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Noyers  ,  vis-à-vis   Saint  -  Yves. 

Pour  Us  Pays  étrangers^  à   LiEGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 


Afec  Affrqbaiion  jirPFjviiiQt  nv  Roi. 


Conditions  pour  VAbonnemcîit, 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Falade  ,  Imprlmeut -Libraire  ,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  f^voir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  e(V  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province ^  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  cHez 
J,  J,  Tutot ,  Iniprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
^iaujf,  Oiiicier  au  Bureau  des  Polies  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnlcs  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  '  -^  Pays-Bas 
Autrichiens  ;  chez  B,  Lefrancq ,  Libraire. 

A  Amfterdam,  chez  Vun-HarreveU  ,  Libraire, 
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A  Stockholm,  chez  Osrftrom  ^  Libraire  de  la 
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A  Vienne,   chez   Grceffer ,  Libraire. 

A  Hambourg,  chez  Virchaux  ^   Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux  ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Falade.  Et^  pour  les 
jnêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
che£  J.  J.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire,  près  St. 
Hubert ,    à  Liège. 
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DES 
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An  effay  on  the  population  of  England  ,  &:c: 
Ej^ai  fur  la  population  de  V Angleterre  depuis 
la  révolution  jufquau  tems  préfsnt  ,  avec  un  ap- 
pendice ,  contenant  des  remarques  fur  Vexpofé 
qut  M.  Eden  a  donné  dans  fes  lettres  au  lori 
Cadljle  (*)  de  la  population ,  du  commerce  S' 
des  reffburces  du  royaume  ;  par  Richard 
Price^  dodsur  en  théologie  6»  membre  de  la 
fociété  royale,  A  Londres,  chez  CadelJ.  1780. 

W^ET  efTai  fut  publié  pendant  Tété  de  1779,' 
à  la  fin  d'un  ouvrage  compofé  par  M.  Mor- 
gan ,  &  intitulé  :  DoSlrine  des  annuités  &  affw 
rances  fur  les  vies  &  furvivances,  M.  Eden,  dans 
fa  cinquième  lettre  au  lord  Csriifla ,  ayant  fait 
quelques  objeflions  contre  cet  écrit  :  M.  Pries 


(*)  ^fprit  dc9  J9urnau)C ,  mai    1780,   page  |^^> 
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le  préfente  maintenant  au  public  à  part ,  avec 
une  efpece  de  lupplément  qui  contient  les  re- 
ponfes  aux  objeflions  de  fon  ant?igonifte.  Il  y 
a  de  plus  ajouté  un  certain  nombre  d'obferva- 
tions  fur  Wxpofé  du  commerce  &  des  rejjburus 
de  l'Angleterre. 

n  Je  me  fens,  dit-il,  moi-même,  intimement 
•>  convaincu  de  l'importance  de  ces  obf«rva- 
»  tions  ;  mais  aulTi,  je  fais  que  je  puis  me 
»î  laiffer  dominer  peut-être  par  la  force  de 
w  quelqu'un  de  ces  préjugés  auxquels  M.  Eden 
M  attribue  cette  appréhenfion  que  le  danger 
w  public  fait  concevoir  à  tant  de  perfonnes  ; 
»  je  foumets  donc  tout  ce  que  j'ai  dit  à  l'im- 
»  partialité  de^quiconque  voudra  le  pefer  avec 
»)  attention  ,  n'exigeant  qu'on  adopte  mes  opi- 
n  nions  qu'autant  qu'elles  paroîtront  fondées 
«  fur  des  principes  certains  &  évidens.  « 

Il  faut  avouer  que  ce  langage  eft  bien  mo- 
defte  dans  la  bouche  d'un  homme  occupé  de- 
puis tant  d'années  de  calculs  de  cette  nature , 
&  qui  par  cela  même  doit  être  perfuadé  de  la 
vérité  de  toutes  fes  alTertions.  Quant  à  nous, 
nous  fommes  peu  difpofés  à  vouloir  décider  la 
queilion  ;  il  ne  nous  conviendroit  pas  même 
de  l'entreprendre  ,  nous  fût-il  poiTible  d'acqué- 
rir, en  un  court  efpace  de  tems ,  les  mêmes 
connoiffances  que  les  deux  célèbres  écrivains 
intéreflés  dans  la  difpute.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  Texpofé  des  principaux  faits  allé- 
gués par  le  do6>eur  Price,  ainfi  que  du  plan 
de  fon  ouvrage  &  des  madères  qu'il  ren- 
ferme. 


NOVEMBRE,  lygr;  ç 
Cet  effai  commence  par  nn  calcul  des  mai- 
fous  de  Londres  &  du  Middlefex  à  diffdrentes 
époques.  Il  en  réfu're  qu'à  Londres ,  à  Wed- 
minfter  ,  &  dans  tout  le  Middlefex  le  nombre 
des  maifons  éroit  en  1757  de  87^14,  &  en 
1777  de  90570  ;  de  forte  que  Tauteur  eft  porcé 
à  conclure  que  dans  Tefpace  de  vingt  années 
ce  nombre  a  augmenté  de  10000  à  Londres 
&  aux  environs ,  nombre  qui  égala  prefque 
celui  des  maifons  de  Liverpool  &  de  Manchef- 
ter.  Voici  les  remarques  que  le  doéleur  fait 
fur   cette  augmentation. 

»  L'augmentation  des  édifices  de  Londres  ed 
5)  devenue  depuis  quelques  années  l'objet  de 
ïî  l'attention  générale.  Il  mérite  d'être  obfervé 
»  qu'elle  n'a  eu  d'sutre  caufe  que  le  progrès 
«  du  luxe ,  monflre  qui ,  tout  en  flattant ,  ne 
»  laifTe  pas  que  de  détruire.  Il  eft  prouvé  par 
»  des  regif^res  authentiques  que  la  diminution 
iy  de  la  clafie  inférieure  du  peuple  à  Londres 
»  &  dans  le  Middîefex,  a  été  en  raifon  direéis 
>5  ou  de  pair  avec  l'augmentation  des  maifons; 
»  le  nombre  annuel  des  morts ,  comme  le  dé- 
»  montrent  les  tables  de  mortalité  ,  a  de  même 
»j  diminué  ,  de  forte  qu'aujourd'hui  ,  il  y  en 
»  a  prés  de  dx  mille  de  moins  par  an ,  qu'il 
»)  n'y  en  avoit  il  y  a  50  ans.  On  doit  obfer- 
w  ver  fur-tout  ,  relativement  à  cette  partie  de 
V  Londres  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  cité, 
I)  que ,  quoique  toujours  pleine  de  maifons , 
»>  le  nombre  des  morts  &  des  nailTances,  & 
»  par  conféquent  celui  des  habitans  ont  dimi- 
»  nué  de  moitié.  La  vérits-ble  raifon  de  cda  » 
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»  cft  que  ceux  qui  «e  peuvent  aujourd'hui  Te 
»  pafTer  de  maifons  entières ,  ou  à  qui  il  en 
«  faut  jufqu'à  trois  pour  fe  loger,  Te  con- 
»  tentoient  autrefois  d'une  partie  de  mai- 
»  fon.  (*) 

»  J'obferverai  encore  que  le  nombre  des  ha- 
»  bitans  de  Londres  a  été  porté  beaucoup  au- 
»  delà  de  la  vérité.  On  a  prétendu  qu'il  y  en 
»  avoit  jufqu'à  un  million.  Dans  mon  Effai 
»  fur  Vétat  de  Londres  ,  fur  la  population  ,  &c. 
p  &  dans  mon  traité  des  payemens  réverfibles , 
»  j'ai  produit  des  preuves  ,  que  je  crois  équi- 
>>  valoir  à  des  démonftrations ,  pour  conflater 
»>  que  ce  nombre  ne  fe  montoit  même  pas 
ï>  à  651,000;  mais  il  eft  reconnu  à  préfent 
»  qu'en  comptant  fix  têtes  par  mal  fon  ,  il  ne 
w  montoit  en  1777,  qu'à  543,430  dans  tout 
»  le   Middlefex.  « 

Obfervant  enfuite  que  ce  nombre  de  fix 
perfonnes  par  malfon  eft  trop  fort  pour  Lon- 
dres &  pour  un  grand  nombre  de  villes  ,  le 
docteur  en  conclut  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans 
la  capitale  de  la   Grande  Bretagne. 

Après  avoir  mis  fous  les  yeux  de  fes  lec- 
teurs un  état  du  nombre  des  maifons  en  An- 
gleterre &  dans  le  pays  de  Galles  à  diverfes 
époques ,  le  dG(f^eur  Price  en  infère  que  ; 

i>   i^.  Le  premier  calcul  fait  monter  lenom- 


(*)  Selon  Davcnant ,  le  nonihre  des  maifons  à  Lon- 
dres, à  \!/' eft  m  in  {1er  &:  dans  le  Middlefex  ,  n'étoit  que 
de  111,215   en   1690, 


NOVEMBRE,  17^1;  7 
»  bre  des  maifons  en  Angleterre  &  dans  le 
»  pays  de  Galles  en  1777,  à  952,734.  Sup- 
n  pofoas  en  un  million,  ajoute  l'auteur.  Cinq 
»  perfbnnes  par  maifon  font  un  terme  trop 
î>  fort  ;  il  s'enfuit  donc  que  le  nombre  des 
»  habirans  de  l'Angleterre  &  de  la  principauté 
V  de  Galle,  ne  fe  monte  pas  à  5  millions; 
»  en  1763  ,  on  compta  en  Suéde  2,446,3 94  ha- 
»  bitans;  dans  le  royaume  de  Naples  il  y  en 
»)  avoit  4,3  1 1,503  ;  en  1777 ,  &  en  1772  ,  le 
»  nombre  des  habitans  de  la  France  fut  évalué 
»  à  25,741,320. 

»>  Ces  faits  prouvent  de  la  manière  la  plus 
»  évidente  la  fupériorité  que  donnent  à  un 
»  peuple  fur  un  autre  les  arts ,  les  fciences ,  le 
î>  commerce  ,  l'induitrie  &  la  liberté.  L'Angle-, 
»  terre  n'eft  guère  plus  peuplée  que  le  royar.- 
»  me  de  Naples  ;  mais  pour  fa  dignité  ,  fon 
»  poids,  fa  force,  le  royaume  de  Naples  n'eft 
»  rien  en  comparaifon  de  cette  petite  ifle  qui, 
I»  nagueres ,  femblable  à  la  république  d'x\- 
»  thenes  parmi  les  Grecs,  étoit  avec  fes  dé- 
»  pendances  Tarbitrc  de  l'Europe ,  &  bien  fu-' 
»>  périeure  aux  trois  états  donc  je  viens  de 
w  parler,  en  y  joignant  même  l'Efpagne. 

M  2^.  La  difproportion  confidérable  entre  le 
»  nombre  des  perfonnes  d'un  rang  diflingué , 
w  &  celui  des  individus  qui  compofent  la  clafTe 
»  inférieure,  me  paroît  mériter  une  attention 
î>  particulière,  comme  on  doit  le  voir  par  les 
»>  eypofés  précédens.  Les  familles  qui  habitent 
»  des  maifons  qui  n'ont  que  fept  fenêtres  ou 
»  moins ,  doivent  être  compofées  de  perfonnes 
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M  vivantes  dans  l'état  le  plus  médiocre  3  &  ce» 

V  pendant  le  nombre  de  ces  maifons  étoit  en 
»>  1777,  de  688,903.  Ajoutez  à  ces  perfon- 
*)  nés  celles  de  la  plus  bafle  claffe  qui  ®ccu- 
«  pent  les  263,603  qui  reftent,  &  Ion  verra 
9)  que   les   habiians   propriétaires  &  opulcns , 

V  comparés  à  la  maffe  du  peuple ,  forment  un 
»  corps  peu  confidérable.  Cependant  leur  nom- 
w  bre  eft  maintenant   plus  grand  qu'il    ne   l'a 

V  jamais  été  ,  &  probablement  plus  grand  dans 
»  ce  pays  que  dans  tout  autre.  Il  eft  à  pro- 
w  pcs  d'ajouter  que  cette  oblervation  montre 
»  clairement  pourquoi  les  taxes  ,  lorfqu'elles  ne 
»  portent  pas  fur  la  claffe  inférieure  du  peu- 
«  pie,  auffi'bien  que  fur  celle  des  citoyens 
»>  d'un  rang  élevé,  ne  peuvent  être  d'aucune 
»  reffource  pour  un  état.  « 

»  Mais ,  en  troifieme  lieu  ',  ce  qui  mérite  le 
M  plus  d'attention ,  c'eft  la  preuve  certaine  que 
n  fburniffent  ces  mêmes  calculs  du  progrès  de 
n  la  dépopulation  dans  ce  royaume.  A  l'époque 
»  de  la  révolution ,  le  nombre  des  maifons  en 
»  Angleterre  &  dans  le  pays  de  Galles ,  étoit 
i>  de  1,319,215.  Aujourd'hui  il  ne  monte  pas 
«  à  un  million.  11  eft  donc  évident  que  l'An- 
»  gleterre  a  perdu  depuis  ce  tems  près  d'un 
»   quart  de  fes  habitans.  « 

Le  douleur,  en  continuant  de  prouver  par 
des  faits  ces  progrès  de  la  dépopulation  ,  en  in- 
dique aulTi  les  caufes.  De  diverfes  réflexions 
qu'il  fait  à  ce  fujet  ,  voici  celles  qui  nous 
ont  paru  les  plus  intéreffantes. 

»  L'honorable  M.  Grcnviîle ,  dans   un  ou^ 
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»  vrage  intitulé  :  ConfidcratÎQns  fur  U  commerce 
«  &  les  finances  du  royaume ,  après  avoir  donné 
n  un  état  femblable  à  celui  qu'en  vient  de 
I)  lire,  du  nombre  des  mai-fons  de  l'Angleterre 
»  &  du  pays  de  Galles  en  1759  &  1761, 
i>  témoigne  la  plus  grande  furprife  à  la  vu« 
»>  des  preuves  qu'il  préfenre  de  la  population. 
»  Il  obferve  que ,  la.  defiuâion  de  ^jço  maifons. 
n  dans  U  court  efpace  de  huit  années ,  ejî  un. 
»  tel  fymftôme  dt  dètrejje  qu'il  demande  la  plus 
V  grande  attention  à  arrêter  leê  propres  du  mal. 
n  Le  foulagement  qu'il  faut  donner  aux  proprié' 
»  taires ,  ajoute-t-il ,  nejl  plus  feulement  un  objet 
»  de  confidération  pour  les  individus  qui  feraient 
»  dans  U  cas  d'en  profiter  ,  mais  encore  pour  la, 
»  nation  entière, 

»  Qu'auroit  donc  dit  cet  écrivain  ,  s'il  avolt 
»  fu  que  les  progrès  de  cette  dépopulation  qui 
»  Talfligeoit,  deviendroient  auffi  rapides  qu'ils 
»  le  font  ;  s'il  avoit  prévu  qu'on  n'y  feroit 
ï)  pas  la  moindre  attention  ,  que  le  fardeau 
«  des  fubfides ,  au  lieu  d'être  allégé ,  n'en  fe- 
»  roit  que  plus  onéreux;  s'il  avoit  fenti  que 
j>  lui-même  il  travailloit  à  l'aggraver  au  point 
»  de  le  rendre  en  peu  d'années  infupportable 
)»  à  la  nation  qu'il  écrafe  ?  « 

Le  dofleur  Price  croit  trouver  dans  le  luxé 
la  principale  caufé  de  la  dépopulation.  »  Jel'ai, 
»  dit-il  ,  démontré  dans  tron  Tableau  de  Lon- 
»  dres.  Il  faut  cependant  avouer  que  dans  la 
»  plu|*art  de  nos  viiles,  &  paniculiérenvent 
»>  celles  où  il  y  a  des  roanuf^61jres,  le  nombre 
M  des  liabirans  s'eft  augmenté,  ainu  que  celui 
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»  des  maifons ,  mais  il  faut  confidérer  auffi  que 
>»  cet  accroiffement  n'eft  dû  qu'à  la  dépopula- 
yy  tion  des  campagnes ,  dont  les  habitans  fe 
»  font  retirés  &  établis  dans  ces  villes. 

«  J'obferverai  encore  que  depuis  la  révolu- 
»  tion  plufieurs  caufes  de  dépopulation  ont 
»  tellement  prévalu  que  le  mal  étoit  devenu 
•>  inévitable.  Celles  dont  je  veux  parler  font 
»  raccroiflement  de  notre  marine  &  de  nos 
»  armées  de  terre,  &"  les  recrues  que  l'on  fait 

V  continuellement  pour  les  entretenir  ;  une  ca- 
1)  pitale  qui  dévore  tout,  &  qui  eft  trop  grande 
w  pour  le  corps  qui  la  fupporte;  les  trois  guer- 

V  res  longues  &l  ruineufes  que  nous  avons 
w  faites  fur  le  continent  ;  les  émigrations 
w  pour  nos  établiffemens  dans  les  pays  étran- 
i>  gers,  &  fur-tout  pour  l'Amérique  &  les  In- 
>>  des  orientales;  l'agrandlffement  des  fermes; 
»  le  prix  exceffif  des  denrées  ;  mais  fur-tout 
»  les  ravages  du  luxe,  les  taxes  &  les  dettes 
»  publiques,  « 

Ces  réflexions  que  l'auteur  fait  contrafter 
avec  l'état  de  la  population  dans  d'autres  pays, 
&  les  caufes  de  cette  différence  ,  préfentent 
un  tableau  bien  affreux  fans  doute,  puifqu'elles 
prouvent  qu'elles  font  particulières  à  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  refîe  de  l'ouvrage  efl  l'appendice  dont 
tîous  avons  parlé ,  &  dans  lequel  le  dodeur 
Price  préfente  les  objedions  faites  par  M. 
Eden  aux  articles  précédens,  avec  un  examen 
des  raifonnemens  dont  il  a  cherché  à  appuyer 
fon  opinion.  Ce  n'efl  qu'en  lifant  l'ouvrage  mê- 
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me  qu'on  peut  fe  faire  une  jufte  idée  de  ces 
objeàions  ,  &i  de  ces  remarques;  aufli  fans  en- 
trer dans  un  long  détail  à  cet  égard  ,  il  nous 
fuffira  d'obferver  que  quoique  le  nombre  des 
maifons  foit  extrêmement  augmenté  à  Londres, 
la  population  de  cette  capitale  a  cependant  di- 
minué au  point  que  les  enterremens  font  tom- 
bés fucceflivement  de  3139,  terme  moyen  lors 
de  la  révolution,  jufqu'à  1428,  terme  moyea 
annuel  pour  cinq  années  finies  en  1779. 

Après  avoir  mis  en  fuite  fous  les  yeux  de 
fes  lefteurs  plufieurs  tables  de  comparaifon  re- 
latives au  commerce  &l  aux  enterremens,  le 
dodeur  ajoute  : 

»  Ce   qui  rend    ces  réflexiofîs  encore   plus 

V  mortifiantes ,  c'eil  qu'il  eft  évident  par  la  ta- 
n  bie  précédente  que  durant  les  guerres  com- 
ï)  mencées  en  1740  &  1755»  notre  commerce 
»  alloit  conftammejit  en  augmentant ,  que  mé- 
«  me  à  la  fin  de  la  dernière,  il  étoit  à  un  point 

V  d^  profpérité  qui  nous  aidoit  à  fournir  à 
j)  toutes  les  dépenfes,  à  foutenir  vigoureufe- 
M  ment  la  querelle  où  nous  étions  engagés, 
i>  &  à  la  terminer  avec  autant  d'honneur  que 
?>  d'avantage.  Il  en  eft  bien  autrement  de  la 
«guerre  aftuellej  il  fembje  que  fes  premières 
»  approches  aient  agi  comme  le  fcuffle^  de 
>>  la  mori  fur   nptre  coiîtçnérce,  qui  ,..*.au-]ieu 

V  d'atjirer  comme, autrefois. auvdedàns  du  royau- 
p  me  d  immenfes  tréfors ,  produit  de  nos  ma- 
i>  niifaclures  ,  en  fait  au  contraire  fortir  tou- 
»  tes  nos  richeffe^ ,  &  contribue  ^  ncus  épui- 
»  kr ,  Ôt  à  pous  appauvrir,,  dans  une  coii!- 
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»  jon6lure  où  les  étrangers  demandent  les  in- 
3>  térêts  de  l'argent  qu'ils  ont  placé  chez  nous, 
i>  &    où  nous    ibmmes   contraints  d'entretenir 
î>  des  troupes  dans  des  pays  éloignés.  « 

L'auteur,  après  avoir  indiqué  ce  qui  fou-* 
tient  le  crédit  de  l'Angleterre  dans  l'état  de 
détreffe  où  elle  eft  réduite  ,  compare  enfuité 
les  dépenfes  de  la  dernière  guerre  avec  celles 
de  la  guerre  préfente ,  &  termine  fon  ouvrage 
par  les  réflexions  fuivantes  : 

M  On  dit  fouvent  que  les  grands  hommes 
»>  qui  font  du  parti  de  l'oppofition  afpirent 
j>  eux-mêmes  aux  grâces  de  la  cour.  Mais 
SI  eft-il  poffible  qu'il  foient  iniénfés  à  ce  point? 
«  Nous  fommes  engagés  dans  une  guerre  rui- 
•>  neufe  avec  deux  des  premières  puiffances  de 
«  l'Europe ,  environnés  de  nations  tellement 
3»  acharnées  contre  nous ,  qu'il  ne  nous  en  refte 
M  pas  une  feule  pour  amie  :  une  partie  confi- 
»  dérable  de  nos  forces  nous  a  été  arrachée  ,  & 
»  tournée  contre  nous  ;  nos  reffources  font 
»  engagées  au-delà  de  tout  efpoir ,  de  toute 
»  poflîbilité  de  nous  jamais  libérer.  Un  luxe 
»  fcandaleux  &  difTipateur ,  qui  détruit  toute 
«  vertu ,  répand  îa  vénalité  &  la  diiîîpation 
ï>  dans  la  vie  privée,  &  occafionne  une  dé- 
n  penfê  des  tréfôrs  publics,  dont  on  n'a  poîné 
»  d'exemple.  Eti^'nfiètrié-tems  dès  dettes  im- 
»  menfes  qui 'nous  écrâfent,  grofliffent  avec 
«  une  rapidité  incroyable  ,  fans  que  nous  ayons 
«  d'autre  foutien  qu'un  frêle  crédit  ,  que  le' 
»  premier  iléfàftre  ou  une  terreur  panique  peur 
V  anéantir.   Dhn^ *de  ïîafgiMé^'tiVcdnrtancçs';  ^f 
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n  faudroit   avoir   bien  de  Tambition  pour  de- 

»  firer  d'avoir   part  au  maniement  des  affaires 

»  publiques.    L'ennemi  le  plus  déclaré  de  nos 

>>  minières  aftuels  ne  peut   leur  fouhairer  un 

n  plus  grand  châtiment  que  l'exécution  du  pro- 

V  jet  qu'ils  ont  conçu  de  prolonger  la  guerre 
»  encore  quelques  années.  M.  Eden  pcnfe,  il 
»>  ertvrai,  qu'ils  pourront  ré uflîr,  &  qu'iis  font 
»»  capables  de  nous  tirer  d'embarras.  Au  mi- 
»  lieu  des  dangers  qui  nous  menacent  ,  il  a 
»  entrepris  de  nous  raffurer  ;  il  nous  exhorte , 
»  en  confidérant  les  chofes  dans  l'état  où  les 
n  auteurs  de  nos  maux  les  ont  mifes  ,  à  conti- 
»>  nuer  la  guerre  avec  ardeur  ;  il  nous  affure 
»  qu'il  ne  paroît  en  nous  aucun  fymptôme  de 
»  foibleffe  qui  piiilTe  nous  allarmer  ;  que  nous 
"  pouvons  pertcr  des  fardeaux  encore  plus 
»  pefans  ,  &  qu'il  nous  refte  des  reflources 
i>  fuffifantes.  Moi  qui  ai  vu  les  chofes  d'un  au- 
»  tre  œil ,  je  penfe  bien  différemment.  Si  ce* 
»  pendant  j'ai  été  induit  en  erreur ,  il  eft  une 
»>  confidération  qui  doit  fans  doute  me  confo- 
î)  1er.  On  ne  fera  pas  grande  attention  à  mes 
n  remarques,  ou  bien  elles  ne  cauferont  d'autre 
»  mal  que  de  rendre  la  nation  trop  circonfpede, 
w  6i  de  l'engager  à  prendre  des  mefures  pour 
»  obtenir  la  paix  ,  &  à  conferver  fon  exif? 
»  tence.                                                                *• 

»  Au  contraire ,    M.  Eden    doit  fixer   Tat- 

»  tention  publique  par  ks  talens ,  &  le  rang 

»>  diflingué  qu'il  occupe  dans  l'état.  Aufîî  eft-il 

V  probable  que  fes  confeils  feront  fuivis  auiîî- 
»  lot  que  doiiné«.   Si  donc  il  étoit  yrai  qu'il 


^ 
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»  fut  lui-même  dans  l'erreur  ,  &  que  notre 
«  fituation  fut  auiîi  déplorable  que  je  l'ai  dit, 
»>  il  eft  clair  qu'il  nous  a  conduit  fur  le  bord 
i)  d'un  précipice,  &  les  conféqyences  d'une  pa- 
j>  reille  démarche  ne  peuvent  qu'être  funeftes. 
î>  Sous  ce  point  de  vue  ,  je  puis  nous  com- 
»>  parer  à  deux  perfonnes  occupées  à  regarder 
n  un  de  leurs  amis  qui ,  plongé  dans  une  eau 
»  très-profonde ,  l'une  croyant  qu'il  eft  hors 
î>  d'état  de  braver  le  danger,  lui  crie  de  re- 
»  venir;  l'autre,  qui  penfe  tout  le  contraire, 
ï)  l'exhorte  à  continuer  l'exercice.  Si  le  plon- 
»)  geur  fuit  l'avis  de  la  première  ,  il  n*  fera,  au 
»  pis  aller  qu'un  homme  trop  circonfpedt  ; 
V  mais  s'il  n'écoute  que  le  confeil  de  la  fe- 
«  conde  ,  ôi  qu'il  fe  trouve  trompé  ,  il  perdra 
i)  la  vie. 

»>  Api  es  tout,  fi  je  croyois  qu'il  n'y  eût 
i>  aucun  remède  à  nos  maux ,  quoique  je  pufTe 
«  toujours  gémir  fur  l'imprudence  de  ceux 
»  qui  les  auroicnt  caufés  ,  je  ms  croirois  obligé 
»  de  garder  le  filence  ;  mais  j'ofe  me  flatrer 
w  que  ce  mal  n'eft  pas  défefpéré.  Nous  pou- 
«  vons  encore  avoir  recours  aux  mêmes  me- 
«  fures  qui  nous  euffent  fauves  il  n'y  a  pas 
»  long  -  tems  en  évacuant  le  pays  où  nos 
p  troubles  ont  pris  naiffance ,  en  accordant 
»  aux  colonies  ce  tréfor  que  nous  voulons  leur 
j>  arracher  par  la  force  des  armes  ,  ce  tréfor 
n  que  les  habitans  de  toute  contrée  cftiaient 
»  p!us  que  tout  le  refte ,  ce  tréfor  ront  nous 
n  cherchons  à  conferver  la  nodViTion  avec  tant 
»   d'ardeur  ,  &  dont  nous  re^ardcrionj»  la  perte 
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I»  comme   le  plus   grand  des  maux  que  puifle 
»  produire  notre  detreffe  af^uelle.  « 

(  Cntïcal  Review  ;    Monthly   Review  ; 
GsntUmans  Ma^a:iine.  ) 


Jacob  Jonas  Bjoernftaohl...  Briefe ,  &c.  Leh 
tre  de  M.  BjOER.vsTJOHlf  profijjeur  de  lan- 
gues orientales  à  Lund^  adnjjces  durant  le  cours 
de  fes  voyages  dans  les  pays  étrangers ,  à 
M.  Gjoerwell,  bibliothécaire  du  roi  de  Suéde 
à  Stockholm  ;  traduites  du  faédois  en  allemand 
par  M.  Groskurd.  1ère,  partie  du  ^me.  voL 
laquelle  contient  les  lettres  écrites  de  Savoie  & 
de  SuiJJe.  A  Leipzig  ,  &  à  Roftock ,  chez 
Koppe.    1779.  In-8vo.  de  174  pag. 

V-^ETTE   partie  eft  compofée   de  dix  lettres 
que  nous  allons  parcourir. 

1ère.  Lettre.  De  Chambery  le  2  de  feptembre 
1773.  »  Avant  de  repafler  les  Alpes  je  ne  né- 
gligerai pas  de  faire  quelque  mention  d'une 
ifle  qui  n'y  eft  rien  moins  qu'un  royaume: 
mais  un  royaume  bien  diffèrent  des  autres 
parties  de  l'Italie  ;  puifque  pour  le  goût  des 
iciences  &  des  arts  &  pour  la  politelTe  il  fem- 
ble  encore  à  trois  ou  quatre  Hecles  des  raffi- 
nemens  du  rede  de  ITu-ope.  Si  quelqu'un  a 
la  curiofité  de  vouloir  obferver  de  près  ce 
que  c'eft  ^ue  l'état  d'une  igaofance  innocenté 
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que  nous  avons  depuis  long  tems  nommée  bar* 
barie,  qu'il  parcoure  feulement  les  côtes  de 
cette  ifle.  Les  c^res  I  car  pour  l'intérieur  il 
n'y  a  point  de  che?nins  ,  &  on  n*y  vcyage 
point.  Le  royaume  le  plu»;  florilTant  de  1  Eu- 
rope &  le  royaume  le  moins  cultivt  font 
deux  ifies,  la  Gra-de  Bretagne,  (*)  &  la  Sar- 
daigne  dont  il  s'agit  ici.  C'eft  un  proverbe  ea 
Italie  que  tous  les  infuiaires  Ion:  méch^ns  ,  & 
que  les  Siciliens  font  les  pires  de  tous  :  Tutti 
infolari  cattivî  ;  ma  I  Sicïluni  p^JJlmi,  On  peut 
ajouter  que  les  Sardes  fonr  les  plus  barba- 
res ,  en  ne  prenant  l'expreffion  barbare  pour 
rien  autre  chofe  que  pour  ignorant  ,  impoli 
&  fimple  ;  car  ils  ne  font  ni  méchans  ni  cruels.  « 
»  L'univerfiré  qui  eft  à  Cagliari  n'a  pas  en- 
core répandu  beaucoup  de  lumière  fur  ces  in- 
fuiaires,  fi  grolîiers  il  n'y  a  que  20  ans,  qu'il 
eft  difficile  de  croire  ce  qu'on  raconte ,  quoique 
vrai ,  de  leur  rifible  ignorance.  En  général  ils 
ne  favent  pas  s'il  exifte  quelque  autre  terre 
hors  de  leur  ifle  fortunée  :  ils  ont  entendu 
dire  que  leur  roi  fait  fa  réfidence  à  Turin  ; 
mais  où  eft  Turin  ,  ils  ne  s'eti  mettent  pas 
en  peine.  Un  officier  de  Cologne  ayant  été 
parrein  dans  un  baptême ,  le  prêtre  qui  rédi^ 
gea  ra6te  ne  voulut  écrire  Cologne  que  fous 
ia  défignation  de  pays  inconnu;  car  ils  nom?- 
ment  alnfi  tous  les  pays  étrangers.  \Jn  de  leurs 


(*)  Ce  jugement  fçmblc  un  peu  «xtraordinaire  dam 
»Q  favîinç  Suédois, 
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fîvans  maîtres  demanda  au  même  ofncier  fi  le 
roi  de  Sardaigne  n'entretenoir  pas  auffi  une 
garnifon  à  Cologne,  lis  parlent  un  erpagnol 
corrompu  ,  nonobftant  que  le  roi  de  Sardai- 
gne ait  ordonné  d'apprendre  l'italien  dans  les 
écoles.  « 

»  II  n*y  a  point  de  chaifes  pour  s'affeoir  chez 
les  gens  même  du  meilleur  ton ,  fur-tout  dans 
les  campagnes.  Les  dames  de  qualité  s'alTeyent 
à  terre  comme  les  Arabes.  Leur  mal-propreté 
cft  fi  extrême,  &  elles  en  ont  fi  peu  de  honre, 
qu'elles  tirent  publiquement  l'infecle  de  leur 
fein  &  rimmolent  fur  leur  tabatière ,  même  en 
préfence  de  leurs  amans.  Les  laquais  portent 
des  habits  de  livrée  chamarrés  d'or  ,  avec  des  fou- 
liers  déchirés ,  fans  bas  ,  fans  col ,  fans  peigner 
leurs  cheveux.  Les  femmes-de-chambre  vont 
prefque  nues  ou  couvertes  de  haillons.  Les  ma- 
ladies de  galanterie  font  communes,  Une  da* 
me  dit  franchement,  mon  mari  eft  allé  à  Mont- 
pellier pour  fe  faire  guérir,  &  quand  il  fera 
revenu  ,  j'irai  à  mon  tour.  « 

»  L'agriculture  n'eft  pas  fur  un  pied  florif- 
fant  en  Sardaigne  :  néanmoins  tout  y  efl  à 
bon  marché.  Une  livre  de  viande  ne  coûte 
qu'environ  un  fol  à  Cagliari  ,  &  on  en  33  li- 
vres pour  deux  fols  en  campagne.  Les  richef- 
fes  s'eftiment  à  la  m.aniere  des  patriarches  & 
des  pafteurs  nomades  d'Arabie  à  proportion  du 
nombre  des  moutons  ,  des  chèvres  &  du  gros 
bétail.  Le  commerce  (e  fait  par  échange  :  on 
donne  dix  à  vingt  moutons  pour  un  cheval.  L'ar- 
gent y  eft  fort  rare.   Toute  l'ifle  peut  avoir 
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environ  365,000  habitans,  y  compris  les  2  20C;0 
*^e  Cagiiari.  Les  revenus  que  le  roi  tire  de  la 
Sardaigne  vont  annuellement  à  250,000  livres 
piémonrolies  ,  eqi-ivalenres  à  25000  ducats,  in- 
dependammeni  de  la  gabelle  &  de  certains  do- 
nîaiiie?  roynux.  « 

w  L'/tftoire  attefte  que  les  Sardes  ont  jadis 
été  une  nation  confiderable.  Il  leur  refte  une 
infinité  de  monumens  inconnus  aux  antiquai- 
res &  211X  géographes.  Malgré  la  difficulté  de 
péijétrer  d^ns  l'intérieur  d'un  pays  fans  che- 
mins, plufieurs  officiers  piqués  de  curioficé,  ayant 
pris  diis  foldats  avec  eux  ,  y  ont  entamé  des 
recherches  :  enrr'sutres  le  capitaine  Borelli  y 
a  fait  des  découvertes  iméreffantes.  lis  y  ont 
trouvé  un  grand  nombre  de  temples,  de  ga- 
leries ,  de  tours  &  d'autres  édifices  antiques 
bâtis  de  pierres  d'une  grandeur  énorme ,  avec 
des  efcaiiers  en  coquille  de  limaçon.  Au-dedans 
jI  y  avoît  des  haches ,  des  cifeaux ,  des  lan- 
ces :  le  tout  de  cuivre.  Ils  n'ont  pu  rencon- 
trer aucune  inscription  capable  de  les  infiruire 
du  tems  &  de  la  nation  à  qui  ces  monumens 
appartiennent.  Il  y  a  bien  700  de  ces  tours 
c'ans  les  montagnes.  Les  temples  ouverts  par  I« 
haut  font  du  nombre  de  ceux  nommés  fub- 
diales.  Tant  les  tours  que  les  temples  font  orien- 
tés, îl  y  a  néanmoins  des  ces  tours  qui  font 
circulaires.  Tous  ces  édifices  &  autres  anti- 
quités paroifTent  carthaginois,  ou  ce  qui  eÔ  Ja 
ir.êtTie  chofe,  phéniciens.  Sui>ant  cette  conjec- 
ture il  y  auroit  plus  de  monumens  phéniciens 
en  Sardaigne  que  dans  le  refte  du  monde.  Pau- 
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fanias  &  Diodore  rapportent  que  les  Cartha- 
ginois ont  occupé  la  Sardaigne.  On  en  attend 
une  hiftoire  &  une  defcription  complette  de  la 
main  de  M.  Bnrelii ,  qui  eft  en  état  de  péné- 
trer dans  les  antiquités,  fâchant  également  bien 
le  grec  &  le  îann.  a 

>»  Le  roi  de  Sardaigne  poffede  dans  Tes  états 
un  grand  ingénieur,  le  comte  Pento,  général- 
major  &  furint.ndant  des  fortifications,  qui 
paiie  pour  le  premier  de  l'Europe  en  cette 
partie.  II  a  conrtruit  la  citadelle  de  Dcmont , 
&  donné  le  pian  de  celle  d'Exilles.  Son  frère , 
le  comte  Ponto  ,  habile  ingénieur  auflî ,  eft  ma- 
jor au  fervice  de  Prufie ,  &  a  conflruit  pour 
le  roi  de  PrufTc  la.  citadelle  de  Silberberg  en 
Siléfie.  « 

»En  général,  la  population  de  l'Italie  furpafTe 
ridée  qu'on  en  a  communément.  Malgré  la 
multitude  de  Tes  cloîtres  &  de  fes  eccléfiafli- 
ques,  elle  cû  fans  contredit  à  proportion  plus 
peuplée  que  la  France.  On  compte  en  Italie 
avec  afTez  de  certitude  13  a  14  millions  d'hom- 
mes répartis  ainfi  :  au  royaume  de  Napîes 
quatre  millions,  dans  l'état  de  l'églife  deux 
millions  ,  en  ToHrane  un  million  ,  djns  le  Mi- 
lanès,  îe  Mantouan  &  ie  Modencis  enfemb'e 
un  million  ,  dans  l'état  de  Venife  trois  mil- 
lions ,  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne  ,  de 
Parme,  de  Luque  &  de  Gènes  trois  millions. 
N'eft-ce  pas  beaucoup  pour  une  contrée  étroi- 
te ^  pleine  de  montagnes,  dominée  par  tant  de 
maîtres  cifFjrens ,  &  régie  auffi  inégalement  ! 
L'agriculture ,  le  commerce ,  la  navigation  n'y 
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reçoivent  prefque  point  d'encouragement  dans 
^lufîeurs  états;  mais  la  vivacité  du  génie  des 
Italiens  furmonte  tous  les  obftacles ,  &c. 

M.  Bjoernflaohl  a  faifi  Voccafion  de  réfuter  une 
digrejflon  de  M.  Grofey  qui ,  dans  U  premier  vol, 
de  fes  Obfervations  fur  1  Italie ,  s*ejl  heaucoup 
étendu  à  vouloir  prouver  qu  Annibal  efl  pajjs  avec 
/on  armée  par  le  mont  Cenis  :  opinion  qui  ne  s'ac" 
corde  point  avec  les  hijloires  de  Polybe  &  de 
TitC'Live  ;  puifque  de-là  il  lui  aurait  été  impojfihle 
de  leur  montrer  les  belles  campagnes  d'Italie  qui 
font  cachées  par  d'autres  montagnes  ,  quoi  que  M, 
Grofley  en  dife.  Le  fentiment  le  plus  vraifembla- 
hle  fur  ce  pajjage  efl  celui  du  marquis  de  S.  Si- 
mon ,  aide-de-camp  du  prince  de  Conti ,  dans  fa 
favante  Hiftoire  de  la  guerre  des  Alpes ,  ou  cam- 
pagne de  1744  ,  à  Amfterdam  ,  chez  Rey. 
1770.  in-4to.  Il  fait  voir  q:i  Annibal  efl  paffé 
par  le  mont  Fifo,  On  peut  s^en  rapporter  à  cet 
habile  officier  avec  d'autant  plus  de  confiance  quil 
a  lui-même  franchi  les  Alpes  avec  un  corps  d'armée , 
quil  entend  Van  des  marches  ,  quil  a  tout  obfervé  , 
&  quil  s  accorde  exaBement  avec  les  anciens  kij- 
toriens. 

M.  Bjoernflaohl  remarqunnt  par  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  Suéde  ,  fit  mention  de  deux  livres 
qu^or  lui  a  montrés  à  Rome  ,  comme  une  grande 
rareté.  Vun  efl  /'Hiftoirc  de  la  vie  de  la  reine 
Chriftine  de  Suéde,  avec  un  véritable  récit  du 
féjour  de  la  reine  à  Rome  ;  &  la  défenfe  du 
marquis  de  Mongdeirdâ  contre  ladite  reine  , 
corrigée  &  au^jmen'-ée  :  a  Srockhrlm  ,  c\\^.z 
Jean  Plein  de  Courj^e.  1682.  in- 12,  de    a  16 
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pag.  V Autre  eft  intitulé  Tradatus  hiftorico-poli- 
ticus  de  profedoribus  academicis ,  auftore  Jo- 
hanne  Rolott  Gevalienle  :  fumptibus  au6loris 
imprimebat  Henricus  Curio.  1682.  226  pag. 
Dédié  à  la   reine    Chrijline.    (*) 

Ile.  Lettre.  De  Genève  le  7  yhre.  ijy^.  »  Le 
roi  de  Sardaigne  laiiTe  les  Vaudois  vivre  tran- 
quillement dans  le  Piémont.  Il  ne  permet  pas 
au  clergé  de  les  tourmenter,  l'erreur  étant  déjà 
pour  eux  une  affez  grande  peine.  L'efprit  de 
perfécution  qui  anime  des  miniftres  réformés 
me  doit  paroître  bien  étrange,  après  que  les  plus 
favans  catholiques  m'ont  tant  fêté ,  &  que  le 


(*)  Depuis  la  date  de  cette  lettre  ,  les  Sardes  ont  pris 
un  elTor  littéraire.  Témoins  J  Quadrupedi  di  Sardegna 
imprimés  à  SalTari  en  1775-  in-8vo.  &  du  même  ano- 
nyme Gli  Uccelli  di  Sardegna  :  Saflari.  1776.  in-Svo, 
Témoins  aufïî  le  Rifiorimento  délia  Sardagna  propojio 
de  M.  Gcmelli,  profefTcur  à  SalTarl  ,  imprimé  à  Turia 
en  1776  ,  dans  lequel ,  après  avoir  recherché  les  caufes 
cie  la  décadence  de  l'agriculture  en  Sardaigne,  il  pro-. 
pofc  les  moyens  de  la  rendre  floriffantc  :  VHiJloria  del 
regno  di  Sardegna  ^  impr.  à  Florence,  :n-8vo.  icr.  vol» 
allant  jufqu'cn  12J7  ;  par  M.  l'abbé  Cambiagi  ,  jeune 
favanc,  auteur  de  l'Hiftoirc  de  Corfe  :  une  autre  hiftoire 
de  Sardaigne  plus  exa<ae  ôc  plus  complette  qui  va  juf- 
qu'cn 1720,  fous  ce  titre  La  Storia  délia  Sardegna, 
fcritta  daV  avocato  Michèle  Antonio  Gazano,  fecreta- 
rio  di  Jîato  per  gli  affari  dello  JîeJJo  regno  ,  Cagliari, 
X777.  z  vol.  in-4ro.  Enfin  dans  l'ouvrage  de  M.  Ver- 
cazza  fur  les  iinprimeries  des  états  du  roi  de  Sardaigne, 
imprimé  à  Cagliari  en  1778  ,  il  eft  traité  de  celles  lic 
riÛQ  mêoie  de  Sardaigne ,  pages  io>^2|» 
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pape  même  m'a  embraflé.  Si  un  charitable  fup- 
po"''r  clcvenoit  général  ,  que  de  déferts  dev  en- 
droient  de  riches  peuplades  !  C'eft  un  des  prin- 
cipaux moyens  que  le  roi  de  PrufTe  emploie 
pour  augmenter  le  nombre  de  fes  fujets  &  les 
rendre  heureux  :  fans  parler  de  l'Angleterre  , 
de  la  Hollande  Si  d'autres  pays  fortunés.  J'ai 
lieu  d'efpérer  qu'avant  de  mourir  je  verrai  ce 
moyen  efficace  mis  en  œuvre  par  mon  roi« 
Ainfi  la  poftérité  bénira  ion  fceprre  &  célé- 
brera fa  gloire  avec  des  millions  de  voix  qui 
n*auroient  jamais  exifté  ians  un  chaiîgement  û 
defirabîe.  Si  Ton  veut  éprouver  l'eiTer  de  la  re- 
cherche &  de  la  punition  des  hérétiques  >  qu'on 
jertc  feulement  les  yeux  fur  rEfpjgne  &  le 
Portugal ,  où  le  peuple  eft  rare  &  miférable 
Tous  le  plus  beau  climat.  PuifTe  l'intolérance 
avoir  fon  tour  à  n'être  point  tolérée  !  C'étoit 
le  vœu  du  comte  de  Cheftcrfitld  dans  fa  lettre 
à  fon  fils  ;  i  nould  hâve  ail  intoUration  intoU' 
rated  in   ils   turn.  u 

»  La  Savoie  peur  contenir  en  tout  environ  un 
demi-million  d'habitans.  Il  y  a  au  parlement 
de  Chamberi  un  avocat  des  pauvres ,  deux 
fubftituts  de  l'avocat  des  pauvres ,  &  un  pro- 
cureur des  pauvres.  Cet  établiflcmcnt  a  été 
jugé  néceflaire  en  Savoie.  Le  feroit-il  moins 
en  d'autres  pays,  où  le  pauvre  opprimé  eft 
fan-  défenfeur!  Nous  avons  vu  à  Aix,  à  qua- 
tre lieues  de  Chamberi ,  un  grand  arc-dc-triom- 
phe ,  dont  on  fe  foucie  fi  peu  ,  qu'il  (ert  de 
grenier  à  foin.  Entr'autres  infcriprions  nous  y 
lûmes   :    L,   Pompeius    Camp  an  us    ri  vus 
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FECiT.  Les  eaux  chaudes  naturelles  s'y  portent 
dans  ics  bains  à  travers  les  rochers,  à  la  dif- 
férence des  autres  eaux  chaudes  qui  fourdent 
de  terre ,  &c. 

nie.  Lettre.  De  Genève,  le  i8  yhre.  ijjj» 
»  La  perfpe6tive  de  Genève ,  en  y  arrivant  du 
côté  de  la  Savoie,  laifTe  les  yeux  dans  une 
privation  extraordinaire  de  contentement.  Point 
de  tours ,  de  dômes ,  de  monaftcres ,  ni  de 
palais  fi  ce  n'eft  la  belle  maifon  du  profeffeur 
de  Sauffure  laquelle  mérite  ce  nom.  On  s'ap- 
perçoit  bien  dans  Genève,  que  c'eft  aux  ufa- 
ges  eccléfiaftiques  d'Italie,  q'je  Tarchiteâure , 
la  peinture ,  la  fculpture ,  la  broderie  ,  doivent 
leurs  principaux  progrès  :  &  la  mufique  auffi, 
qui  n'y  eft  pas  eftimee  moins  effentielie  dans 
les  églifes  que  fur  les  théâtres.  Tous  ces  arts 
femblent  avoir  été  bannis  de  Genève  avec  la 
religion  catholique  &  i'évêque.  Sans  être  pa- 
pifte ,  on  peut  fouhaiter  qu'il  y  eût  à  Genève 
plus  de  dignité  dans  le  culte.  Les  pontslevis 
font  hauffés  le  dimanche,  &  pendant  la  prédi- 
cation &  la  cène,  tout  le  monde  y  eft  comme 
en  prifon  ;  mais  on  fe  livre  à  trop  de  licence 
dans  les  temples.  Le  prédicateur  &  l'auditeur 
y  mettent  leur  chapeau  pendant  le  fermon  ; 
on  touffe  ,  on  crache  ,  on  éternue ,  on  fait 
continuellement  de  tous  côtés  un  bruit  qui 
étourdit  le  prédicateur  :  au  lieu  qu'en  Italie  , 
pendant  que  l'orateur  parle  ,  tout  le  monde  ob- 
ferve  un  religieux  fi'ence. 

Je  me  fuis  informé  des  motifs  de  l'accufa- 
tion  de  focianifme  portée  contre  les  pafteurs 
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de  GenQVQ,  par  M.  d'AIembert ,  dans  larticle 
Genève  de  l'Encyclopédie,  Ne  trouvant  pas  un 
mot  de  la  diviniré  de  J.  C. ,  dans  la  Déclaration 
de  la  vénérable  compagnie  dc".  pajliurs  &  F^^f^f' 
fews  de  l'églife  &  de  t académie  de  Genève  du  lo 
février  ty^S ,  contre  l'article  Genève  ,  dans  le  Vile, 
tome  de  l'Encyclopédie ,  j'ai  confulré  le  caté- 
chifme  maintenant  en  vogue  pour  i'inftruftion  : 
Le  catéchifme  par  J.  E.  Ofterwald ,  pafteur  de 
i'cgUfe  de  Neufchâtel ,  nouvelle  édition  ,  Ge- 
nève, 1773  >  i»'*-Svo.  Je  l'ai  lu  avec  attention, 
&  n'y  ai  pas  trouvé  un  {eul  mot  ni  de  la  tri- 
nité ,  ni  de  la  divinité  de  J.  C. ,  ni  de  h  géné- 
ration éternelle  du  père ,  ni  de  la  divinité  ou 
proceffion  du  S.  Efprit ,  ni  du  péché  originel , 
ni  de  la  fatisfaftion  du  fauveur  pour  nos  péchés. 
Après  avoir  conféré  fur  ce  fujet  avec  M.  le 
pafteur  Vernes ,  &  avec  M.  le  pafteur  êi  pro- 
fefTeur  Vernet ,  il  me  femble  que  ce  n'eft  point 
le  focinianifme ,  mais  que  c'eft  rarianifme  qui 
cft  favorifé ,  non-feulement  à  Genève ,  mais 
aufîî  dans  les  églifes  réformées  de  Suiffe,  ex- 
cepté à  Berne.  Perfonne  n*eft  obligé  à  Genève 
d'admettre  d'autre  confeffion ,  formule  ou  rè- 
gle de  foi  que  les  livres  canoniques,  lefquels 
chacun  interprète  comme  il  l'entend.  Chofe 
étonnante  dans  une  églife  presbytériene  î  les 
miniftres  eccléfiaftiques  de  Genève  dédaignent 
le  nom  de  prêtre ,  quoique  dérivé  de  Preshyter. 
M'en  étant  fervi  innocemment  à  leur  égard , 
fuivant  l'ufage  de  Suéde ,  ils  fe  regardèrent  les 
uns  les  autres ,  comme  fi  je  leur  avois  parlé 
avec  mépris.   L^  titre  qu'ils  prenuçm  eu  celui 
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deminifîre,  donnant  celui  d'apôrres  ,  de  moin- 
dre taieur  apparemment  félon  eux  ,  à  leurs  pré- 
dicateurs de  village.  « 

»>  M.  Vernes ,  dont  nous  venons  de  parler ,  efl 
le  même  qui,  d'abord  ami  de  Roi'fTeau,  a  cru 
pouvoir  écrire  contre  lui,  tans  dépofer  le  ca-- 
rade're  d'ami ,  en  vue  de  Je  ramener  dans  lé 
droit  chemin.  On  peut  s'inftruire  à  fond  des 
objets  de  leur  diicuffion  ,  dans  les  Lettres  critl^. 
qucs  d'un  voyageur  An^lois  fur  t article  Genev© 
du  difi':anndire  encyclopédique  6*-  fur  la  lettre  dt 
M.  £  Alembert  à  M.  Roujfeau  ,  touchant  les  fpec» 
tûcles  ,  8 me.  édit.  augmentée  de  7  lettres  ,  &c.  1766 i 
2  vol.  ift-8vo.  Ces  lettres,  qui  ont  pour  édi- 
teur M.  Brown,  pafteur  de  réglife  angloife? 
o'UtrecIit ,  font  remplies  d'anecdotes  ,  d'efprit 
&  d'érudition.  MM.  Voltaire,  d'Alembert,  Rouf- 
feau  &  Hume ,  ont  pu  y  écouter  de  fortes  vé- 
rités. Le  ftyle  en  eft  trop  correfl,  pour  qu'on 
les  croie  de  l'éditeur  Anglois.  Je  foupçonne  M. 
Vernet  ,  connu  par  plusieurs  favans  écrits,  d'en 
être  l'auteur.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
M.  Vernes ,  &c. 

IVe.  LettR£.  De  Genève  h  22  dç  fsvtsmhri 
9773.  »  Nous  ne  trouvâmes  plus  à  Genève  à 
notre  retour  le  prince  François  de  Mecklen- 
bourg-Schwerin ,  qui  nous  y  avait  il  gracieu- 
fement  accueillis  en  1770.  La  manière  dont 
il  a  été  rappelle  il  y  a  deux  ans  n'eft  pas  à 
la  gloire  du  duc  régnant ,  s'il  en  faut  croire 
les  Genevois.  Mais  nous  eûmes  la  fatisfaôion 
d'y  revoir  mylord  Stanhooe  &  fon  fils  mylord 
Mahon ,  qui  doivent  retouxocr  à  Londres  à  la 
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majorité  du  lord  Mahoii ,  après  un  féjour  de 
neuf  ans  à  Genève ,  où  ce  jeune  feigneur  a 
été  nommé  à  la  dignité  de  commandeur  des 
tireurs  à  Tare  ,  à  caufe  de  Ton  adrefTe  dans 
cet  exercice.  Il  a  dreffé  les  Ordonnances  pour 
le  Noble  exercice  de  Parc ,  par  mylord  Stanhope  , 
vicomte  Mahon  ,  commandeur^  à  Genève.  1773  9 
in-8vo.  &  il  les  a  fait  confirmer  par  le  confeil. 
Dès  fes  plus  tendres  années  il  avoit  fait  de 
grands  progrès  dans  la  mathématique  &  dans  la 
inéchaniquc;  &  quoiqu'il  n'ait  pas  plus  de  20 
ans  il  eft  déjà  membre  de  la  fociété  royale  de 
Londres.  Mylord  Stanhope  fait  imprimer  à 
Glafcow  ,  à  fes  dépens ,  les  Opéra  pofthuma 
'Simfonis.  Il  m*a  prêté  un  livre  encore  rare , 
intitulé  :  An  EJfay  on  the  original  Genius  cf 
Hemer.  1769  in-4to.  de  70  pag.  Son  auteur 
feu  Sir  Robert  Wood,  fous-fecrétaire-d'état  de 
la  Grande-Bretagne ,  le  même  qui  a  publié  les 
fuperbes  ruines  de  Palmyre  &  de  Balbec,  & 
qui  a  été  condamné  en  1763  à  une  amende, 
pour  avoir  fait  enlever  les  papiers  du  fieur 
Wilkes ,  n'a  rien  épargné  pour  en  faire  un  ou- 
vrage des  plus  intéreffans ,  ayant  voyagé  exprès 
dans  :oute  la  Grèce  &  dans  l'Afie-Mineure, 
pour  voir  &:  connoître  tous  les  lieux  qu'Homère 
a  chantés.  « 

•n  Depuis  notre  dernier  féjour  à  Genève ,  il 
s'eft  fait  un  changement  utile  à  la  bibliothèque 
de  la  ville,  M.  Diodati,  en  ayant  été  nommé 
bibliothécaire  ;  nous  n'en  avons  guère  vu  de 
plus  honnête  dans  le  cours  de  nos  voyages. 
Toutes  les  fois  que  nous   travaillons  dans  la 
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biblioiheque ,  nous  fommes  invités  de  pafler 
la  ioirée  chez  lui  &  d'y  fouper  :  à  la  biblio- 
thèque même  il  nous  fait  porter  des.rafraî- 
chiiTemens.  Ses  cinq  filles  &  fes  trois  fils  font 
tous  parfaitement  élevés,  favent  chanter  & 
jouer  des  inflrumens,  &  nous  ont  donné  d'a- 
gréables concerts.  Les  Diodati  font  originaires 
de  Lucques  en  Italie.  C'efl  l'aïeul  du  bibli©* 
thécaire  qui  traduifit  &  fit  imprimer  en  164! 
toute  la  Bible  en  italien.  « 

»  Entr'autres  tableaux  dont  la  bibliothèque  dé 
Genève  efl  ornée ,  on  y  voit  ceux  des  plus  ce* 
lebres  Genevois,  tels  que  Spanheim ,  Diodati, 
Turretin ,  Drelincourt.  Parmi  les  nombreux 
MIT.  je  n*ai  pas  omis  de  voir  le  Tréfor  de  /*o- 
rigine  &  de  la  nature  de  toutes  chofes  ,  par  Bru- 
net ,  in-folio  fur  velin.  Brunet  vivoit  au  mi- 
lieu du  12e.  fiecle  à  Florence,  dont  ayant  été 
chaiTé  avec  les  Guelphes  ,  il  fe  réfugia  en 
France ,  où  il  écrivit  cet  ouvrage  en  françois  : 
il  mourut  en  1295.  U  eft  remarquable  qu'au 
113e.  chap.  du  1er.  liv.  Des  deux  faces  de  la. 
f ointe  de  P aiguille  aimantée  ,  il  parle  40  ans 
avant  l'an  1300  de  fon  ufage  dans  la  naviga- 
tion ,  comme  d'une  chofe  généralement  prati- 
quée ,  &  non  comme  d'une  invention  nou- 
velle. « 

»  M. Hennin,  réfidentdeFrance  à  Genève,' 
augmente  tous  les  jours  le  nombre  de  fes  MIT. 
entre  lefquels  ,  outre  les  trois  in-folio  des  af- 
faires de  Suéde ,  nous  avons  diftingué  onzi  in- 
folio  ,  contenant  tous  les  papiers  du  marquis 
duPkffisChâtillon,  qui,  aa  milieu  du  17e.  fie» 

B  2 
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cle ,  pendant  les  minifleres  des  cardinaux  Ri- 
chelieu 6t  Mazaiin,  a  paiTc  30  ans  dans  les 
fonélions,- tantôt  de  général  en  Catalogne  & 
en  Lombardie ,  tantôt  de  plénipotentiaire  chez 
difF*rens  princes  d'Italie  ,  &  d'anibaffadeur  à 
Veiïife  :  on  y  ^rouve  une  infinité  de  lettres 
originales  des.  princes. ,  des  minilires  ,  Sl  des 
ambafladeiirs  de  fon  tems.  « 

î»  Nous  avons  pareillement  renouvelle  con- 
"noifTance  avec  M.  le  prof6ir«ur  de  Sauiïiire ,' 
qui    revient    nouvellement    d'Italie    avec    fon 
époufe  &.  fa  fille  âgée  de  8  ans.    Cette  jeune 
dernoi/elie   a  eu  l'honneur  que  fa  fainteté ,  le 
pape  Clément  XIV  ,  l'ait  émbrafTée  à  l'audience 
qu'ils  en  ont  obtenue  à  la  Villa-Patrici.  M,  de 
SaufTure   nie  montra  les  lettres  fur  l'Italie  de 
M.   Ferber  ,    notre    compatriote ,   en  vantant 
î)eaucoup  les  obrervations  qu'elles  renferment 
touchant  l'hidoire  naturelle  dltalie.  M.  de  Sauf- 
fure  poffi^de  un  fuperbe  cabinet  d'hiftoire-natu- 
relle.    11  m'a  raconté  que   le    fieur   Paquard, 
châtelain    à    Chamauni  en   Savoie ,  a   le  pre- 
mier obfervé  qu'il  ibrtoit  des  étincelles  d'une 
barre  de  fer,   quand  il  tonnoit.    Ce  Savoyard 
étant  venu  à  Paris  en   1754,  y  aiîifta  aux  ex- 
périences ds  l'abbé  NoUet  fur  ré!e(5iriciré  ,  &  lui 
raconta  fon  cbfei  vaticn.   Ainfi  l'abbé  Noilet  ap- 
prit de  lui  la  iiaiion  qu'il  y  a  entre  le  tonnerre 
&.  l'électricité.    Le  précédent  bibliothécaire  de 
Genève ,  M.  Jallabert,  a  le  premier  guéri  des 
malades  par  i'éîeiflricité.    Je    tiens  aufîî    cette 
anecdote  de  M.  ds   Sa-iffure  ,  favant   comblé 
des  biens  de  la  fortune ,  qui  pafle  pour  le  plus 
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riche  citoyen  de  Genève  ,  &  qui  en  occupe 
h  plus  belle  maifon.  Cette  belle  maifon  eu. 
l'herirage  de  fa  charmante  époufe ,  née  Lullin- 
Boiflier.  Son  aïeul,  M.  Lullin  Boiffier ,  fameux 
banquier  à  Paris,  en  envoya  les  plans',  &  donna 
fes  ordres  tant  pour  la  conftrudion  que  pour 
les  ornemens  &  l'ameublement.  Quand  tout 
fut  prêt  à  l'y  recevoir  ,  il  vint  de  Paris  à 
Genève  pour  en  prendre  poffefîion.  Il  arriva 
près  de  Genève  fur  le  foir  ;  les  ponts-levis  étant 
hauffés ,  il  fut  obligé  de  loger  hors  de  la 
ville,  &  ne  vit  fa  maifon  que  de  loin.  S'étanc 
couché  frais  ôi  fain  en  apparence,  dans  la 
penfée  de  s'y  rendre  le  lendemain  matin, 
on  le  trouva  mort  dans  fon  lit.  L'archi- 
tefte  avoit  oublié  d'y  faire  une  cuifine  , 
comme  s'il  eût  prévu  que  le  propriétaire  n'en 
auroit  pas  befoin  ,  &c. 

Ve.  LETiriE.  De  Genève  le  28  de  feptembre 
■)775.  n  Nous  venons  de  voir  deux  Eipagnoîs 
qui  ont  pafTé  un  an  en  Suéde  &  louent  beau- 
coup nos  compatriotes  &  notre  roi  :  ces  deux 
Efpagnols  font  le  comte  Pennaflorida  &  l'abbé 
Cluvier ,  tous  deux  favans  dans  l'hiftoire-natu- 
relle  &  la  minéralogie.  Ils  aiment  la  nation 
Suédoife  ,  &  difent  qu^élle  fera  heureufe  ,  quand 
elle  ne  dépendra  que  d'elle  même  ,  qu'elle  s'abf- 
tiendra  des  fuperfluités  ,  qu'elle  mettra  en  œu- 
vre les  matières  premières  qu'elle  renferme 
dans  fon  fein  ,  particuliéremeat  les  produits 
des  mines ,  &:  quand  ks  Suédois  évitant  d'i- 
miter les  nations  étrangères  ne  feront  que 
Suédois.    Après  avoir  vu  î0U5  les  rois  &  les 
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potentats  de  l'Europe ,  Guôave  leur  a  paru  le 
plui  grand  ,  &  ils  ont  trouvé  (es  qualités  in- 
comparables. Le  meilleur  cœur  eft  le  fien^ 
difent-ils,  &  il  y  joint  refprit  le  plus  fublime, 
les  vues  &  les  connoiflances  les  plus  étendues 
avec  un  ardent  amour  pour  fes  peuples  ,  & 
avec  tous  les  talens  brillans  qui  caradlériient 
"un  roi  glorieux  &.  un  père  de  la  patrie.  Quel 
Joie  pour  des  fidèles  Suédois  d'entendre  ce$ 
éloges  de  la  bouche  des  étrangers!  j4vec  U 
roi  que  vous  ave^ ,  ajoutoit  l'abbé  Cluvier  d'un 
ton  prophétîqne  ,  vous  reprendrei  la  ***  dans 
dix  ans.  Le  comte  Pennaflorida  aimoit  à  noui 
entretenir  de  diverfes  anecdotes  de  Suéde  ^ 
fur-tout  du  roi ,  de  la  manière  dont  ce  mo- 
narque fenfible  avoir  vifité  des  hôpitaux  &  des 
malades  fans  être  connu  ,  &  avoit  de  même 
examiné  les  poids  à  la  boucherie  &  la  qualité 
des  denrées,  ce 

»  Cette  lettre  renferme  encore  /  l  ?.  U  defcrîptioti 
d'un  voyage  aux  glacières ,  à  laquelle  nous  ne 
nous  arrêterons  point  ,  parce  que  depuis  il  en  a 
été  publié  une  tien  plus  completie ,  par  M.  BouT' 
rit  y  avec  ce  titre  étendu  :  Defcription  des  af- 
peéls  du  Montblanc  du  côté  de  la  Val  d'Aûfte^ 
des  glacières  qui  en  defcendent ,  de  Vallée  blanche^ 
de  Cormayeur  ,  des  Marons  ou  Crétins ,  du  Grand" 
S.  Bernard^y  des  réfervoirs  immenfes  d'eau  au  mi' 
lieu  des  glaces  ^  &  de  la  découverte  de  Moutone  ; 
par  Marc-Théodore  Bourrit  ,  chantre  de  la 
cathédrale  de  Genève.  Grand  in-Svo.  Laufan- 
ne.  1776.  2^.  La  méthode  de  faire  connaître  de 
S^cncve  à  Berne   en  quelques  momens ,  au  moyert 
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de  feux  pendant  la  nuit  &  de  la  fumée  pendant 
le  jour  ,  U  danger  dont  la  république  ejl  atta^, 
quée. 

Vie.  Lettre.    De  Femey  le  ter.  oBobre  lyyj, 
n  Nous  nous  femmes  préfenrés  chez  M.  de  V*'^*. 
munis  d'une  lettre  que  M.  de  la  Borde ,  pre- 
mier valet-de  chambre  de  fa  majefté  Très  Chré- 
tienne, &i  gouverneur  du  Louvre,  nous  avoit 
donnée  à  Turin  pour  lui.    Ce  n'étoit  pas  une 
médiocre  recommandation  ,    parce  que  M.  de 
la  Borde  eft  en  faveur  auprès   de  fon  maître 
&  de  la  comtefle  **.  &   qu'il  arrivoit  de  Fer- 
ney  ,  où  il  avoit  été  reçu  en  ami.    D'abord 
M.  de  V***.  nous  fit  dire,  fuivant  fa  manière, 
qu'il  étoit  malade  :  ce  qu'il  répète  jufqu'à  l'en- 
nui depuis  plus  de  quarante  ans.    Le  père  Jac- 
quier qui  a  demeuré  long'tems  avec  lui ,  m'a 
rapporté   à   Rome  qu'un  jour  qu'accoutumé  à 
ce  propos ,  il  en  rioit ,  M.  de  V  *  *  *.  l'apof- 
tropha  ainfi  :  »  Vous  vous   moquez  de  moi^ 
w  &  je  fais   que    vous  autres  mathématiciens 
»  vous  ne   croyez  rien  qui  ne  vous  foit  dér 
i>  montré;  mais   je   vais  bientôt  vous  le  dé- 
»  montrer,  ù  bien  que  vous  le  verrez  de  vos 
«>  propres  yeux.  «  Il  n'a   point  encore    tenu 
parole,   quoiqu'il   approche  de  80  ans  accom- 
plis.  Enfin  ,    il    nous    reçut  -  en    nous  difant  : 
»  je  me  fouviens  d'avoir  eu  l'honneur  de  vous 
»  voir    il   y    a  un  an.    Vous  venez  d'Italie , 
»  vousi  y  avez  vu  bien  des  morts  dans  les  ca- 
>»  tacombes.     Vous  verrez   bientôt  encore  un 
»  mort;  car  je  vais  mourir  dans  un  clin-d'œil.« 
5i  il    (c  frappa  le  fronr.    Le  baron  Rudbeck 
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le  pria  d'attendre  au  moins  que  nous  fufîions 
de  retour  de  notre  voyage.  Pour  moi  je  lui 
ibuh;-iirai  bien  des  années  aufîî  courtes  à  fes 
yeux  que  les  précédentes ,  puifque  trois  lui 
avoient  paru  comme  une  feule  :  car  i!  y  avoit 
trois  ans  que  nous  ne  l'avions  vu.  11  parla  en- 
fuite  avec  joie  de  la  révolution  qui  s'étoit  opé- 
rée en  Suéde  pendant  notre  abfence  ,  &  dit 
pathétiquement  en  haufïant  la  voix  :  »  Le  roi 
n  Guftave  eft  adoré  en  Europe  :  <«  Sl  il  ajou- 
ta :  »>  Si  vous  voyez  ce  grand  roi  de  Suéde, 
»>  mettez  moi  aux  pieds  de  fa  xnajefté;  dites- 
V  lui  qu'il  eft  adoré  en  Europe.  «  Au  compli- 
ment que  nous  lui  fîmes  à  l'occaûon  de  fes 
'vers  fur  cette  révoI^Jtion ,  imprimés  dans  les 
journaux  ,  il  répondit  :  w  On  ne  devoit  impri- 
j»>  tmr  que  les  grandes  aftions  de  Guftave.  « 
le  lui  repartis  qu'il  feroit  agréable  à  fa  m"a- 
jefté  d'apprendre  que  le  philofophe  du  fiecle  lui 
1  end  fes  hommages.  Il  cousiitvitaà  reder  à  fou- 
per  :  ce  que  nous  ne  pûmes  accepter  ,  parce 
que  nous  étions  retenus  à  Genève.  D'ailleurs, 
la  ducheiTe  de  "Wurtemberg  arriva  en  méme- 
tems  de  Laufanne  avec  fa  fuite,  Venant  d'y 
confulter  l'oracle  des  malades,  M.  Tiffot  :  & 
M.  de  V***  na  que  quatorze  lits  à  donner  aux 
étrangers.  « 

»  Nous  faluâmeslesperfonnes  qui  demeurent  au 
château,  particulièrement  madame  Denis,  veuve 
fans  enfans ,  âgée  de  6o  ans  ,  fou  héritière  ,  fille 
de  fa  fœur  ,  dame  très-polie,  fâchant  la  mufi- 
que ,  jouant  du  clavecin,  &  parlant  auiîi  ita- 
lien ;  l'abbé  Adam,  ex  Jéfuite  de  Dijon ,  fâchant 
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îe  grec  &  l'anglois,  retiré  chez  M.  de  V***, 
un  peu  avant  }a  fupprcflion  de  la  fociéré 
en  France  ;  &  M.  du  Pvcy  de  Morfan  ,  frère  de 

madame   de  Sauvigni,   intendante   de  Paris 

le  véritable  auteur  du  Teftament  politique 
du  cardinal  Alberoni ,  dont  les  matériaux  lui 
ont  été  fournis  à  Madrid  ,  tant  en  italien  qu'en 
latin  &  en  efpagnol ,  par  M.  de  la  Croix ,  bi- 
bliothécaire du  roi.  M.  de  Morfan  les  avoit  mis 
en  ordre,  &  en  avoit  fait  un  ouvrage  qu'il  fe 
propofoit  d'intituler  :  Mémoires  curieux  du.  car--, 
dinal  Alberêni ,  fur  différentes  puijjances  d^  VEu»^ 
râpe;  mais  ayant  eu  un  preffant  befoia  d'ar- 
gent, il  les.  vendit  à  i'ex- Capucin  Maubcrt; 
qui  fe  les  appropria,  les  fit  imprimer  à  Lau- 
fanne  ,  &  s'en  donna  pour  l'ai  îeiir.  Il  de  Mor- 
fan à  donné  au  théâtre,  U  i^'oyà-^e  de  l'Amour  y 
la  Statue  animée  ,  les  Amours  du  doBtnr  Lan- 
ternon.  En  1745  ,  lors  de  la  defcentc  du  prince 
Stuart  en  EcofTe  ,  il  lui  prêta  300000  livres, 
&  il  a  écrit  i'hiiioire  de  cette  entreprife  fous 
le  titre  ^ Anecdotes,  pour  fervir  à  Chifîolre  de 
r Europe.  Varïs.  i757,in-8vo.  11  s'imagine  avoir 
découvert  le  mouvement  perpétuel.  MIVÎ.  Adzin 
6i  de  Morfan  aident  M.  de  V***  dans  fcs  re- 
cherches. M.  Vaniere,  Suiife ,  fon  fecrétaire, 
n'a  qu'à  tra.ifcrire  ou  écrire  ce  qu'il  lui  difte.  « 
»  La  cure  de  Ferney,  dont  nous  avons  vu  le 
curé  M.  Hogonet ,  peut  valoir  par  an  900  liv.  de 
France.  Elfe  eu.  compofée  d'environ  900  têtes, 
tous  vafToDX  de  M.  de  V***  ,  qui  en  a  fait  bâ- 
tir l'égliie  à  fes  dépens.  On  lit  fur  la  façade 
cette  infcription  :i?i£0  erexit  Voltaire,  A, 
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MDCCLXi.  Quand  il  y  vient,  il  s'agenouille 
&  fe  Conforme  aux  autres.  Il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  y  ait  prêché,  comme  on  le  débite.  Une 
fois  feulennent ,  que 'les  payfans  a  voient  pillé 
fon  beau  bois,  (  on  eftime  les  chênes  ,  les  til- 
leuls &  les  peupliers  de  fon  parc,  valoir  bien 
300000  de  France)  il  les  tança  vivement  à  la 
fortie  de  l'églife,  s'étant  placé  pour  cela  fur  le- 
feuil  de  la  porte,  &  il  leur  parla  avec  force 
contre  le  vol.  Eloquence  perdue  !  Une  autre 
fois  il  avertit  dans  l'églife  tout  haut  le  curé, 
<ie  pri^  aufli  pour  la  reine  qui  étoit  malade. 
Voilà  apparemment  les  caufes  de  ces  bruits. 
On  rapporte  que  Tévêque  d'Annecy ,  ayant  dé- 
fendu à  M.  le  Gros ,  prédécefîeur  de  M.  Hu* 
gonet,  de  Tabfoudre,  à  moins  qu'il  ne  retraçât 
{es  erreurs ,  il  s'eft  confeffé  à  un  capucin  qui 
l'a  abfous  :  qu'il  a  communié  enfuite  des  mains 
du  curé,  &  qu'un  notaire  qui  étoit  préfent, 
lui  en  a  délivre  un  aâe  ,  qu'il  a  envoyé  à 
révêquc  d'Annecy  j  &  à  l'archevêque  de  Paris. 
Il  nous  a  paru  qu'il  eft  affoibli  depuis  trois 
ans,  &  que  fes  yeux  noirs  font  plus  enfoncés 
dans  fa  tête.  Il  entretient  dans  une  petite  mai- 
ion  de  fon  parc  des  vers  à  foie  dont  il  a  des 
bas.  Près  de  la  maifon  des  vers  à  foie,  il  y  a 
un  champ ,  qu'on  nomme  le  champ  de  V  *  *  *. 
qu'il  labouroit  lui-même  ,  pour  imiter  l'em- 
pereur de  la  Chine,  h 

»  Une  dame  que  M.  de  V***.  fe  donnoit  les 
airs  d'appeller  ,  mon  cœur  !  lui  a  lancé  un  traie 
piquant  qui  le  caraélérife ,  en  lui  difant  ;  ap- 
peliez-moi plutôt^  mon  efprit  î 
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»>  Flatreur  perpétuel  de  ceux  qui  ont  eu  ia 
pulflance  en  main  ,  fa  vénération  pour  eux  à 
ceffé,  dès  qu'ils  ont  tombé  dans  la.  difgrace. 
Le  duc  de  **  qui  Tavoit  comblé  de  faveurs , 
l'a  également  éprouvé.  Aulîi  ce  duc  ayant  achevé 
un  nouveau  château  ;  comme  on  lui  demanda 
s'il  vouloit  pour  girouette  un  coq  ou  une  au- 
tre figure,  il  dit  :  mettez-y  un  V  *  *  ^  Plu- 
fleurs  perfonnes  m'ont  afluré  qu'il  n'avoit  pas 
un  ami  flncere.  Car  des  partifans  &  des  amis 
ee  font  pas  la  même  chofe.  « 

»  Ses  prérendus  difcip'es  &  partifans ,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  fondateurs  de  fefle, 
tiennent  bien  plus  que  lui  aux  maximes  d'irré- 
ligion. Car  il  n'eft  point  athée  ,  &:  ce  feroit 
s'expofer  à  le  calomnier,  que  de  qualifier  d'hy^ 
pocrifie  plufieurs  de  ks  retours  au  chriflianif- 
me ,  &c. 

Vile.  Lettre.  De  Laufanne  ,  le  7  o^ohre  ijyy, 
»  Il  y  a  quelques  jours  que  nous  avons  été 
promener  à  Bourd'gni,  maifon  de  campagne 
de  M.  Rieu  ,  à  une  lieue  &  demie  de  Genève. 
Il  a  une  riche  bibliothèque  ,  &  pour  époufe  une 
agréable  Américaine.  Maintenant  il  eft  occupé 
autour  de  VHifloria  del  farnofo  predkaior  Fray 
Gerundio  de  Campa^as ,  alias  tirâtes  e/critta  par  don 
Francijco  t^hon  de  Sala^ar ,  preshytero  ,  &c.  dont 
le  premier  volume  ,  qui  ell  .-are  ,  a  été  imprimé 
à  Madrid,  en  1758,  in-4to.  de  335  pag.  Le 
fécond  volume  n'ayant  point  encore  vu  le  jour  , 
M.  Rieu  a  deflein  de  le  publier  en  elpsgnol, 
&  de  donner  aulîi  une  verfion  françoife  de  tout 
l'ouvrage.  On  penfe  que  le  docteur  iflar,  le 
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vrai  Swift  d'Efpagne,  eft  auteur  de  ce  roman 
fatyrique.  J'ai  vu  chez  M.  Rieu ,  un  autre  li- 
vre elpagnol  peu  commun ,  VHiftoria  général  de 
las  Indias  Occidentales ,  o  de  los  Hcchos  de  los 
CafleUanos  en  las  JJles ,  y  Tkrra  firme  del  tnar 
Octano,  efcritta  par  Antonio  de  Herrera,  co- 
ronifta  major,  en  4  voî.  in-fol. 

»  Le  chemin  de  Boardigni  paffe  par  la  Châte- 
laine, village  k  une  demi-lieue  de  Genève,  fur 
le  territoire  de  France,  où  il  y  a  fpe(51:acle  en 
cerrains  tems  de  l'année.  Quand  la  différence 
de  la  langue,  la  pauvreté  &  le  mauvais  goût 
des  décorations  ne  nous  y  auroient  pas  aver- 
tis que  nous  n'étions  plus  en  Italie,  nous  nous 
en  ferions  bien  apperçus  à  la  médiocrité  du 
chant  &  de  la  mufique.  L'emplacement  ell  pe- 
tit :  il  n'y  a  que  deux  rangs  de  loges;  mais 
c'eft  ail^z  peur  le  petit  nombre  de  fpe(Sateurs , 
les  Genevois  n'aimant  pas  le  théâtre ,  &  n'é- 
tant pas  de  caradere  à  négliger  leurs  affaires 
pour  des  amufemens  frivoles.  « 

»  Il  faut  que  la  liberté  de  la  preffe  foit  bien 
illimitée  à  Genève ,  puifqu'on  y  a  imprimé 
l'Encyclopédie  avec  l'article  Genève,  tel  qu'il 
cfl  dans  I  édition  de  Paris.  « 

w  Plufiewrs  jolies  villes  fur  le  chemin  de  Ge- 
nève à  Laufanne,  ornent  les  bords  du  lac  de 
Genève.  Sans  parler  de  Verfoix  appartenant  à 
la  France,  qui  ne  contient  encore  que  quel- 
<3ues  cafernes  &  quelques  maifons  de  bois , 
malgré  les  privilèges  off-v.Tts  à  ceux  qui  s'y 
établiroient,  nous  traverfàmes  Copet,  &  Nyon 
où  s'eft  retiré  le  comte  Negroni ,  Milanois , 
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pour  éviter  les  fuites  de  rindifpofnion  des 
pçrfonnes  qui  ne  jugent  pas  que  fon  livre  in-„. 
titulé.  Le  vrai  àefpotifme  ,  foit  orthodoxe  en 
politique.  M.  Beranger,  Genevois,  auteur  de 
l'H'ijloire  de  Genève^  en  6  voI.  in-8vo.  y  a 
aufîi  fa  réfidence,  de  même  que  M.  Reverdil, 
ancien  précepteur  du  roi  de  Danemarc  5i  Ton 
coflfeiller-d'état  jufqu'à  la  révolution  de  1772. 
On  lui  doit  le  fécond  volume  des  Lettres  fur 
le  Danemarc^  à  Copenhague,  chez  Philibert. 
1760,  dont  le  premier  vol.  publié  en  1758, 
eft  de  M.  Roger.  &c. 

Ville.  Lettre.  De  Laufanne  le  it  d'o^oère, 
»  La  première  connoifTance  que  nous  ayons  faite 
à  Laufanne  a  été  avec  le  célèbre  Tiflbt  :  car 
d'être  à  Laufanne  &  n'y  pas  voir  M.  Tiflbt, 
c'eft  comme  fi  l'on  alloit  à  Rome  fans  y  voit 
le  pape.  Il  venoit  de  recevoir  une  lettre  de 
madame  Rofen  de  Rofenftein  ,  qui  lui  appre- 
noit  îa  mort  de  THypocrate  Suédois  qu'il  efti- 
ine  &  regrette  beaucoup.  L'évéque  de  Noyon, 
frère  du  maréchal  de  Broglie,  s'eft  aiis  ici  fous 
la  conduite  de  M.  TiiTot  pour  le  rétabiiiTe- 
ment  de  fa  fanté.  Nous  avions  déjà  eu  l'hoa- 
-neur  de  lui  être  préfentés  à  Genève ,  &  d'y 
dîner  avec  lui  chez  le  réfident  de  France.  Ce 
prélat  nous  combla  d'honnêtetés  à  Laufanne  , 
même  après  que  nous  en  eûmes  pris  congé 
pour  partir  ;  car  il  nous  écrivit  en  ces  termes  : 
Mille  regrets  ,  MtJJleurs  ,  de  V9us  avoir  connus  6* 
de  ne  pouvoir  vous  fixer  aj}^  îonp-ttms  pour  pro' 
fiter  de  toutes  les  connoijjances  que  vous  ave:^  ac- 
quifcs  dans  vos  voyages ,  &>  qui  tourneront'  fûremenl 
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à  davantage  d^une  patrie  dont  les  Françqis  font 
tant  de  cas  ,  6*  d^un  fouverain  qui  a  emporté  tous 
les  cœurs  de  ceux  qui  ,  comme  moi ,  ont  eu  U 
bonheur  de  lui  faire  leur  cour ,  &c. 

»  II  y  a  beai'coup  d'étrangers  di*  ùi-ftin£^ion 
qui  font  leurs  études  à  l'académie  de  Laufan- 
ne  :  entr'autres  le  jeune  prince  d'Eîbœuf,  fils 
de  la  comteiTe  de  Brionne ,  &  le  comte  Ra- 
foumowsky,  Ruffe,  fils  de  l'Hetman  des  Cofa- 
ques.  On  n'y  coriiere  point  de  degrés  dans  au- 
cune facuhé  ,  mais  on  y  ©rdonne  les  miniftres 
&  1«S  prédicateurs  par  rimpofition  des  mains 
du  relieur.  La  bibliothèque  de  l'académie  n'eft 
pas  nombreufe  :  cependant  elle  conferve  quel- 
ques manuicrits,  entr'autres  le  concile  de  Bafle 
plus  complet  que  dans  les  éditions  imprimées, 
parce  qu'il  contient  les  féances  continuées  à 
Laufanne.  « 

»  M-,  Seigneux  de  Correvon  ,  banneret  de 
Laufanne  ,  c'ed-à  dire  ,  un  des  principaux  ma* 
giftrats  ,  fâchant  l'iralien,  1  efpagnol ,  railemand, 
Tangiois  &  le  françois .  âgé  de  8o  ans,  mais 
difpos  ,  nous  a  fait  préfent  de  fes  Lettres  fur  la 
découverte  de  l'ancienne  ville  d'Herculane,  à  Yver- 
dun  1770  ,  2  vol.  in- 12.  Dans  le  grand  nom- 
bre de  fes  ouvrages  il  a  écrit  contre  la  tor- 
ture &  il  loue  beaucoup  le  roi  de  Suéde  d'avoir 
fupprimé  la  chambre  des  Rofes  :  il  a  dédié  à  la 
reine  de  Suéde  fa  tradufbion  de  l'ouvrage  d'Ad- 
diflbn  fur  la  re'igion  chrétienne  :  il  a  mis  en 
françois  aufli  l'Ufong  de  Halier  &  fon  dif- 
cours  fur  l'irréligion  :  on  a  encore  de  lui  des 
Mémoires  pour  fervir  à  l'fiijlcire  du  roi  de  F  ruffe , 
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Amfterdarn  1761  ,  2  vol.  il  a  préfidé  à  la  ré^ 
da<5iion  de  iS  vol.  de  la  bibliothèque  italique, 
&  a  inieré  dans  les  mémoires  économiques  de 
la  focieté  de  Berne  pluficurs  des  fiens  qui 
ont  obtenu  les  uns  le  prix  &  les  autres  l'ac- 
cefîîi.  VEiat  de  Cêrfe  traduit  de  Tanglois  de 
Bofwel ,  Londres,  1769,  2  vol.  cû  encore  une 
de  fes  verfions ,  ainfi  que  U  jage  dans  la  foli' 
tude ,  traduit  de  l'allemand  de  M.  Crugott ,  de 
Breilau.  « 

w  Deux  fois  la  femaine  il  fe  tient  à  Laufanne 
une  affemblée  littéraire  des  perfonnes  des  deux 
fexcs  chez  une  des  dames  qui  en  font  mem- 
bres. Ni^us  avons  été  admis  à  une  de  ces  aca* 
démies  chez  Madame  de  Vatteville ,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  canton  de  Berne  ,  en 
compagnie  entr'autres  dames  de  la  baronne  de 
Frisheim  &  de  Madame  de  Blaquiere  qui  font 
venues  de  Hollande  à  Laufanne  pour  y  réfi- 
der.  On  y  lit  des  morceaux  des  meilleurs  écri- 
vains dont  ces  dames  porteat  leur  jugeiTicnt 
avec  plus  de  goût ,  de  finefTe  &  de  délicateiTe 
que  les  hommes.  « 

»  IXe.  Lettre.  De  Berne  U  1^  d'cElobre  lyjf, 
Ailant  de  Laufanne  à  Berne  nous  avons  paffé 
par  Avenches,  qui  n'ei^  plus  remarquable  que 
par  fes  reftes  d'antiquités  romaines ,  auxquelles 
nous  ne  nous  arrêterons  point,  parce  qu'il  y 
en  a  une  defcription  de  M.  SchmiHit  en  qua- 
tre vol.  in-4to.  ornées  de  figures.  Diibns  feu- 
lement qu'on  y  voit  des  colonnes  de  marbre 
blanc  ,  tandis  qu  il  n'y  a  point  de  carrière  de 
pareil  marbrç  dans  toutç  la  Suille.  li  faut  qu'elles 
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y  aient  été  apportées  de  loin,  &  peut-être  dl- 
talie  par  les  Romains ,  qu'aucune  difficulté  ne 
reburoit.  Avenches  eft  la  dernière  ville  de  la 
route  dont  la  langje  françoife  foit  encore  celle 
du  pays.  On  commence  de  parler  allemand  à 
Morat  qui  n'en  eft  qu'à  deux  lieues,  ou  plu- 
tôt à  Avenches  &  à  Morat ,  on  ne  parle  bien 
ni  l'allemand  ni  le  François.  Il  en  va  de  même 
fur  toutes  les  frontières  de  tous  les  pays.  Le 
voifmage  de  deux  idiomes  les  corrompt  tous 
deux.  Par  cette  raifon  l'allemand  de  la  SuiiTe 
fituée  entre  la  France  &  l'Italie  n'eft  pas  pur, 
jufques  là  que  plufieurs  hauts  Allemands  ont  eu 
de  la  peine  à  fc  faire  comprendre  à  Berne  où 
le  peuple  croyoit  qu'ils  parl<^ient  françois.  Des 
SuiiTes  m'ont  dit  qu'ils  fe  font  étudiés  en  vain 
a  bien  parler  rallemsnd  en  Allemagne  ,  on  les 
y  a  toujours  reconnus  pour  des  Suilles  à  leur 
langage.  « 

3>  Cependant  ceux  de  Genève,  de  Laufanne  , 
de  Neufchâtel ,  6i  fur-tout  du  pays  de  Vaud  , 
ont  la  prétention  de  parler  aufîi  bien  françois 
qu'à  la  cour  de  France.  Quoique  les  vrais  Fran- 
çois y  reconnoiffent  des  différences ,  on  con- 
vient que  la  langue  françoife  y  eft  moins  al- 
térée que  rallemandc.  En  travcrfant  la  forêt 
de  fapins  qui  conduit  de  Morat  à  Berne  nous 
nous  imaginions  être  en  Suéde ,  &  nous  nous 
rappeliions  que  plufieurs  fois  on  nous  avoit 
pris  en  Italie  pour  des  Suiffes,  à  caufe  de  la 
refTemblance  des  noms  Svci^efe  Suédois  &  Svii' 
ij^ero  SuiiTe.  Cette  crieur  nous  avoit  plu  quel- 
quefois, en  nous  difpenfant  de  répondre  aux 
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queflions  ordinaires  de  ceux  qui  nous  con- 
noiffoient  :  comme  ù  les  états  ne  vouioient 
point  couronner  le  roi  I  &  autres  auiTi  emhar- 
rafTantes.  La  relTemblance  des  noms  lanns  Suc- 
cia  &  Suevia  a  trompé  aulîi  quelquefois  fes  fa- 
vans  mêmes  qui  ont  pris  l'un  pour  Tautre  , 
c*eft  à-dire  ,  la  Suéde  pour  la  Souabe ,  &c. 

»  A.  la  porte  de  Berne  en  nous  demanda  nos 
noms,  mais  on  ne  nous  vifita  point.  Tout  pa (Te 
librement  à  travers  toute  la  Suifle.  11  n'y  a\oit 
plus  qu'une  feule  ourfe  dans  une  fuperbe  foffe 
près  de  la  porte  ,  au  lieu  de  fix  qu'on  y  en- 
trerenoit  autrefois.  La  ville  ne  contient  qu'en- 
viron lia  12  mille  habitans ,  &  la  population 
de  lout  le  canton  eft  d'environ  350,000,  le 
tiers  environ  des  1 3  cantons  où  l'on  compte 
un  million  d'hommes  &  un  million  &  demi, 
en  y  comprenant  leurs  fujets  pu  alliés.  &c. 

Xe.  Lettre.  De  Berne,  le.ij  oHobrc  1773. 
»  Nous  avons  fait  vifite  avec  empreiTemeni  au 
grand  Haller.  Les  Bernois  le  défignent  aulîi 
par  le  nom  de  grand  Ha'ier  ;  mais  l'habitude 
de  le  voir  les  rendant  peu  fenfibles  à  fes  qua- 
lités fupérieuies,  ils  ne  l'apjjellent  grand  qu'à 
caufe  de  fa  f^ature,  pour  le  diiiingutr  de  plu- 
fieurs  du  même  nom  :  car  il  y  a  long  rems 
que  nul  n'eft  eftimé  grand  autrement  par  fes 
compatriotes.  Nous  lui  avons  préfenté  des  let- 
tres de  recommandation  de  M.  Sîahl,avec  les 
comp!imens  du  prince  de  Holflein  que  nous 
avions  laifTé  à  Bologne,  6^  de  beaucoup  de 
favans  que  nous  avions  vus  en  Suéde ,  en 
France ,   en  Italie   &  ailleurs.    Quoiqu'il   foit 
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incommodé,  ^  qu'il  ufe  de  remèdes,  il  nous 
a  permis  d'entrer  tous  les  jours  librement  chez 
lui;  &  quand  nous  voulions  nous  retirer  après 
y  erre  demeurés  quelquefois  trois  ou  quatre 
heures ,  il  faifoit  effort  pour  nous  retenir.  Soit 
qu'il  ait  été  touché  de  notre  paiTion  pour  nous 
inftruire,  &  de  nos  témoignages  d'amour  & 
d'eftime,  foit  parce  que  nous  étions  Suédois, 
qu'il  entend  le  fuédois,  &  qu'il  voit  rarement 
des  Suédois  avec  qui  il  puifTe  s'entretenir  de 
notre  glorieux  monarque  &  de  nos  célèbres 
compatriotes  Linné,  Vallerius,  Ihre,  Wargen- 
tin  ,  &c.  foit  enfin  qu'il  prît  plaifir  à  écouter 
la  relation  de  nos  voyages  ;  toujours  eft- il  cer- 
tain que  nous  avens  eu  le  bonheur  de  jouir 
tous  les  jours  de  fa  compagnie  ôl  de  fa  fuvante 
converfation  pendant  plufieurs  heures,  tandis 
que  tant  de  voyageurs  fe  plaignent  de  la  briè- 
veté &  de  la  féchereffe  de  fes  audiences.  «» 

»  Ceft  fans  contredit  le  plus  doéle  perfon- 
fiage  que  nous  ayons  vu  depuis  que  nous  voya- 
geons. Outre  les  fciences  dans  lesquelles  il  paffe 
pour  le  niaître  du  genre  humain ,  il  a  appris 
la  langue  fuedoife  à  Goettingen ,  de  M.  Ro- 
feen  ,  le^leur  à  Gothenbourg ,  &  il  a  vu  tous 
les  dlfcours  Si  tous  les  mémoires  imprimés  à 
Stockholm  pendant  la  dernière  diète.  Le  dif- 
■  cours  du  roi  lui  p.iroît  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quente héroïque.  Il  confédéré  tous  ceux  qui  ont 
tenu  la  plume  dans  les  états  &  les  députitions 
comme  des  perfonnages  d'une  csp'icité  raie 
&  d'un  caraôere  admirable  d'avoir  pu  confer- 
ver  tant  de  fang  froid  au  milieu  de  la  chalwur 
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des  partis.  II  juge  que  l'éloquence  eft  parvenue 
en  Suéde  à  un  degré  aufTi  (ublime  que  dans 
le  parlement  d'Angleterre,  li  a  lu  Ulphilas,  & 
s*eft  convaincu  que  les  langues  allemande  & 
fuédoifc  ont  la  même  origine.  « 

j)  Les  romans  que  M.  Haller  a  compofés  dans 
fcs  heures  de  loifir ,  font  du  genre  politique. 
Son  UsoNG  eft  le  portrait  d'un  defpote  ,  qui , 
femblable  à  la  divinité,  fait  tout  félon  fa  vo- 
lonté fans  bornes,  mais  ne  veut  rien  eue  de 
bon.  Dans  fon  Alfrid  ,  il  repréfente  un  mo- 
narque dont  la  puiiTance  eft  limitée  ,  qui  veut 
fe  conduire  fuivant  les  loix ,  fait  le  bien ,  & 
rend  heureux  les  hommes  qui  vivent  fous  fon 
règne  :  il  s'eft  propofé  d'y  réfuter  indirede- 
ment  le  fyftéme  du  contrat  focial ,  qui  foutient 
que  l'autorité  du  prince  émane  de  la  volonté 
du  peuple  qui  a  droit  de  la  reprendre.  Il  eft 
auteur  d'un  troifieme  roman  intitulé  :  Fabius 
&  Caton,  dans  lequel  il  dépeint  une  répu- 
blique du  bon  côté,  comme  elle  doit  erre,  avec 
de  fages  loix ,  &  une  liberté  qui  ne  dégénère 
point  en  licence.  « 

»  Loin  d'être  jaloux  du  chevalier  de  Linné ,' 
comme  oh  nous  l'avoit  avancé,  nous  avons 
eu  le  plaifir  de  l'entendre  en  faire  l'éloge. 
Il  défapprouve  les  procédés  de  Mrs.  de 
BufFon  &  Adanfon  à  fon  égard.  Qu'on  prenne, 
dit-il,  la  botanique  &  toute  l'hiftoire-naturelle 
telles  qu'elles  étoient  vers  1736 ,  &  telles  qu'el- 
les font  à  préfent ,  &  qu'on  juge  des  fer  vices  de 
M.  Linné.  11  fait  grand  cas  de  la  minéralogie 
du  çhçvâliec  Vallerius  j  dont  cependant  il  ns 
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goûte  pas  la  latinité.  Les  ouvrages  du  profef- 
feur  Bergmann  obtiennent  feséîoges,  &  il  re- 
çoit de  tcms-en-tems  des  lettres  du  chevalier 
\Vargentin.  Il  regrette  que  M.  Daîin  n'ait  pas 
donné  Thiftoire  de  Guftave-Adolphe,  &:  il  nous 
a  demandé  fi  M.  Schoenberg  continuoit  Thif- 
toire  de  Da'in.  Il  a  lu  avec  plaifir  la  defcrip- 
tion  d'Upfal  de  BufTer,  &  le  Mercure  de  Sué- 
de. Enfin,  il  lit  tout  ce  qu'il  peut  fe  procurer 
de  livres  Tuéclois,  fans  fe  iervir  de  diétionnai- 
xe;.car  quelque  nombreufe  que  foit  fa  biblio- 
thèque, il  n'y  a  point  de  diélionnaire  luédois, 
ni  de  fi'ançois  ,  italien,  anglois  ou.  allemand, 
h  mémoire  prodigieufe  lui  en  tenant  lieu.  « 

»  J*ai  confié  à  M.  Haller  mes  difficultés  à  con- 
cilier l'état  de  la  fiirface  de  la  terre  avec  ion 
lûûoire  reçue.  Comme  il  fait  gloire  de  n'être 
pas  un  efprit  fort ,  il  les  réfout  en  fuppofant 
qu'il  y  a  eu  plufieurs  déluges  qui  ont  inondé 
la  terre.  Quoique  l'eau  foit  montée  trois  fois 
plus  haut  que  le  mont  Jura,  il  ne  paroît  par 
aucun  Vefiige  ou  monument  qu'elle  ait  cou- 
vert le  fommet  de!^  plus  hautes  montagnes.  Les 
différens  iirs  de  côq-.jilles  de  divers  climats, 
pétrifiées  &  cryftallifées  ,  atteftent  plus  d'un 
déluge.  Pour  ce  qui  eft  de  la  narration  de 
Moïfe,  M.  Haller  entend  fous  le  nom  de  jour 
lin  tems  plus  étendu.  Ce  fentiment  qui  n'eft 
pas  nouveau  ,  eft  aufii  celui  de  M.  Vernet , 
prûfefTeur  en  théologie,  qui  l'a  foutenu  dans 
fa  Cammentatio  de  onu  mundi  juxta  Mofen.  Gq- 
nevse  ,   1770,  in-Svo.  « 

n  M,  Haller  a  fan6lifié  plufieurs  dimanches  en 
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écrivant  ce  jour  là  Tes  lettres  (ur  Ja  religion , 
en  faveur  d'uû  de  fes  amis  malade  qu'elles  ont 
en  effet  ramené  de  rincrédulité.  Il  dreffa  ou 
rcîvoit  maintenant  les  articles  de  phyfiologie  & 
danatomie  pour  l'Encyclopédie  qui  s'imprime 
à  Yverdun.  Il  n'a  commencé  qu'avec  la  lettre 
F  a  y  fournir  des  articles  :  auparavant  il  les 
fournifToit  à  l'Encyclopédie  de  Paris  ,  réitnpri- 
irk'e  à  Genève;  mais  comme  on  s'y  cft  avifé 
fouvent  de  changer  fes  penfées ,  particulière- 
ment quand  on  y  trouvoit  quelque  chofe  qui 
avoit  rapport  à  la  religion,  pour  laquelle  il 
conferve  toujours  un  rerpe<5l  inaltérable ,  il  a 
ceilé  fon  envoi  pour  Genève.  Ainfi  fi  l'on  de- 
iire  avoir  tous  ks  articles  de  M.  Haller  pour 
l'Encyclopédie  ,  il  faut  fe  pourvoir  de  celle  de 
Genève,  depuis  A  juiqu'a  F,  Sl  enfuire  de  celle 
d'Y  Verdun.    « 

«  Il  fait  imprimer  un  recueil  de  lettres  qui  lui 
ont  été  écrites  par  des  fa  vans.  Ce  recueil  pourra 
aller  jufqu'à  12  vol.  in-8vo.  ûx  de  latines  & 
fix  en  d'autres  langues  :  il  a  la  précaution  de 
fupprimer  tout  ce  dont  la  publicité  pourroit 
dépiaire  à  ceux  qui  les  ont  écrites.  Les  poéiies 
de  M.  Halîer  ,  fa  Flora  Jlpica  &  Hdvetka , 
fa  phyfiologie  &  fon  anaromie  vous  font  trop 
«connues  pour  que  j'entre  dans  aucun  détail  à 
leur  égard.  « 

»  M.  Zimmermann  a  déjà  mis  au  jour  la  vie 
de  M.  Haller.  J'efpere  que  M.  Linné  trouvera 
aufîî  un  Zimmermann  en  Suéde,  a 

M  M.  H;^ller  çft  depuis  1753,  membre  du  graad- 
confeil  de  Berne ,  compoiô  de  299  perfennes. 
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Soit  injuftice  du  fort,  foit  ingratitude  de  la 
part  de  fes  concitoyens,  il  n'a- pu  parvenir  à 
entrer  dans  le  petit  confeil  compofé  de  27 
magiftrats  qui  ont  la  principale  direftion  des 
affaires  ,  quoiqu'il  le  defirât  pour  répandre  de 
réclat  fur  fes  enfans  &  fa  famille.  A  ce  fujet, 
le  comte  Firmian  nous  difoit  à  Milan  qu'il 
falloit  que  Berne  fût  la  plus  heureufe  ville  de  l'u- 
tîivers,  puifqu'elle  contenoit  27  perfonnagesqui 
valoient  mieux  qu'Haller.  A  préfent  M.  Haller 
ne  s'en  foucie  plus ,  parce  qu'il  feroit  obligé 
d'abandonner  les  penfions  qu'il  reçoit  des  étran- 
gers comme  préfident  perpétuel  de  la  fociété 
royale  de  Goettingen,  ou  pour  d'autres  (ervices. 
Il  a  refufé  de  fuccéder  à  Mosheim  ,  dans  la 
chancellerie  de  Goetringen ,  &  à  Wolf  dans  celle 
de  Halle.  II  eft  faux  que  la  maladie  fuiffe  l'ait 
fait  quitter  Goettingen  :  on  lait  à  préfent  qu'il 
en  eft  parti  fubitemenr  pour  éviter  que  fa  fille  , 
dès-lors  promife  à  M.  Jenner  de  Berne ,  ne  fût 
enlevée  par  un  jeune  comte  qui  en  étoit  de- 
venu éperduemcnt  amoureux,  u 

»  Un  jour  je  demandai  à  M.  Kalier  la  caufe 
des  goitres.  Sa  modeftie  fut  û  grande  qu'il  dit 
qu'il  n'en  favoit  rien.  Et  la  moindre  payfanne 
de  Savoye  fc  vante  de  la  connaître!  Le  ca- 
raftere  moral  de  M.  Haller ,  comparé  à  celui 
de  M.  de  V***.  fe  peint  bien  d^ns  fa  réponfe 
à  ce  dernier  qui  lui  avoit  écrit  contre  certai- 
nes perfonnes  pour  les  priver  de  fa  proteélion. 
Voici  la  réponie  de  M.  Haller. 

w  fai  été  véritablement  affligé  de  îs  lettre  dont 
vous  vene:^  dt  ni  honorer  ,  Monficur»  Quoi  !  j'admis 
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reraî  un    homme    riche ,    iudcpindant ,    maître  du 
choix  des    meilleures  foclètès  ,  également  applaudi 
par  les  rois  &  par  le  public ,  ajfurè  de  Cimmona' 
lité  de  fin  nom  ;  &  je  verrai  cet  homme  perdre  U 
repos  pour  prouver  qu^un  tel   a  fait  des   vols   6» 
qu'un  autre  nejl  pas  convaincu   d'in  avoir  fait  ! 
Il  faut   bien  que   la  providence  veuille  tenir  la 
balance  égale  pour  tous  les  humains  !  Elle  vous  a 
comblé  de  biens ,    elle  vous   a  accablé   de  gloire  ; 
mais  il  vous  fallait  du  malheur  i  elle  a  trouvé  /V- 
quilibre    en    vous    rendant  fenfible.  Les   perfonnes 
dont  vous  vous  plaigne^  ,  perdraient   bien   peu   en 
perdant  la  prote^ion  d'un    homme  caché  dans  un 
coin   du  monde  &  charmé  d'hêtre  fans  influence  6» 
fans  liaifons.    Les  loix  ont  feules  ici  le    droit  de 
protéger  &  le   citoyen   &  U   fujet.    Ai.   Grajfet  eji 
chargé  des   affaires   de    mon    libraire,  fai  vu   M, 
Lerèche  che^    un    exilé  que  fai   vifité  quelquefois' 
depuis  fa    difgrace ,   6»  -qui  a  pajfé  fes   dernières 
heures  avec  ce   rninijtre.  Si  Vun  ou  ï autre   a   mis 
mon   nom  fous   des    anonymes ,  s'il  a  laiffe  croira 
que   nos  relations  font  plus  intimes  ,  il  aura  vis" 
à-vis  de  moi  des  torts  que  vous  rejfente:^  avec  trop 
d"" amitié.  Si  les  fouhaits  avaient  du  pouvoir^  fw 
jouterais  aux  bienfaits  du  d-'flin  ;  je  vous  donne- 
rois  de  la  tranquillité  qui  fuit  devant  le  génie ,  qui 
ne  le  vaut  pas  par  rapport  à  la  fociété ,  mais  qui 
vaut    bien    davantage  par  rapport    à  nous-mêmes. 
Dès-lors  thomme  le  plus  celtbre  de  l^ Europe  ferait 
aujji  le  plus  heureux. 

Je  fuis  avec  l'admiration  la  plus  parfaite, 
Monfieur , 

Votre,  &:c.  Haller*' 
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M  Le  parallèle  des  deux  perfonnages  eft  aKé 
d'après  ces  lettres.  L'un  eft  fuperficiel  &  l'au- 
tre folide  :  l'un  fait  des  vers  fur  toutes  fortes 
de  lujets  ,  &  verfe  fur  tous  la  couleur  de  fes 
fi6iions  :  l'autre  poète  &  philofophe  aime  fur 
toutes  chofes  la  vérité  &  la  vertu.  L'un  ne 
parle  que  de  tolérance  &  ne  veut  rien  fouf- 
frir  ni  de  Dieu  ,  ni  des  hommes  :  l'autre  j)ra- 
tiqiie  la  morale  &  l'évangile.  L'un  détruit  : 
î'a-ure  édifie.  Enfin  l'un  augmente  la  malfe  des 
erreurs ,  &   l'autre  celle  des  vérités.  «  (*) 
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^Annales  pohit^ues ,  depuis  Porîgîne  de  la  foèfit 
françoifc ,  tome  XVIU.  A  Paris  ,  chez  les 
Editeurs ,  rue  de  la  Juffienne ,  vis-à-vis  le 
corps-de -garde;  &  chez  IVÎérigot  le  jeune, 
libraire,  quai  des  Auguftins.  Petit  in- 12,  de 
264  pages,  avec  une  gravure.   1781. 

J  i  E  prem'sr  poëte  dont  on  s'occupe  ici  efl 
François  le  Metel  de  Bois  Robert  ,  chanoine 
de  l'églife  de  Rouen,  abbédeChâtillon-fur-Seine, 
prieur  de  la  Ferté- fur- Aube ,  aumônier  du  roi, 


(*)  Haller  &:  V  *  *  *.  font  morts  tous  les  deux.  Leur 
lîibliotheque  n'a  point  été  diffipée.  L'empereur  Jofeph  II 
à  actjuis  celle  d'Hallcr  pour  2000  louis  d'or  ;  l'impé- 
catticc  de  RufTic  Catherine  II,  celle  de  V***.  pour 
•i^iQÇft  liv£«. 

confeiller 
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confeiller-d 'état ,  de  l'académie  françoife ,  né  à 
Cacn  vers  1591,  &  mort  à  Paris  le  30  mars 
1^62.  Il  jouiiroir  d'une  gratide  faveur  auprès 
du  cardinal  de  Richelieu  :  fa  convcrfation  ,  com- 
me le  rappel icnt  les  éditeurs  ,  étoit  û  agréable 
à  ce  minière  ,  qu'elle  devint  néceffaire  à  fa 
fanté.  Mgr.  ,  lui  difoit  quelquefois  fon  premier 
médecin  ,  tout  ce  que  nous  ferons  pour  votre  fantè 
fera  inutile ,  Jî  vous  ny  mêleT^  point  une  drjclunt 
de  Boipobert.  Son  talent  poétique  ,  obiervcnt- 
ils  fort  judicieufement,  eft  affcz  médiocre; 
mais  il  rendit  fon  crédit  utile  aux  gens  de-let- 
tres ,  &  ii  eut  beaucoup  de  part  à  rérabliffe- 
ment  de  l'académie  françoife.  Il  a  laiffé  une 
vingtaine  de  pièces  de  théâtre  entièrement  ou- 
bliées &  dignes  de  l'être.  II  a  fait  aufTi  quel- 
ques chanfons,  parmi  kfquelles  on  diftingue  ce 
couplet  : 

Eh  quoi  I   dans  \\v.  âge  fi  tendre  , 

On  ne  peut  déjà  vous  entendre  j 

Ni  voir  vos  beaux  yeux  fanj  mourir  î 
Ah!  foycz  j  jeuae  lïis  ,  ou  plus  grande  ,  ou  moins  bcl!c# 

Attendez  ,  petite  cruelle  , 
Attendez,  pour  blclFcr  ,   que  vous  puilïïez  guérir. 

Nous  citerons  encore  de  cet  auteur  une  ef- 
pece  d'épigramme  au  fujet  du  didionnaire  dc 
racadémie  françoife. 

Chacun  à  part  promet  d'y  faire  bien  ; 
Mais  tous  cnfemble  ils  ne  tienncnc  plus  r'en , 
Mais  tous  cnfemble   ils  ne  font  rien  qui  vaille. 
Depuis  fix  ans  <lçlly$  !'£  ©g  wavaiilc  j 
Totns  XL  C 
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Et  le  deftin  m'auroit  fort  obligé. 

S'il  m'avoit  dit  :  Tu  vivras  jufqu'au  G. 

A  Boifrobert  fuccede  Marc  Antoine  de  Gé- 
rard ,  écuyer ,  fieur  de  Saint-Amant.  Il  em- 
ploya une  partie  de  fa  vie  à  voyager  en  An- 
gleterre ,  en  Italie ,  en  Afrique ,  en  Améri- 
que, &  fuîvit  le  comte  d'Harcourc  dans  plu- 
fieurs  expéditions  militaires.  Adopté  par  l'aca- 
démie françoife  en  1634  ou  1635,  il  lui  of- 
frit, au  lieu  de  prononcer  un  remercîment, 
de  fe  charger  de  la  partie  comique  du  di6i:ion- 
naire  ,  &  de  recueillir  tous  les  mots  burlef- 
qucs  de  notre  langue.  Il  inoiirut  en  1690  , 
âgé  de  dj  ans  ;  &  l'on  attribue  fa  mort  au 
chagrin  qu'il  eut  de  ce  que  Louis  XIV  n'avoit 
pu  Supporter  la  leé^ure  d'un  poëme  de  la 
Lune,  dans  lequel  il  louoit  ce  prince  de  favoir 
nager. 

Le  légifîateur  françois  du  Parnaffe  s'expri- 
me ainfi  à  i'occafîon  d'un  autre  poëme  de 
Saint-Amant ,  intitulé  :  Mo'ijc  fauve  : 

N'imitez  pas  ce  fou  qui,  décrivant  les  mers, 
Er  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  cntr'ouverts 
L'Hébreu  fauve  du  joug  de  fcs  injuftes  maîtres. 
Met,  pour  le  voir  pafTer ,  les  poiflbns  aux  fenêtres, 
Peint  le  petit  enfant  qui  va  ^  faute  ,  revient  , 
Et  joyeux  a  fa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 

Les  annaliOes  conviennent  que  Defpréaux 
avoir  raifon  de  ridiculifer  les  deux  vers  qu'il 
citoit  ;  que  ,  trop  fouvent  dans  fes  pocfies , 
Saint-Amant  fe  montre   ce   qu'il  eft  dans  ces 
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mêmes  vers ,  c'eft  à-dire  ,  minutieux  par  Ten- 
v^e  de  tout  peindre  ,  bizarre  &  précieux  pour 
vouloir  être  original  :  ils  rapportent  en  preuve 
divers  morceaux  d'une  de  fes  pièces  ,  impri- 
mée ious  le  titre  de  Jouijfunce,  (*)  &  fon  qua- 
train fur  l'incendie  du  palais  ;  mais  ils  avouent 
aulîî  qu'il  a  de  l'enjouement  ;  qu'on  le  liroit 
avec  plaifir,  fi  fon  ftyle  n'étoit  pas  fréquem- 
ment burlefque  &  groffier. 

Dans  YEpître  à  l'hiver  il  y  a  ,  continuent-ils  , 
des  détails  qui  prouvent  qu'il  étoif  né  poëce, 
&  que  l'étude  &  plus  de  goût  lui  auroient 
acquis  un  rang  des  plus  diftingués  fur  le  par- 
naffe  françois.   A  toi,  démon  ^  dit -il  à  l'hiver. 

Ma  plume  adreiïe  une  jufle  requête 

Qu'avec  ardeur  un  humble  vent  s'apprête 

A  rc  porter  jufqucs  fous  ces   climats 

Où  tu  régis  l'empire   des  frimats. 

Où,    haut  monté  fur  un   trône  de  gloire ,- 

Fait  de  tes  mains  ,  au  lieu  d'or  ou  d'ivoire. 

De  pure  neige  ou  de  riche  cryilal  j 

Tu  ranges  tout  fous   ton  fccptre  fatal.... 

Jeté  bâtirai  un  temple,  ajoute-t-il:  ^ 

Là  ,  de  cryftal  ton  image  formée 
Rendra  la  vue  éblouie  &  charmée  ; 
Là,  fur  ton  chef  cent  vigoureufes  fleurs j 
Qui  de  rétc  dédaignent  les  chaleurs  , 


(*)  On  y  trouve  ces  deux  vers  incroyables  , 
Les  animaux  autour  de  nous 
Nous  concentfloien;  à  deux  g2noux. 
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Feront  en  rond  voir  leur  luftre  fuperbe  , 

JKt  fous  tes  pieds  mainte   feuille  &c  mainte  herbe  , 

Que  le  froid  garde  afin  de  te  parer. 

Diront   aux   yeux  qu'on  te  doit  révérer 

Comme   le  feul  qui  couve    &  fortifie  , 

Les  biens  qu'aux  champs  le  laboureur  confie, 

Comme   le  feul  qui  donne  amc  â  Ccrcs  , 

Qui  rend  l'air  fain  ,   qui  purge  les  gucrets , 

Et  qui  fabrique  en  un  moment  fur   l'onde  , 

Des  chemins  fecs,    les  plus  riches  du  monde,  6cc, 

Ce  St.- Amant  étoit  un  des  agréables  débau- 
ckés  de  fon  fiecle.  La  pièce  la  plus  finguliere  , 
&c  peuc-étre  la  plus  jolie,  qu'il  ait  faite,  eft  une 
longue  imprécation  contre  la  ville  d'Evreus, 
finiffant  par  ces  vers  : 

Voilà  ce  qu'une  ire  équitable 

Fit   prononcer  étant  à  table 

De  haîne    ardemment   excité 

Contre  cet  infâme  cité 

Au  plus  bénin  de  tous  les  hommes 

Qui   boivent  au  tems  ou  nous  foramcf. 

O   bon  ivrogne  !  ô   bon  fareti 

Qu'avec-  raifon  tu  U  méprifes  ! 

On  y  voit  plus  de    trente   cglifeSj, 

Et  pas  un  pauvre  cabaret. 

L*enjouement  de  ce  poète ,  6:  la  vivacité  de 
fa  converlation  le  faifoient  beaucoup  recher- 
cher. Un  jour,  il  rencontra  dans  une  fociété 
un  homme  qui  avoit  la  barbe  blanche  &  les 
cheveux  noirs  :  comme  on  parut  furpris  de 
cette  fingularité  ,  notre  poëte  fe  retourna  vers 
jCÇt  homme  ,   &.  lui   dit  :   //  paraît ,  Monfieur , 
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ûue  vous  ave:^   plus    travaillé  de  la  m.ifChoire  qua 
du  cerveau, 

Claude  de  l'Eftoille ,  fieur  du  SaufTay  ,  né 
à  Paris  d'une  ancienne  famille,  &  mort  dans 
la  même  capitale  au  mois  de  mai  1652,  âgé 
d'environ  58  ans,  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  l'académie  françoife.  Son  père ,  Claude 
de  rEftoilIe,  eft  connu  par  un  Journal  dj  rè- 
gne de  Henri  lîl ,  &  par  des  Mémoires  pour 
fervir  à  ihiftoire  de  France,  Le  fieur  du  SaulTay 
éroit  un  des  cinq  auteurs  chargés  de  travailler 
aux  pièces  dramatiques  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  eut  part  à  VJveugle  de  Smyms  ,  .&  le 
fécond  afte  de  la  comédie  des  Tuileries  lui  ap- 
partient. Il  compofa  feul  la  Belle  efclave  ,  & 
rintrigue  des  filou x . 

On  prétend  que  le  jour  quand  il  vouloit 
travailler ,  il  faifoit  fermer  fes  fenêtres  ;  & 
apporter  de  la  lumière  :  Corneille,  dit  on,  en 
aglffoit  de  même.  L'auteur  de  la  Belle  efclavt 
avoit  coutume  ,  ainfi  que  Malherbe  &  Molière, 
de  lire   fes  vers  à  fa  fervante. 

L'académie  françoife  le  chargea  d'examiner 
la  verfification  du  Cid.  Ce  ÎMt  lui  qui  porta 
la  parole  au  chancelier  Séguier  ,  lorfque  cette 
compagnie  le  pria  d'accepter  le  titre  de  fon  pro- 
teéleur. 

Peu  indulgent  à  l'égard  de  {es  ouvrages,  il 
étoit  juge  difficile  pour  ceux  qui  le  confuî- 
toient  :  on  raconte  qu'il  fit  mourir  de  douleur 
un  jeune  poëre,  en  trouvant  beaucoup  de  dé- 
fauts  dans  une  comédie  que  celui  ci  avoit  fou- 
mife  à  fon  jugement.  Il  fut  dominé  par  la  paf- 
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fion  de  Tamour.  Ayant  époufé  une  femme  pref- 
quQ  fans  biens,  la  médiocrité  de  fa  fortune  l'o- 
bligea de  paflbr  une  partie  de  feu  jours  à  la 
campagne.  Il  tint  iong-tems  fon  mariage  caché; 
lorsqu'il  fut  publié,  il  eut  la  fagelTe  de  ne  fa- 
tiguer perfonne  par  des  plaintes  importunes  ou 
des  demandes  indifcretes. 

Nous  avons  peu  de  vers  de  ce  poëte ,  qui, 
félon  les  éditeurs  ,  ne  manquoit  ni  de  correc- 
tion ,  ni  d'élégance.  Il  avoit  aufîî ,  ajouterons- 
nous  ,  de  la  précifion  ,  de  l'énergie  ou  de  la 
délicatefîe  ,  fulvant  les  fujers  qu'il  traitoit.  On 
ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  quelques-unes 
àt  fes  ftances  au  cardinal  de  Richelieu  ;  la  4 me. 
iiir-tout  eft  digne  d'attention. 

Ceux   que  vous  obligez  d'un  regard  feulement, 
De  leur  plus  beau  travail  ont  trop  de  rccompenfe. 
Vos  jours  font  précieux,  &  n'ont  pas   un  moment 
Qui  ne  puiffc  acquérir  quelque  honneur  à  la  France. 

Elle  occupe  vos   foins  à  reconduire  au  porc 
Son  navire  flottant  au  milieu  de  l'orage  , 
El  contre  qui  les  vents  ont  fait  un  tel  effort 
■Que  peut-être  fans  vous  il  auroit  fait  naufrage. 

Il  vous  doit  fon  falut,   ce  vaifTeau  glorieux, 
A  qui  tant  d'ennemis  vainement  font  la  guerre. 
Et  qui,  portant  un  roi  toujours   vidlorieux , 
Portent  tous  les  tréfors  du  ciel  ôc  de  la  terre. 

Cet  Alcide  abattit  tous  ces  monflres  d'orgueil 
<^ui  tiendront,  à  leur  honte,  une  place  en  l'hiftoire; 
Et  dans  l'ifle   de  Ré,   comme  dans  un  cercueil , 
De  toute  l'Angleterre  il  enterra  la  gloire. 

Il  a   bien  fait  connoîcrc  à  la  rébellion 
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Que  fa  force  n'cft  pas  une  force  morcelle  i 
Et  l'on  n'admire  plus  ce  (ïege  d'Ilion 
Depuis  que  l'on  a  vu  celui  de  la  Rochelle. 

Voici  d'autres  ftances  d'un  genre  Sl  d'un 
mérite  difFérens  : 

Il  eft  vrai  ,  vous  êtes  C\  belle 
Qu'après  vous  il  n'eft  rien  qui  me  puifle  ravir; 
Mais  celTez  d'êcre  fi  cruelle. 
Ou  je  ccile  de  vous  fervir. 

Je  fuis  les  beautés  plus  divines. 
Quand  le  moindre  n:icpris  ejl  rarmi  leurs  appas  : 
Même,  à  caufe  de  leurs  épines, 
Les  rofes  ne  me  plaifent  pas. 

Angélique  ,  tâchez  d'apprendre 
Comment  on  peut  long-tcms  un  amant  pofféder  : 
Car  vous  favez  l'arc  de  tout  prendre; 
Mais  vous  ne  faycz  rien  garder. 

Jacques  Charpentier  de  Marigny ,  gros  hom* 
me  (  difent  les  annal iftes  )  plan  de  bonne  hu- 
meur  &  de  franc  kl fe  ^  naquit  à  Nevers  ,  &  mou- 
rut d'apoplexie  à  Paris  :  on  ignore  l'époque 
"de  fa  naiiTance  &  celle  de  fa  mort.  I!  écrivit 
moins  que  Saint- Amant,  6c  fe  diftingua  comme 
lui  par  (on  goût  pour  les  plaifirs.  Fils  d'un 
marchand  de  fer,  il  prit  l'érat  eccléfiaftique. 
Ayant  accompagné  en  Flandres  le  grand  Con- 
dé  ,  dont  il  avoir  fuivi  le  parti ,  il  y  trouva 
des  "gentilshommes  qui  le  reconnurent  pour  être 
de  leur  famille. 

Sa  manière  de  folliciter  des  bénéfices  étoit 
fjnguliere  &  auez  peu  édifiante  :  on  en  ju- 
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géra  par  les  titres  de  vocation  qu'il  éralolt  à 
Mlles,  de  Wilfc  ,  chanoineffes  de  Mons  &  de 
Maubeuge ,  afin  d  être  admis  dans  leurs  chapi- 
tres ;  ils  font  le  fujct  d'une  pièce  mêlés  de 
vers  &  de  profc ,  qui  renferme  des  détails 
agréables. 

»  Je  ne  doute  point»  dit  Marigny ,  que  les 
»  charge^;  aurcqueîles  vous  trouvez  bon  que  je 
»>  prétende ,  ne  foient  briguées  par  beaucoup 
»  de  gens;  mais,  pourvu  que  vous  appuyiez 
»  mes  intérêts,  j'efpere  d'obtenir  la  grâce  que 
»  je  demande  ;  &  j'ai  bien  aiïez  de  vanité  pour 
»  croire  que  je  fuis  jugement  l'homme  qvi'il 
«  vous  faut  peur  exercer  les  charges  qui  font 
3>  à  prcfent  vacantes ,  &  que  les  trois  chapi- 
w  très  ne  trouveront  jamais  d'aumônier  ni  de 
n  dircdeur  qui  leur  foit  plus  propre  que  moi." 

aa  Je  ne  fais  point  de  ces  porteurs  de  mitres 

M  Dont  l'importune  auftérité 

»•  Pourroit  troubler  la  gaieté 

»  Qu'on  voit  régner  dans  vos  chapitres. 

n  Je  fais  Tordre   de  vos  maifons  ; 
»♦  Qu'on  y  fait  peu  de  cas  des  vêpres ,  des  épî:r«s, 

>î  Des  matines,  des  or.iiroas, 
«  Et  que  vos  fondateurs ,  par  u«e  loi  bien  ftgc  , 

*>  Qu'appuyoicnt  cent   bonnes   raifons  , 

»»  N'obligèrent  qu'à  des  chanf«ns 

3ï  Les  beaux  chanoines  de  votre  âge.  ce 

V  Ainfi,  vous  ne  devez  pas  craindre  que  je 
»  veuille  rien  innover  ,  &  qu'ayant  la  direc- 
«  tion  de  vos  confciences ,  j'3^  jette  dç5  fcru- 
V  pul'is  qui  les  embarraffent.    Je  ne  vous  de- 
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n  manderai  qu'u'^e  dévorion  aifée,  &  vous  aii- 
»)  rez  en  moi  un  direfteur  facile  &  commode. 
«  Vous  pouvez  affurer  tous  les  beaux  &  jeu- 
»  nés  capituians  des  trois  collèges  que  je  ne 
n  fuis  pas  d'humeur  à  réformer  Tufage  de  leurs 
n  bréviaires  &  de  leurs  fervices.  « 

j»  Je  ne  prctendriî  point  que  leurs  yeux  Te  conticnncnc 
s>  Lorfqu'ils  v«rront  entrer  de  jeunes  curieux  ; 
a»  Au  contraire,  en  ce  cas,  je  confens  que  leurs  yeux 
s»  Se  détournent  pour  voir  ceux  qui  vont  &c  qui  viçnncntî 

n  Je  ne  fois  point  homme  capricieux, 

r>  Et  ne  veux  point,  en  direftcur  antique, 

ï»  Condamner  la  vieille  pratique 

M  De  regarder,  de  rire  Se  de  parier. 
y>  Toutes  ces  libertés  entrent  dans  vos  myflcres  , 

»  Et  je  fais   bien  que  vos  bréviaires 
9»  Sont  votre  pis  aller.  « 

n  Si  j'ai  l'honneur  d'être  Taumônier  de  vos 

5>  chapitres ,  je  diftribuerai  de  telle  façon  vos 

•>  libéralités,  que  perfonne  ne  s'en  plaindra, 
»  Vous  avez  de  quoi  faire  du  bien  à  beaucoup 
»  de  monde.  « 

»  Pour  faire  plaifîr  aux  humains, 
»  Vous  avez  des  yeux  &:  des  mains, 
»  De  doux  propos ,  des  complaifances  , 
»  D'aimables  Icucis  ,  des  Wefirs, 
M  Quelquefois   même  des  foupirs, 
1»  De  fecrettes  corrcfpondanccs , 
as  Du  chagrin  qui  vient  <4es  abfences  , 
o»  Des  petits  foins  ,   des  bracelets , 
0»  Des  bai  fers ,   des  portraits  &:  de  la  jalou/îc  j 
»  Et ,  s'il  vous  en  prend  fantaifie  , 
n  Vous  pouvez  donner  des  poulets  ; 
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»»  C'eft  un  fort  grand  fccours  dans  une  maladici 

I»  Et,   l'hiver,  comme  au   renouveau, 
»»  Pour  rendre  à    qui  languit  une  nouvelle  vie, 
3>  Un  poulet  de  chapitre  eft  un  friand  morceau.  « 

»  Ne  vous  étonnez  pas, 

9ï  Quand  VOS  cœurs  deviendront  humains, 
»ï  Si  je  ne  fais  point  de  fcrupule  , 
^  »  Tant  de  tréfors  me  pafTant  par  les  mains , 
M  De  vous  ferrer  un  peu  la  mule. 
»  Je  pécherois   contre  la  charité 
î»  En  m'oubliant  dans  ma  nécefllté. 
r?  Ce  difcours  ne  part  point  d'un  cœur  plein  d'avarice  : 
M  Car  je  vous  fais  ici  ferment, 
M  Si  vous  agréez  mon  fervice  , 
»>  De  vous  fervir  toutes   fidèlement  ; 
M  Et  vous  ayant  fervi  les  unes  &c  les  autres , 
»»  J'aurai  moins  de  plaifîr  ,  comme  on  peut  bien  pcnfer, 
»»  Si  j'emploie  mes  mains  pour  me  récompenfer , 
s»   Que  fi  vous  employiez  les  vôtres,  « 

n  Je  vous  fupplie  très-humblement  de  faire 

S)  bien   valoir   toutes    ces    confidérations   dans 

«  l'afTemblée  que  vous  ferez   pour   élire  Tau- 

«  mônier  &  le  direéleur  qui  vous  manquent, 

«  &  d'affurer  que,  j'ai,  grâce  à  dieu,  un  tcm' 

i>  pérament  alTez  fort  pour  les  fatigues  de  ces 

»  emplois ,  dont  je  m'acquitterai  le  mieux  qu'il 

»  me  fera  pofTible,  4  mois  dans  l'un  &  4  mois 

»  dans  l'autre  des  chapitres,  offrant  même  de 

5>  faire  un  noviciat  dans  l'un  &  dans  l'autre , 

»  afin  que  l'on  juge  fi  je  fuis  digne  des  char- 

»  ges .  auxquelles  j'afpire,    &   dont   la   poflef- 

»  fion  me  rendra  glorieux  comme  un  coq  de 

V  chspiire,  <« 
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Un  ton  aimable  &  de  l'erprit  caratf^érifoient, 
fuivant  les  éditeurs ,  non-feulement  la  poéfie  , 
mais  la  converfation  de  Marigny.  II  éroit  fêté 
dans  le  monde  ,  &  avoir  un  talent  décidé  pour 
les  impromptus.  Nous  rapporterions ,  û  elFe 
étoit  beaucoup  moins  connue,  fa  jolie  ballade 
dont  les  refreins  font  : 

Qu'on  eft  fot  de  ne  pas  aimer! 
Qu'on  eft  fot  alors  c^ue  l'on  aiincî 

Jean  François  Sarafin ,  né  à  Caen  ,  étoIt  fils 
d'un  tréforier  de  France.  Arrivé  dans  la  capi- 
tale, il  fut  préfenté  à  M.  de  Chavigny,  fe- 
crétaire  d'état,  qui  lui  fit  donner  4000  liv, 
pour  l'envoyer  auprès  d'Urbain  VIII,  cfpérant 
que  fon  efprit  &  fon  érudition  lui  concilieroient 
les  bonnes  grâces  du  fouverain  pcnrife  ,  lequel 
aimoit  beaucoup  les  lettres  ;  ma!S  cette  fomme 
deftinée  à  gagner  un  pape,  le  g^lanr  Sarafin 
la  dépenfa  avec  une  dame  de  la  rue  Quin- 
campoix. 

II  fit  un  mariage  qui  ne  fut  pas  heureux 2 
l'humeur  de  fa  femme  lui  devint  infnpporta- 
ble  ,  &  il  la  quitta  pour  entrer  chez  le  prince 
de  Conti ,  en  qualité  de  fecréraire  de  fes  corn- 
mandemens.  Son  efprit  aimable,  &  fon  carac- 
tère enjoué  ,  plurent  beaucoup  an  prince,  qu'il 
accompagna  dans  plufieurs  voj'ages.  Porrauk 
cite  à  cette  occafion  l'anecdote  fuivanre: 

j»  M.  le  prince  de  Conti,  an  voy .'géant, 
«  recevoit  des  har'ringi.e<;  p'-efque  par  tout  ok 
î>  il  p2:Toif.„  .  ,  Le  muire  Sr  les  échevin«;  lat- 
»  tendirent  fur  fon  palîage ,  &  lui  firent  kur 

C  6 
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»  harangue  à  la  portière  de  fon  carroffe.  Le 
«  harangueur  demeura  court  à  la  féconde  pé- 
iy  riode  ,  fans  pouvoir  retrouver  la  fuite  de 
«  (on  difcours ,  queîqu'efFort  qu'il  fît  pour  en 
»  venir  à  bout.  Sarafin  fauta  auffi  rôt  de  l'au- 
«  tre  portière  en  bas ,  &  ayant  fait  promp- 
5>  tement  le  tour  du  carroffe,  fe  joignit  aux 
3)  liarangueurs ,  &  pourfuivit  la  hirangue  en 
i>  la  manière  à  peu- près  qu'elle  devoir  être 
j>  conçue,  y  mêlant  des  louanges  fi  plaifanres 
3>  &  û  ridicules ,  quoique  très-ferieufes  en  ap- 
9)  parence,  que  le  prince  ne  pouvoir  s'empê- 
»)  cher  d'éclater  de  rire.  Ce  qui  fut  de  plus 
i>  plaifant,  c'eft  que  le  maire  &  les  échevins 
n  remercièrent  Sarafm  de  tout  leur  cœur  de 
»>  les  avoir  tirés  d'un  d  mauvais  pas ,  &  lui 
3>.  préfenterent ,  comme  au  prince  ,  le  vin  de  la 
9>  ville.  « 

Ce  poëte  perdit  la  bienveillance  de  S.  A; 
pour  s'être  mêlé  d'une  affaire  qui  lui  déplut  ; 
on  dit  même  que  le  pri?ice  en  vint  jufqu'à  le 
frapper  avec  des  pincettes.  Sarafin  mourut  à 
Pézenas ,  âgé  de  50  ans,  vers  le  milieu  de 
décembre  1654.  Il  avoir,  ainfi  que  robfervent 
les  annaliftes  ,  un  ^énie  qui  favoit  fe  plier  à  tous 
les  tons.  Il  a  réuiTi  dans  le  genre  gracieux  & 
<jans  le  ftyle  héroïqu?.  Sa  proie  même  porte 
l'empreinte  d'un  efprlt  agréable  &  cultivé.  Il 
commença  un  poëine  intitulé  :  La  guerre  ef- 
pa^nole ,  lequel  annonçoit  du  talent  pour  l'é- 
popée. Sa  Défaite  des  Bo  itsjhncs  ^  outre  la 
grâce  &  l'enjouement  qui  la  cara61:érifent,  offre 
des  détails  d'un   tQn  noble,  &  qu'un  ouvrage 
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plus  férieux  auroit  pu  admettre.  La  comparaifon 
qu'on  va  lire  eft  de  ce  nombre  : 

Comme  un   roc  fourcilleux,  tombé  dans  la  campagne. 

Arraché  par  les  vents  du  haut  d'une  roontag«e  , 

Ou  du  long  cours  des   ans   incefTamment  miné  , 

Et   par  l'eau   de  l'orage  enfin  déraciné, 

Son  énorme  grandeur,    par  fon  poids  emportée. 

Avec  un  bruit  horrible  en   bas  précipitée. 

Roule  à  bonds  redoui»lés  en  fon  cours  furieux , 

Et  rompt  comme  rofcaux  les  chênes  les  plus   vieux  j 

Tel  ,   &c. 

Voici   une    ftrophe    que   Malherbe  n'aurolt 
.  fans  doute  point  défavouée  : 

Comme  avecque  grand  bruit  le  Rhône  plein  de  rage. 
Soulevé  par  les  vents,  ou  groffî  par  l'orage, 
Vient  oc  traîne  avec  foi  mille  flots  courroucés  ; 
L'onde  flotte  après  l'onde  ,   Se  de  l'onde  eft  fuivie  : 

Ainfi  pafie  la  vie  } 
Ainfi  coulent  nos  ans  l'un  fur  l'autre   eatafles. 

Defpréaux  fembloit  regretter  que  Sarafin 
n'tût  point  vécu  après  la  renaifTance  du  bon 
goût.  //  y  avo'u  en  lui  ^  difoit-il  ,  la  matière 
d'un  excellent  efprit  ;  mais  la  forme  n'y  étoit 
pas. 

Les  éditeurs  ont  fait  un  choix  très  judicieux 
des  églQgues ,  des  fonnets,  des  chaofons,  des 
fiances  ,  des  odes  &  des  ési^^rammes  de  ce 
poëte  ,  dont  on  voit  le  portrait  au  commence- 
ment du  volîime,  &  qui  eft  le  plus  eftimable 
de  tous  cei^  l'^j'^l^  examinent  aujourd'hui.  Ces 
morceaux  font  générdlement  connus  ;  nous  nous 
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bornerons  à  rappeller  ici  quelques  ftrophes  de 
la  belle  Ode  de  Calliope  fur  la  bataille  de  Lens  ^ 
&  une  épigramme» 


Déjà  par  toute   la  plaine 
L'on  dépouilloît  les  guérerts. 
Déjà  la   grange  étoit  pleine 
Dcï   ticheffcs  de  Ccrès  , 
Quand,  de  courage  animées. 
Les  deux  puifl'antes  armées 
Des  François   &  des  Flamans 
Se  joignirent,  s'attaquèrent. 
Avec  fureur  fe  choquèrent 
Sur  les  campagnes  de  Lens, 

Sous  le  liarnois  le  plus   riche 
Que  Vulcain  ait  inventé  , 
L'orgueilleux  prince  d'Autriche 
Marche  au  combat   fouhaitt  j 
Contre  lui  Condé  s'avance. 
Coudé  de  qui  la  vaillance 
A  mérité  le  neûar  , 
Et  qui  feul  peut  entreprendre 
Avec  plus  d'heur  qu'Alexandre , 
Et  de  vertu  que  Ccfar, 

Ce  prince   marche  à  la  têcc 
Des  corps  les  plus  avancés. 
Et  méprife  la  tempête 
De  cent  canons  courroucés: 
Le   laurier  qui  l'environne 
D'une  immortelle  couronne. 
Brave  la  foudre  &  le  fer; 
Et  quand  ce  héros  s'expofe. 
Il  ne  craint  point  autre  chofc 
Que  de  ne  pas  triompher. 

D'une  cuiraflç  éprouvée 
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îl  prend  le  corps  feulement} 
Sa.  vertu  ,  tiefïus  gravée  , 
Lui  fcrc  encor  d'ornement; 
On  y  voie  en  bafle-taille 
Mainte  fameufe  bataille, 
Rocroi ,  Noriinguc,   Fribourg, 
La  prifc  de  maince  ville  , 
Dunkerque,  Ypres,  Thionvilîe, 
Wormes,  Spire  &:  Philisbourg. 

Il   monte  un  cheval  fuperbe. 
Qui  ,  furieux  aux  combats , 
A  peine  fait  courber  l'herbe 
Sous  la  trace  de  fes  pas  ; 
Son  regard  femble  farouche  î 
L'écume  fort  de  fa  bouche j 
Prêt  au   moindre   mouvement , 
Il   frappe  du   pied  la  terre  , 
Et  femble  appcllcr  la  guerre 
Par  un  fier  hcnniflement.  ,  .  . 

Déjà  l'une  &  l'autre  armée 

S'attaquent  avec  fureur; 

La  poufliere  Se  la  fumée  - 

Forment  la  nuit  &:  l'horreur  ; 

Les  efcadrons  s'entre-percent  ; 

Les  bataillons  fe  traverfentj 

La  mort  court  de   rang  en  rang 

En  cent  hideufes  manières ,  * 

Et  les  prochaines  rivières 

Roulent  des  ondes  de  fang. 

Condé  lance  cette  foudre 

Qui  ,  pour  affermir  fon  roi , 

Fit  trébucher  fur  la  poudre 

Les  Efpagnols  à  Rocroi  ; 

Avec  lui  vont  la  Vi(5loire  , 

JL'Honncur,  la  Yalçur,  la  Gloire': 
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La  ficre  Bellone  &  Mars 
Font  paffage  à  cet  Alcide, 
Et  Pallas,  de  fon  égide, 
Le  couvre   dans  les  hafards. 

L'autre  petite  pièce  qu-e  nous  avons  promife- 
efl   ainfi  conçue  : 

Un  )Our  j  un  curé  querelloîc 

Un   homme  proche  de  fa  femme, 

Et  s'emportant  fort  ,  l'appelloit 

Traître,  larron,  coquin,  infâme. 

A  tout  ceci ,  la  bonne  Dame 

Ecoutoii  &  ne  difoit  mot  ; 

Mais  venant  à  l'appeller  fot, 

Tout,  foudain  dans  l'excès  du  zeîe 

D'une  fainte  dévotion  : 

Ah!  Mefîleurs,  ce  méchant,  dit-elîe, 

Révèle  ma  confcffion, 

Claude  de  Malieviîle  ,  PariTien  ,  fils  d'un 
cfncier  de  la  maifon  de  Retz  ,  fut  fecrétaire 
de  M.  de  BafTompjerre  ;  mais  le  revenu  de 
cette  place  ne  lui  ("uffifant  point,  il  entra  chez 
le  cardinal  de  Béruîle  ,  qu'il  quitta  pour  re- 
tourner auprès  de  M.  de  Baffomnierre.  Pen- 
dant la  détention  '^e  ce  dernier,  Mal'evillç  lyi 
fit  affidument  CGmp3o:nie,  &  lui  devint  très- 
utife  foit  par  fa  converfation  ,  foit  par  Tes 
confeils.  Son  zeîe  fur  récomnenfé  :  ^^.  de 
Baffompierre  ayant  été  rérahli  dans  <a  charge 
de  tolone!  âe*>  Suifles,  donna  au  poëre  laT^lace 
de  fec^'^aire  qi 'on  -"ait  v  erre  arr--'  hée  *>  qui 
le  nnu  en  état  d'acheter  une  charge  de  iecré- 
taire  du  loi.. 
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Malîeville  mourut  en  1647,  âgé  d'environ 
50  ans.  Il  avoit,  fuivant  la  remarque  très  jufte 
des  annaliftes  ,  un  efprit  aimable  &  galant ,  des 
grâces,  du  ftyle ,  la  facilité  ingénieufc  &  les 
défauts  d'Ovide.  Le  fonnet  &  Iss  rondeau  font 
Jes  genres  dans  lefquels  iî  a  le  mieux  réuflî. 
Ceft  ainfi  qu'il  fait  parler  le  grand  Guftave 
après  fa  mort  : 

Lorfquc  ,  par  des  exploits  que.  la  foi  ne  peut  cioire , 

Je   rerrafle  l'orgueil  des  plus  ambitieux  , 

La  facrilege  main   du  fort  audacieux 

Vint  borner  de   ma  rie  &:  ic  cours  £c  Thiftoirc» 

Une   lî  belle  fin  éternifc  ma  gloire; 

En  tombant,  je  m'élcve  aufTi  haut  que  les  cicux  ;  , 

Je  trouve  en  mes  cyprès  des  lauriers   précieux, 

Et  de  mon  propre  fang  j'achète  ma  vidoitc.  v 

Depuis  le  coup  fatal  dont  je  fus  mis  à  bas  , 

Mon  nom  faifoit  cncor  Toffice  de  mon  bras , 

Et  combattoit  pour  nioi ,  qui  n'ctois  plus  qwc   tcrrSr 

Alexandre  ,  en  vivant ,  fournit  tout  à  fa  loi,* 
Céfar  fit  cm  fcs  jours  des  miracles  de  guerre; 
Mais  nul   après  fa  mort  n'a  fu  vaincre  que  moi. 

Voici  un  autre  fonnet  qui  nous  femble  mé- 
riter la  préférence  fur  celui  de  la  belle  Maù- 
neufe ,  par  le  même  poète  ,  quoiqu'il  foit  beau- 
coup moins  connu.  11  fut  compofé  à  l'occafion 
de  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu. 

InipuifTantes   grandeurs,  foibîes  dieux  delà  rcrtc. 
N'élevez  plus  au  ciel  vos  triomphes  divers ^ 
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La  vertu  des  lauriers  dont  vous   êtes  couverts  , 
Ne  vous  peut  garantir  des  coups  de  fon  tonnerre. 

Le  miniftre  fameux  que  cette  tombe  enferre, 
Ne  témoigne  que  trop  aux  yeux  de  l'univers 
Que  la  pourpre  cfl  fujecte  à  l'injure  àt^  vers. 
Et  que  l'éclat  du  monde  eft  un  éclat  de  vcnc. 

Tous  les  autres  veilloient  au  foin  de  fa  grandeur  , 
Augmentoient,  tous  les  jours ,   fa  pompe  &:  fa  fplendcur. 
Et  rendoient  en  tous  lieux  fa  puiflance  célèbre. 

Cependant  fa  puifTance  a   trouve  fon  ccueil; 

Sa  pompe  n'eft  plus   rien   qu'une  pompe  funèbre  , 

Et  f^  grandeur  fe   borne  à  celle  d'un  cercueil. 

Malleville   fit  le  rondeau  fuivant  pour  une 
dame  nommée  Marguerite. 

D'une  autre  fleur  on  ne  fait  point  de  cas. 
Et  fans  mentir  la  rofe  cfl  fans  appas 
Près  de  cette  belle  &:  chaftt  Marguerite: 
Au  rems  jadis,  un  fl  rare  mérite 
Auroit  été  le  prix  de  cent  combats. 

£i  le  foîcil  l'eût  pu  voir  ici-baf, 
Lorfqu'il  venoit  y  prendre   fe$  ébats, 
Pour  fes  amours  il  n'eût  point  fait  élite 
D'une  autre   fleur. 

Je  veux  r?.î'r,cr  au-delà  du  trépas , 
Perdre    pour  elle  &  repos  &  repas , 
Et  l'adorer  d'un  zèle  fans  limite  ; 
Mais  fi   j'arrive  au  point  que  je  médite, 
En  vérité  je  ne  la  quitte  pas 

D'une  autre  fleur. 

Guillaume  CoUetet,  né  à  Paris  le  12  mars 
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1596,  mort  en  1659  ,  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  la  même  ville  ;  mais  il  ne  paroît 
point  en  avoir  exercé  la  profeluon.  Il  jouit 
de  la  bienveillance  du  cardinal  de  Richelieu , 
qui  le  fit  admettre  des  premiers  à  l'académie 
françoife  ,  &  le  choifit  avec  d'autres  écrivains 
pour  travailler  ,  comme  nous  avons  déjà  eu 
occafion  de  le  remarquer  >  à  des  pièces  dont 
il  leur  donnoit  les  fujets.  Il  compofa  lui  feui 
le  monologue  de  la  comédie  des  Tuileries^ 
dans  lequel  on  lit  fix  fameux  versi-voici  les 
trois  premiers  : 

La  cane  s'hume£ter  de  la  bourbe  de  l'eau. 
D'une  voix  enrouée  &  d'un  battement  d'aîle. 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle,  Sec. 

Les  éditeurs  rappellent  que  ces  vers  exci- 
tèrent tellement  l'admiration  de  fon  éminence 
qu'elle  donna  de  fa  propre  main  au  poète  60 
piftoles;  ce  qui  fit  dire  à  Colletet  : 

Armand,  qui  pour  fix  vers  m'as  donné  fix  cens  livres. 
Que  ne  puis-jc  à  ce  prix  te  vendre  tous  mes  livres  l 

»  En   lui  faifant    ce    préfent  ,  ajoutent   les 

»  annaliftvS  ,  le  cardinal  l'accompagna  d'un  con^ 

»  pliment   des    plus    flatteurs  :   il  lui  dit  qu'il 

»  ne    lui    donnoit    cette  fomme    que  pour  les 

M  fix  vers,   qu'il  trouvait  fi  beaux  que  le  roi  né- 

»  toit  ras  ajje:^  riche  pour  payer  le  rejlc.    Mais  il 

j>  ne  renonça  pas  "à  fon  droit  de  protefteur  & 

I)  de  connoiffeur;  il  ne  voulut  pas  payer  ces 

»  vers  fans  Içs  critiquer  :  au  lieu  de  ihumeder 
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»  de  la  bourbe  de  Veau  ,  il  prétendit  que  Coî- 
>'  letfît  .-levoit  mettre  barboter  dans  la  bourbe  de 
»  Veau.  Coltetet  réfjfta  à  cette  critique  ;  &  noa 
3>  content  d'avoir  défendu  fon  vers  en  préfence 
j)  du  cardinal ,  il  lui  écrivit  encore  à  ce  fujet 
»>  en  rentrant  chez  lui.  Comme  le  cardinal 
»  achevoiî  de  lire  fa  lettre  ,  des  courtilans  vin- 
»»  rent  le  complimenter  fur  le  fuccès  des  ar- 
»  mes  du  roi  ,  en  difant  que  rien  ne  pouvait 
»  réfifter  à  fon  eminence.  Fous  vous  trompe:^ , 
»  leur  répondit  il  en  riant  :  car ,  même  à  P/tris  ^ 
î>  je  trouve  des  per formes  qui  me  rlfifent.  On  lui 
»  demanda  quels  étoient  ces  audacieux.  Cefï 
»>  Colletet ,  dit  il  :  car  après  avoir  combattu  hier 
»  avec  moi  fur  un  mot  ,  il  ne  fe  rend  pas  encore; 
»  6»  voUâ  une  grande  lettre  quil  vient  de  m'en 
V    écrire,  u 

Cette  p'alfanterîe  du  miniiîre  nous  paroît 
valoir  beaucoup  mieux  que  la  critique.  Les 
bienfaits  des  cardinaux  de  Richelieu  &:  de  Ma- 
zarin,  du  chancelier  Séguicr  ,  de  Charles  Eu- 
febe ,  prince  du  St.  Empire,  ne  purent  point 
mettre  Colletet  à  l'abri  d'une  extrême  pauvre- 
té. Les  éditeurs-préfument  qj'i^  répandoit  d'une 
main  ce  qu'il  recevoit  de  l'autre  :  ils  obfervent 
^iTi  ,  d'après  lui-même  ,  que  les  guerres  civi- 
les lui  cauferent  des  pertes  confidérables;  qu'il 
eut  trois  femmes ,  &l  pas  une  dot  :  ces  trois 
femmes  avoient  été  fes  fervantes. 

j>  On  l'a  peut  être  ,  difent  ils ,  trop  vanté 
«  de  fon  vivant  ;  mais  on  l'a  certainement  trop 
î>  déprimé  depuis  fa  mort.  Il  ne  mérite  point 
»>  d'être  confondu  avec  le  vulgaire  des  verfifi- 
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«  cateur?.  De  l'erprit  ,  de  la  fécondité  ,  quel- 
»  quefois  !a  tournure  la  plus  agréable  :  voilà 
»>  ce  qu'on  Temble  avoir  roralement  méconnu 
»  en  lui ,  &  ce  qu'on  eftimoit  avec  raifon  pen- 
V  dant  fa  vie.  Ses  liaifons  avec  tous  les  beaux- 
»>  cfpriîs  de  fon  tems,  les  honneurs  qu'il  reçuT^ 
»  les  illuftres  fufFrjges  dont  il  fut  honoré , 
3)  prouvent  le  cas  qu'on  faifoit  de  fes  talens, 
»  fa  couronne  eft  bien  flétrie  aujourd'hui  : 
»  car  il  n'a  trouvé  place  dans  prefque  aucun 
»>  recueil  poétique.  Il  y  a  un  autre  Colletet  : 
»  c'eft  fon  fils ,  François  Colletet ,  que  Boileau 
j>  a  n©mmé  dans  fes  fatyrcs ,  &  dont  nous 
»  parlerons  à  fon  époque  :  on  verra  que  œ  fils 
»  étoit  loin  de  valoir  fon  pcre.  « 

Les  pièces  de  Guillaume  Colletet  ,  que  ci- 
tent les  annaliftes,  &  parmi  kfquelles  nous  al- 
lons en  choifir  quelques-unes ,  juilifient  très- 
bien  leur  opinion  iur  ce  poëte. 

V  Amour  'Volê. 

L'autre  jour,  ma  Cloris,  cette  jeune  bergère 
Qui  captive  mon  anie  &  m'impotc  des    loix  , 
Trouva  l'Amour  couché  dedans  le  fcin  d'un  boîSj 
Qui  goûtoiï  le  foiuaicil  fur  la  verte  fougère. 

Là ,  fuîvant  le  defîeÎM  qu'un  démon  lui  fuggere  , 
Elle  lui  déroba  fes  aîles ,  fon  carquois  j 
Et  préférant  fa  proie  aux  richefTes  des   rois  , 
Elle  quitta  ce  lieu  d'une  courfc  légère. 

Depuis  ce  jour  funefte  ,  on  ne  voit  point    de  coeurs 
Donc  Çtî  fuperbes  traits  ne  demeurent  vainqueurs; 
Pour  moi ,  j'en  porte  au  fçin  «les  marques  éternelles» 


70    L'ESFRÏT  DES  JOURNAUX  , 

Mais  tout  ce  qui  m'aflRige  en  lui  faifant  la  cour  , 
C'eft  que  m'ayant  blefle  des  flèches  de  l'Amour, 
^I-a  cruelle  me  fuie  à  l'aide  de  fes  aîles. 

Vhabïtude  amoureufe. 

J'ai  déjà  vu  couler  neuf  luftres  de  mon  âge  : 
Depuis  que  fur  mon   front  je  vois  rouler  les  cieux , 
J'ai   vu  régner  trois  rois  tous  trois  victorieux  , 
Et  trois  fois  tous  changer  de   moeurs  bc  de  langage. 

Je  perds  ce  vif  éclat  qui  paroit  mon  vifagcj 
Aies  pieds  font  affoiblis  auffi-bien  que   mes   yeux; 
Mon  miroir  ,  qui  dit  vrai,   me  dit  que  je  fuis  vieax  ; 
Et,  ce  qui  me  déplaît,  je   n'en  fuis  pas  plus   fag«. 

La  foie  paiîîon  qui  ne   m'a   point  quitté  , 
M'a   toujours  fait  aimer    quelque  jeime  beauté; 
Tcmoin  Claudine  encor,  dont  mon  ame  eft  ravie. 

Deftins ,  qui  nouî   donnez   &:  nous  ôtez  le  jour. 
Faut  il  ,  quand  je   perdrai  la  lumière  &  la  vie  , 
Que  mon   dernier  foupir  foit   un  foupir  d'amour  l 

Contre  une  laide  &  méchante  femme. 

J'ai  vu  ,  puifque  tu  l'as  voulu  , 
Tamaîtrefle,  qui  m'a  tant  plu. 
Que  II  j'en  avois  trois  de  même. 
J'en  donnerois   au   diable  deux. 
Afin  qu'il  m'ôtât  la  troidemc. 

La  beauté  pajpi» 

Pour  peindre  tes  fourcils  &:  couper  tes  cheveux  , 
Penfes-tu  rappeller  tes  premières  journées  î 
Prends  en  gré  ta  vieilIefTe;   &  fans  te  plaindre  d'eu.T 
N'accufe  de  ce  mal  que  tes  longues  années. 
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Veux-tu  que  l'on  te  voie  un  vifage  plus  beau  ? 
Reviens  j  vieille  Mcdée  ,  en  la  fleur  de  tonâ^ej 
Purge  tes  yeux  de   cire,  acquiers  un  teint  nouveau ^ 
Applanis  les  filions  qui  ridenr  ton  vifage. 
Mais  non  :  puilqu'ici  bas    toute  chofe   a  fon  tour. 
Que  le  bien  &:  le  mal  l'un  à  l'autre   fuccede. 
Si    tu  fus  autrefois  le  miracle  d'amour  , 
Vante-toi  maintenant  d'en  être  le  remède. 

Colletet  compofa  le  quatrain  fuivant,  après 
que  l'état  de  fes  affaires  l'eut  obligé  de  met- 
tre en  gage  un  Apollon  d'argent  que  lui  avoit 
donné  François  de  Harlay  ,  archevêque  de  Pa- 
ris, à  l'occafion  d'un  hymne  fur  la  pure  con- 
ception de  la  Fierté ,  fait  pour  le  palinod  de 
Rouen, 

Si,   voyant  vos  exploits  divers. 

Je  ne  compofe  plus  de  vers, 
C'efl  que,    pour  fubiîfter  Se   nourrir  mon  ménage, 
J'ai  mis  mon  Apollon   Sz  mes  mules  en  gage. 

Tels  font  les  poètes  que  hs  annaliftes  font 
connoître  dans  ce  volume ,  l'un  des  plus  variés 
&  des  plus  intérsfians  qu'ils  aient  publiés  juf- 
qu'ici ,  quoique  nous  ayions  cru  y  rencontrer 
quelques  pièces  médiocres  que  les  éditeurs  au- 
roient  dû  rejetter.  Qu'il  nous  Toit  permis  de 
communiquer  aux  éditeurs  une  réflexison  qu'ils 
ont  déjà  peut-être  faire  avant  nous  :  c'eft  qu'à 
mefure  qu'ils  s'approchent  des  jours  brillans  de 
notre  poéfie,  leur  choix  doit  dsvenir  plus  fé- 
vere.  Telle  pièce  qu'on  auroit  dû  admettre  avec 
éloge  fous  le  nom  de  Villon,  doit  être  rejettée 
avec  mépris  fous  celui  de   Racan.  Le  ledeur 
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n'attend  pas  du  premier  ce  qu'il  qù.  en  droit 
d'exiger  de  i'autre.  Les  mines  que  les  cdifeurs 
ont' à  fouiller  déformais  font  plus  abondantes 
Si  d'une  exploitation  plus  facile.  Le  goûr  leur 
fait  un  devoir  d'être  léveres  ;  &  ils  peuvent 
l'être  fans  s'appauvrir. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  encyclopédique  ; 
Journal  de  Paris.  ) 
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Première     Parti  i. 

\^  Uoiqu'un  grand  nombre  de  médailles  en 
mérai  &  d'ouvrages  en  diverfes  fortes  de  pier- 
res, îbient  autant  de  monumens  qui  Ment  con- 
jefturçr  les  connoilTacces  des  anciens  peuplés 

en 
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Cn  minéralogie,  ^  que  l'art  de  poli/  &  de 
graver  les  diaraans  fut  exercé  dès  le  reins  de 
Moïfe ,  Exod,  c.  28 ,  cependant  Aristote  eft 
le  premier  auteur  qu'on  piiiffe  nommer ,  qui 
ait  parlé  de  la  minéralogie  avec  quelque  mé- 
thode, en  divifant  les  corps  fouterreins  en  deux 
clalTes  générales;  OpvKTu,  les  foifiles  ,  qu'il  dit  ti- 
rer leur  origine  de  la  terre ,  &  entre  les  uns 
tufibles  &  les  autres  non  fufibles ,  y  compre- 
nant l'ochre,  le  fanrîaraque  ,  le  foufre  Si  le 
minium  ;  &  M€Tct?^?.évTci  les  métalliques  ,  qu'il  a 
cru  formés  de  l'eau  ,  &  pour  cela  fufibles  & 
dufti'es.  C'eft  au  3e.  &  au  4e.  livre  des  mé- 
iêoîoloy'iques.  Il  n'eft  nulle  part  defcendu  dans 
un  détail  plus  ample,  paroiffant  mieux  informé 
de  rhiftoire  des  animaux  que  de  celle  des  mi- 
néraux. 

Son  difciple  Théophrafte  eft  allé  plus  loin  ; 
ayant  laiiTé  un  ^ivredes  pierres ,  11?/;)  ;v/5tyi/ ,  im- 
primé avec  le  Traité  de  Jean  de  Laët  de  Gem- 
mis  ^  à  Leide,  en  1643  inSvo.^  &  reimprimé 
plu^  récemment  avec  les  commentaires  de  Jean 
Hill.  11  y  luit  ia  divifion  générale  de  (on  maî- 
tre :  puis  fubdivifant  les  pierres  en  celles  qui 
fe  lailTenr  fcuiprer  &  graver  ,  &  celles  qui  fe 
laiilent  tourner  &  fendre ,  il  range  les  dia- 
mans,  (bus  le  nom  de  pierres  précieuies,  par- 
mi les  premières,  &  diftingue  trois eipeces  des 
fecopdes  ,  les  pierres  communes,  dont  les  unes 
foiit  fufcept'bles  d'êîre  liquéfiées,  comme  les  py- 
rites ;  les  aunes  peuvent  fe  réduire  par  le  feu 
en  chaux  ou  en  cendres ,  comme  les  msrbres  ; 
plufîcurs  font  combullibles  Ôc   de  vrais  char- 

Tome  XL  D  ' 


74     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

bons  :  les  pierres  moins  précieufes ,  telles  que 
les  hématites  &  les  coraux  ;  &  les  pierres  mé- 
talliques, comme  l'ochre,  l'orpiment ,  &c.  Dans 
fes  fubdivjfîons  il  a  eu  é^jard  à  h  dareré,  à  la 
denfité  &  au  car36iere  de  ces  corps  au  teu  : 
méthode  qu'on  n'eût  pas  dû  abandonner. 

DioscoR-iDE ,  qu'on  croit  avoir  vécu  au 
ler.  fiecle,  n'a  pas  eu  defTein  de  compofer  une 
hiftoire  naturelle  ou  minéralogigue ,  mais  de 
décrire  uniquement  les  fubftances  employées 
de  fon  tems  en  médecine  :  c'eft  pourquoi  il 
lî'eft  pas  étonnant  qu'il  n'y  ait  point  d'ordre 
fyftématique  dans  fes  oeuvres  que  Matfhiole  a 
commentées.  Cependant  on  voit  qu'il  a  diftingué 
les  minéraux  en  marins  &  terreftres.  Parmi  les 
marins  il  compte  le  fel,  la  fleur  de  feî,  &c. 
&  parmi  les  terreftres,  il  place  i'^.  les  mé- 
taux naturels  ou  faâices  avec  leurs  dépendan- 
ces, comme  le  foufre;  2?.  les  pierres  propre- 
ment dites  j  3^.  les  terres  qu'il  nomme  de  leur 
lieu  natal. 

Pline  ,  dans  fon  Hifloire  du  monde,  I.  13  ^ 
'û4,  25  ,  26  &  27  ,  paroît  avoir  puifé  fa  mé- 
thode dans  la  même  fource  que  Dlorcoride , 
comme  s'ils  s'ctoient  copiés  l'un  ou  l'autre.  Au 
furplus  il  a  compté  fix  métaux  auxquels  il  joint 
li  N  if  argent,  l'antimoine,  le  plomb  blanc.  Par 
le  plomb  noir  il  entend  notre  plomb  commun. 
Qu'enrend-il  par  le  plomb  blanc  ?  dès  que  et 
n'eft  pas  letain,  dont  il  donne  la  defcription 
particulière. 

Galien  ,  vivant  au  2e.  fiecle  ,  a  dans  foQ 
9e.  liv.  où  il  traite  ries  pra^riéiés  d^s  médic^- 
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imens  fimp!es  ,  décrit  les  minéraux  confidérés 
enrant  qu'ils  (érvent  dans  la  médecine.  Ainfi 
il  diftingue  les  terres  en  greffes  ou  vifqueufes, 
en  maigres  qu'il  dit  argiilsufes,  &  en  moyen- 
nes entre  ces  deux  efpeces.  Il  divife  les  pier- 
res en  calcaires  &  autres;  &  il  comprend  les 
feîs  parmi  les  métaux.  Pour  les  terres  fa  divi- 
fion  eft  la  même  que  celle  de  Columelle  De 
re  ruflicâ.  II  eft  le  premier  qui  faiTe  mention 
des  eaux  minérales. 

S.  Epiphane ,  évéque  de  Salamine  en  Chy- 
pre, au  milieu  du  4e.  fidcle  ,  a  laiffè  fur  les 
douze  pierres  précieufes  de  l'habit  d'Aaron, 
un  traité  imprimé  parmi  fes  œuvres ,  &  ea 
1566  avec  les  obfervations  de  Gefner.  On 
l'indique  pour  faire  connoître  où  les  lapidaires 
pcftérieiirs  ont  pris  leur  dotfrrine.  Delà  il  faut 
franchir  un  vafte  intervalle  vuide  de 'tout  livre 
qui  faffe  mention  de  minéralogie,  jufqu'à  Avi- 
cenne ,  médecin  &  chymifte  au  12e.  fiecle. 
Dans  fes  oeuvres ,  il  admet  quatre  efpeces  de 
minéraux  qui  font  les  pierres,  les  métaux,  les 
foufres  &  les  fels.  En  chymifte ,  il  a  obfervé 
la  différence  effentielie  qu'il  y  a  entre  les 
foufres  &  les  fels. 

Le  grand  Albert  a  beaucoup  écrit  fur  les 
minéraux  ,  notamment  dans  fon  Liber  mineralmm 
imprimé  en  15  18,  &  fouvent  depuis;  &  dans 
fon  traité  De  mîneralibus  &  rehiis  metalUcis  im- 
primé en  15 19  &  fouvent  auffi  depuis;  mais 
il  s'y  rencontre  par-tout  trop  de  fuperftition 
&  d'erreur  touchant  leur  nature  &  leurs  ver- 
tus, Depuis  ce  tems ,  Içs  Arabes  &  les  moines 
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ont  invenré  les  cliftin£l'ons  inutiles  des  pierres 
fuivant  icur  figure  &  leur  couleur,  &  les  vains 
raifonnemens  fur  leur  Cymparhie  &i.  antipathie 
avec  les  hommes  ,  les  animaux  ,  les  métaux  6c 
les  plantes  :  ce  que  Camille  Léonard  a  recueilli 
dans  fon  Spccuhim  lapidum^  imprimé  feul  en 
î  502  ;  &  à  Hambourg  en  «717  ,  avec  la  Sym^ 
pafhia  fepum  metallorum  ac  feptem  fcleEîorum  la' 
pidum  de  Pierre  d'Arles  de  Scudaiapis,  &  la 
Aias^U  aflroloyica  de  Pierre  Confiance  Albinus. 
George  Agricola  ,  Allemand  d'origine  ,  flo- 
riilant  au  commencement  du  i6e.  fiecle ,  paffe 
avec  juftice  pour  le  reftaurateur  tant  de  la 
métallurgie  que  de  la  minéralogie.  Ses  Opéra 
mineralogica  &  metallur^ica  imprimés  à  Bafli  in- 
fol.  1546,  ont  tracé  \z  chemin  à  ceux  qui 
lent  venus  après  lui.  Il  a  la  gloire  d'avoir 
purgé  cette  étude  des  fuperftitions  qui  i'oftuf- 
quoient. 

André  Libavius ,  ("avant  chj^mif^e,  a  publié  en- 
tr'aurrcs  ouvrages  de  chymie  6i  d'alchymie 
trois  livres  Sin^ularium  de  metallis  ,  lapldïkus  & 
fùjfdibus  ,  à  Francfort  i  549  ,  in-Svo.  Il  n'y  traite 
des  métaux  qu'au  ler.  livre  ;  ^  dans  le  troi- 
fieme  il  s'étend  allez  fur  les  corps  inilamma- 
bles ,  ne  touchant  que  peu  ou  point  les  au- 
tres foiÏÏIes.  L'ignorance  du  tems  l'a  fait  rap- 
porter le  csmphre  aux  minéraux. 

Chriftopbe  Enceîius  ,  Allemand  de  Saalfeld , 
cft  auteur  d'un  traité  De  re  mttallkd  imprimé 
en  155 1  ,  &  rare  encore  quoique  réimprimé 
en  1557.  Il  y  a  quelque  confufion  ,  lorlqu'il 
rapporte  le  gyps  &  les  bitumes  aux  terres. 


NOVEMBRE,  1781.      7? 

Cardan  ,  dans  Ton  Vc.  livre  De  fubtUîtate 
imprimé  en  i5  54  >  ^  P^"^  corre6i^enient 
1664  ,  à  Bade  ,  traite  des  minéraux  en 
imitant  la  divifion  d'Agricola  qu'il  cire.  On  y 
peut  joindre  le  livre  Exotericarum  exercitationurw 
€ie  Scaiiger  ,  écrit  uniquement  contre  Cardan 
De  fubtilltate.  La  critique  de  Scaiiger  efl  quel- 
quefois injufte.  11  y  a  auffi  un  traité  de  Cardan 
De  ç^emmis  &  colorlbus. 

Fallopio  ,  célèbre  médecin  ,  a  écrit  onze  livres 
De  înetallis  &  foffîlibus  ,  imprimés  en  1564, 
à  Venile  après  fà  mort,  &  réimprimés  plu- 
fieurs  fois  depuis  parmi  fes  œuvres  en  3  vol. 
in-fûî.  Il  y  fuit  de  fon  aveu  la  divifion  d'Agri- 
cola; fes  fervices  en  minéralogie  méritent  d'être 
tirés  de  l'oubli. 

11  y  a  onze  chapitres  de  George  Fabricius 
De  metaUicis  rsbus  ac  nomiiùbus  imprimés  en 
1566. 

François  de  la  Rue  Rueus  ne  doit  pas  être 
omis ,  à  caufe  de  ce  qu'il  a  écrit  De  p^cKimisi 
aliqjot ,  de  celles  fur-tout  dont  il  cil  fait  men- 
tion dans  l'apocaiypfe ,  à  i'occafion  defquelles 
il  traite  de  plufieùrs  autres  pierres  plus  ou  moins 
précieufes. 

Ketman  de  Drefde  a  compofé  une  nomen- 
clature des  foflii^s  que  Conrad  Ge(ner  ,  fon  con- 
temporain &  fon  ami ,  a  inférée  dans  fon  traité 
De  omni  rerum  fijjllium  génère  ;  &  dans  fon 
livre  De  materïâ  medicâ  Gefner  a  aufTi  inféré 
la  Sylva  rerum  foJJHium  in  Germannia,  de  Vale- 
rius  Cordus'qui  avoit  été  imprimée  féparément 
à  Zuric.   Gefner   eft  lui-même  auteur  d'un  li- 
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vre  affez  érudit  De  fojjllium  figiirls  ,  imprimé 
en  1565  ,  avec  la  norriv^nclature  de  Ketmann. 
îl  paroît  néanmoins  qoe  les  lithographes  s'atia- 
choient  encore  alors  plus  àl'êcorce  qu'au  noyau, 
puifqu'ii  conCJere  principalement  la  figure  ,  la 
couleur  &  l'ufage.  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'avec 
cette  mcthode  la  minéralogie  fit  des  progrès  fi 
lents. 

Cefalpin ,  médecin  du  pape  Clément  VIII , 
a  publié  en  1602,  3  livres  De  metallicis ,  dans 
lefquels  il  admet  la  divifion  d'Ariilote  &:  de 
Théophrafte  ,  diftinguant  les  pierres  en  fufibles 
&  ceiles  qui  ne  peuvent  être   fondues. 

Dans  le  Mufeum  de  Calceolarius  imprimé  en 
;2  584,  à  Venife,  in-4to.  aux  feélions  ,  2,3» 
4,  il  s'agit  des  minéraux.  En  1618  ,  Guidius 
a  publié  à  Venife  un  traité  De  minet alibus.  Al- 
drovandus  a  laifîé  auffi  un  Mufeum  mctallicum 
imprimé  en   1608. 

Schwentkfelt  de  Siléfie  a  mis  au  jour  en  la- 
tin en  1 600  ,  un  catalogue  des  plantes  &  des 
•foffiles  de  Siléfie.  Il  y  a  de  Forfius  une  miné- 
rographie  en  Suédois  imprimée  en  1643.  ^^^ 
Boot  a  écrit  plus  en  lapidaire  qu'en  minéralo- 
gue  une  hiftoire  latine  des  pierres  précieufes  & 
autres ,  qui  a  paru  pour  la  première  fois  en  1 609 , 
&  corrigée  en  1647.  ^^  y  ^^^^  joindre  les 
deux  livres  de  Delaet  plus  lapidaire  auffi  que 
minéralogue  ,  imprimés  en  1648  ,  pour  lefquels 
il  peut  être  confidéré  comme  le  commentateur 
de  Boot  qu'il  augmente  &  corrige. 

On  ne  fait  point  d'eftime  de  la  Minéralogie 
du  jéfuite  Csefius,  163Ô. 
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Dans  le  MLifeum  de  Wormius,  profelTeur 
de  Copenhague  ,  imprimé  après  fa  mort  à  Amf- 
terdam  ,  en  1655,  in-fol. ,  la  cbffificarion  eft 
celle  du  grand  Albert ,  combinée  avec  la  table 
de  de  Boot,  &  de  fcs  autres  prédécelTeurs ,  à 
quoi  la  Nofhîa  regni  mineralis  de  Johnflon  ,  à 
Leipzig,  1661  ,  in-i2.  a  peu  ajouté. 

La  Pkyfica  Subterranea  de  Beccher,  favant 
chymifte  &  minéralifte,  imprimée  in-8vo,  en 
1664,  depuis  corrigée,  augmentée  &  commen- 
tée par  Stahl ,  diviié  les  minéraux  en  fimpîes  , 
compofés  &  décompofés. 

Dans-  fa  Métali'^graphie  ou  Hyf.ory  of  me- 
talls ,  Londres,  1661,  Webfter  traite  trop  la 
matière  en  alchymifte. 

UOryHographia  HUdeshcîmenJîs  deLachmund^ 
imprimée  en  1669,  ne  mérite  d'être  tirée  de 
l'oubli,  que  parce  qu'elle  eft  la  première  qui 
ait  paru  avec  le  titre  OrySïographîa ,  ne  conte- 
nant d'ailleurs  rien  de  nouveau  :  &  Tauteur 
n'y  manifefte  ©ss  l'habileté  &  l'expérience  en 
fonderie ,  archite<5lure  &  mécanique  qui  frap- 
pent les  yeux  dar.s  VHi(loria.  naiuralis  d'Impe- 
ratus ,  publiée  premièrement  en  italien  à  Ve- 
nife  ,  en  1672,  &  en  larin ,  en  1695. 

Barba  ,  prêtre  Efpagnoi  qui  a  fait  un  long 
féjour  en  Amérique  auprès  des  mines  d'or ,  a 
écrit  en  efpagnol ,  un  livre  fur  les  mines ,  qui 
a  été  traduit  en  allemand  ,  &  ainfi  imprimé 
à  Hambourg,   en   1676,   &  encore  en    1696. 

La  divifion  des  foffiîes ,  par  Oiaus  de  Bro- 
meil ,  médecin  Suédois,  dans  fon  Catalo^us  f;^ 
rur^lis   rerum    curiofarum  y    Gothebourg,  1698, 
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ïî'eft  guère  autre  que  celle  de  Wormlus ,  de 
même  que  ceiîe  du  Mufeum  Brackenhofferianum  , 
Strasbourg,  1677  ,  &  celle  de  Konig  ,  dans  fon 
Régnum  mïncraU  ,  Bafle,  1687  &  1703  ,  deftiné 
principalement  pour  i'ufage  des  médecins. 

Hicerne  a  publié  en  1694  ,  quelques  pages 
fuédùifes,  avec  ce  titre  :  Kon  anUdning  td 
atskilh^e  mahn  och  bergarters  mineraliens ,  où 
comme  fon  defTein  n'a  pas  été  de  propofer  une 
méthode  minéralogique ,  mais  bien  d'indiquer 
ce  qu'il  y  avoir  dans  fa  patrie  qui  fût  digne 
d'obfervation  ,  il  n'a  pas  obfervé  une  clafîifî- 
eation  exafte. 

Ciirétien  Lange  ,  fans  être  minéralifte  de  pro- 
feflîon  ,  a  claiîé  les  métaux  à-peu-près  comme 
Jchnfton  :  ce  qui  fe  peut  voir  dans  fes  Pro- 
leg.  ûd  compend,  chetn. ,  entre  fes  œuvres  pu- 
bliées après  fa  mort  par  Rivin  ,  Leipzig.  1704. 
On  n'a  rien  à  dire  de  la  Mineralogia  deFaufl, 
Francfort,  1706  ,  in-Svo. 

VOrycIographia  Norica  y  de  Bayer,  Nurem- 
berg, 1708  ,  Si  encore  1758,  ce  coniitnt  qu'ua 
dénombrement  incomplet  ,  tous  les  minéraux 
ne  fe  trouvant  pas  en  Bavière  :  on  y  joint  la 
Sciagraphia  mufai  fui  ,  avec  les  SuppUmcnta 
oryHographice.  Norica  ^  Nuremberg,.  1730. 

Le  règne  minéral  de  Kreuterman  ,  en  alle- 
mand ,  Francfort  &  Leipzig,  1717,  cil  un  chaos, 
Helwing  ,  dans  fa  Lithogrophia  Angerburgica  , 
Konigsberg ,  1717,  lere.  part.,  1720,  2me..^ 
ne  s'éloigne  point  de  Bayer  &  da  Johnfton. 

Scheuchzer  ,  obfervareur  infatigable  en  hif- 
wire-naturelle  ,  dans  fa  Météorologie  &  Oryct 
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tographicHelvétieimeen  allemand,  Zurich,  1718, 
convient  d'avoir  luivi  la  divifion  de  l'An^lois 
Woodward ,  auteur  de  la  Naturalis  hijîoria  tel- 
luris  illufîratu  &  auSla  unà  cum....  Mtthodicâ  ad 
ipfam  natures,  normam  inftitutâ  fojjil'mm  in  ciajfcs 
dijlributione  ,  Londres,  1714,  Woodward,  quia 
recherché  &  recueilli  foigneufement  une  infi* 
xiité  de  minéraux  l  a  apporté  quelques  change- 
mens  à  fa  divilion  ,  dans  deux  livres  anglois 
poftérieurs,  l'un  intitulé  Fojffîls  of  ail  kinds  di'_ 
gejled  into  a  méthode^  &c,  Londres,  1728;  & 
l'autre  eft  un  efTai  d'hiftoire-narurelle  des  fofli- 
îes  d'Angleterre,  2  vol.  Londres,  1729.  Les^ 
terres ,  les  pierres ,  les  bitumes ,  les  fels  ,  les 
minéraux  approchans  des  métaux,  les  métaux, 
Us  reftes  du  déluge ,  fondent  les  (ept  membres 
de  Ta  divifion. 

VOry^ographia  Jenenjîs  àQ  Schutell,  Leipzig  ^ 
1720  ,  6i  enfuite  avec  les  obfervations  de  Mer- 
kel  ^  ne  contient  rien  de  nouveau  ,  en  ce  qui 
a  rapport  à  la  claffification. 

Magnus  de  Bromell ,  premier  médecin  du 
roi  de  Suéde,  fiis  du  précédent  Olaus  de  Bro- 
mell, a  publié  en  1730,  à  Stockholm  en  fué« 
dois  ,  une  introduction  à  la  connoiffance  des 
mines,  minéraux,  métaux  &  autres  foffiles.  Il 
avoit  eu  pour  maures  Hisrne,  dont  il  a  été 
parlé,  &  Boerhaave  qui  a  laiffé  une  table  des 
folTiles  dans  fes  EUmenta  chemic^^,  1732.  Magnus 
de  Bromell  a  été  très- curieux  de  bien  connoî- 
tre  &  cialTer  les  pierres  figurées  &  les  pét:i:î- 
cations,  ainfi  qu'on  le  voit  par  fa  Lithografh'a 
fuccana  ,  ûiférée  dans  les  mémoires  de  i'aciidi- 


82    UÊSPRIT  DES  JOUP.NAUX  ; 

mie  d'Upral,  &  jointe  aufTi  à  la  verfion  alle^ 
mande  de  fon  introduâion  fuédoiCe. 

Lcfîer,  pafteur  de  Nordhaufen,  a  donné  à 
Nordhaufen  en  1732,  une  L'nhoîhsolozla  réim- 
primée en  1735  ,  ^  Hambourg  avec  des  addi- 
tions. Sa  diviîion  eft  compilée  de  Wormius  , 
Johnfion.   Woodward  &  Scheuchzer. 

Charles  de  Linné  ,  premier  médecin  du  roi 
de  Suéde  ,  ne  partage  les  corps  du  règne  mi- 
néral qu'en  trois  clafTes  dans  (on  Syflema  na- 
turcz  ,  imprimé  pour  la  ire.  fois  à  Leyde  en 
1735  ,  &  fouvent  depuis  avec  des  correélions. 
Ces  cîalïes  font  les  pierres ,  les  minéraux  ,  les 
tbfTiîes. 

Henkel ,  la  lumière  des  minéralittes  de  Ton 
tems  en  Anemagne,  a  excellé  dans  la  connoir- 
fance  des  toinies  comme  Woodward  &  Scheu- 
chzer dans  celle  des  pierres  figurées  &  des  pé- 
trifications :  témoins  fon  Idea  generalis  de  lapU 
dum  origine^  à  Drefde ,  1734  ,  &  Henkd  in  mi- 
neralo^ia  ridivivus  ,  Drsfde,  1747,  imprimé 
après  fa  mort. 

Les  Eléments  artïs  docimafllca  de  Cramer^ 
"1743  ,  les  Chh'tiifche  unteffuchungen  von  der  II' 
thogeogno/Ie  de  Pott ,  Poftdam ,  1746,  avec 
deux  fuites,  Berlin  ,  1754  &  1765;  VHyflory 
offojjils  de  Hill ,  Londres,  1748  ;  le  ùyjîema 
minérale  de  Wcltersdorff ,  en  latin  (k  en  allem. 
Berlin,  1748  &  1755  ,  avec  des  additions  & 
des  corre<fl:ions  ;  V Index  fupellcEi.  lap.  de  Gro- 
novius,  1750;  les  Elementa  mineralogicc  fy/lc 
jnatice  difpofita  éo.  Cartheufer ,  à  Francfort-fur- 
rOder,  1755;  l'hiftoirenaturelle  du  règne  mi-^. 
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ïïéral  en  al],;m.  de  Baumer  ,  prcfefTeur  (i'Erfurt, 
à  Gotha,  1763,  ont  adopté  diverfes  divifions 
de  leurs  devanciers. 

La  méthode  de  Dezallier  d'Argenville  ; 
dans  fes  deux  ouvrages,  l'urt  VHiftoire  -  na^ 
•  tureil:  è<.laircîe  dans  deux  dt  fes  parties  prin» 
cîpales  ,  la  lïtholos,ie  &  la  conchyologie ,  Paris , 
1742  ;  &  l'autre  YHiJloirc  -  naturelle  édaircie 
dans  une  de  fes  parties  principales ,  rorySlolO" 
gie ,  Paris,  1755,  n'a  rien  de  nouveau  qu'une 
nouvelle  confufion  qui  provient  de  ce  que  peu 
inftruit  de  Ton  fujet  ,  il  a  copié  fans  dilcerue- 
ment  tantôt  dans  Kentmann ,  tantôt  dans  Boot, 
Woodward  &  Linné. 

Browne,  dans  ion  hifîoirô  civile  &  naturelle 
Aq  la  Jamaïque  en  anglois ,  Londres,  1756, 
a  le  premier  compris  la  platine  dans  fon  dér 
lîombrement  des  minéraux. 

M.  de  Jufli  dit  dans  la  préface  de  fon  Grun^- 
àr'iff  des  ^sfammten  minerai  reichs ,  Goettingen  , 
1757,  qu'il  l'a  entrepris  pour  relever  les  er- 
reurs en  minéralogie  de  M.  Wallerius ,  qui 
loin  de  convenir  de  l'équité  de  fa  cenfure , 
Soutient  au  contraire  qu'il  n'y  a  rien  de  bon 
dans  le  livre  de  M.  de  Juûï  ,  que  ce  qui  eft 
copié,  ou  de  la  minéralogie  de  M.  Walierius 
même ,  ou  des  écrits  de  Port. 
^  On  ignore  fi  le  ler.  vol.  de  la  Natural  hif 
tory  of  fjfils  de  Da  Cofta  ,  Londres,  1757, 
contenant  ia  defcription  des  terres  &  ^e*;  pier- 
jcs,  a  été  fuivi  d'un  fécond.  On  croit  .  uffi  que 
la   LuciibratiuncuU  fubttrranca  prior  de  M.Klein, 

Pétersbourg,  h'a  point  de  féconde. 

D  6 


g4     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

I.a  minéralogie  de  Crorrftedf ,  publiée  en 
fuédois,  à  Stcckhoîm ,  1758,  mérite  qu'on  la 
loue  comme  faifoit  Stahl  de  la  phyTique  fou- 
terraine  de  Bcccher ,  en  la  nommant  un  ou- 
vrage incomparable ,  conftruit  avec  un  travail 
opiniâtre  fur  les  propres  expériences  6i  obfec- 
vations  du  noble  auteur. 

L'elTai  de  minéralogie  de  Lehmann  en  al- 
lemand, Berlin,  1760,  s'accorde  en  beaucoup 
de  points  avec  la  minéralogie  de  M.  Wallerius, 
de  l'aveu  de  l'aureur  de  l'effai. 

Le  fyftême  minéral  pratique  de  Vogel  aufîi 
en  allemand ,  Leipzig,  1762,  eft  compofé  de 
ceux  de  Mrs.  Wallerius,  Pott,  Cartheufer  & 
Lehmann.  Celui  du  règne  minéral  de  V/alch , 
profelTeur  d'Iena,  eft  également  bien  ordonné. 

M.  Valmont  de  Bomare,  dans  fa  Minéralogie 
OU  Nouvelle  expofiùon  du  règne  minéral ,  Paris , 
1762  ,  partage  en  dix  claffes  les  corps  du  rè- 
gne minéral ,  en  y  comprenant  les  eaux  qu'il 
divife  en  communes  &  minérales.  On  juge 
qu'il  a  multiplié  les  êtres  fans  néceffité  :  ce- 
pendant, malgré  que  Tes  principales  delcriptions 
foient  celles  de  Wallerius  ,  de  Woltersdorf  & 
de  Cartheufer  ,  il  a  fourni  affez  de  fon  propre 
fond  de  do6trine  &  d'expérience  pour  que  la 
minéralogie  lui  doive  beaucoup. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  promis  un  catalogue 
complet  de  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
la  minéralogie  ex  profjjo  ou  par  incident ,  on 
nomme  encore  l'hymne  grecque  d'Orphée ,  fur 
Jes  pierres  ,  avec  les  notes  d'Etienne  &  de  Sca- 
liger,  Liège,  1576,  &  Utrecht,  1699  ;  Char- 
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lefon  De  variis  /offillum  gencribus  ,  Oxford , 
1677  ,  dans  fon  OnomaJIicon  a^oicon  ;  Bradley 
Recenfio  philof.  opcr.  natura  3  Londres,  ijii  ; 
Bourguet  Lettres  philofophïques  fur  la  formation 
des  fds  &  des  cryfîaux  ,  Amfterdam  ,  1729  ; 
Bâillon  Compendio  delU  piètre  preiiofe  ,  métal" 
li ,  &C.  ;  Nicol  bcfchràbung  d^r  fleine  ,  tradudion 
de  l'anglois  en  allemand ,  par  Lange ,  Culm- 
bach,  1734;  trois  ouvrages  de  Scopoli  ,  le 
ler.  en  allemand,  EinUiiung  ^ur  kenntniff  und 
gebrauch  der  fojpùicn  fur  die  fiudicrenden ,  Riga 
&  Mittau  ,  1769,  le  fécond  en  latin  Princi- 
pia  minéralogie  fyjîtmatieœ  &  praSîica  ,  Prague, 
1772  ,  le  3  e.  auÔî  en  latin  IntroduBio  ad  hif- 
toriam  naturalem  fiflens  gênera  lapidum ,  'planta- 
rum  6»  animaliiim ,  Prague,  1778,  auteur  d'un 
profond  favoir  qui  s'eft  beaucoup  trop  livré  à 
fon  génie,  hardi  dans  la  théorie  de  la. forma- 
tion de  la  terre  ;  V Introduclion  à  r étude  des  corps 
naturels  tirés  du  règne  minéral^  par  M.  Bucquet, 
Paris,  1771,  abrégé  qui  ne  contient  rien  de 
neuf,  &  où  l'on  fuit  prefque  toujours  le  Re- 
gnum  minefaU  de  M.  Wallerius  ou  M.  Val- 
mont  de  Bomare  ;  les  EUmens  de  .minéralogie 
docimaflique  par  M.  Sage,  Paris,  1772,  très- 
dignes  d'atrention  :  lis  font  traduits  en  allemand 
avec  des  obfervations  de  M.  Lcske ,  Leipzig, 
1775.  Ceux  qui  fe  contenreront  d'en  lire  les 
expériences  les  trouveront  dans  le  livre  du 
même  auteur  ,  irïtitulé  Examen  chymique  de  dif- 
férentes fubflances  minérales^  Paris,  =1769,  trad. 
en  ail.  par  Beckman  avec  des  remarques, 
poeuingen,    1775;  l'effai  de  cryilallcgraphie 
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ou  defcription  des  figu'-es  gèome-i^q'oes  propres 
à  (lifFerfns  corps  du  règne  minera'  connus,  vul- 
gairement tous  le  nom  de  cryftaux ,  par  M. 
de  Rome  de  lille  ,  Paris  ,  1772  :  perfonne 
n'a  voit  traité  des  cryrtaMildîioi.s  plus  complet- 
tcn":ent  ;  Monnet  Expojiuon  des  minto  eu  def- 
cription d:  la  nature  &  de  la  qualité  des  mines  : 
l'aureur  s'étoit  déjà  attiré  des  applaudiiTemens 
par  l'es  traifés  des  eaux,  de  rarTenic  ,  de  la  vi- 
triolifrition  &:  alunijation  ;  les  Eiémens  d'hiftoire- 
naturelle  de  M.  Erxieben  en  ail.  Goettingen, 
1773  ,  ^^^  '^5  minéraux  font  comme  les  corps 
des  autres  règnes  rangés  en  un  bel  ordre  ;  les 
mémoires  pour  la  chymie  &  Thiftoire  du  rè- 
gne minéral  de  M.  Gherard ,  Berlin,  1773, 
lere.  partie;  on  ignore  fi  une  féconde  a  vu  le 
jour;  i'introduft.'on  à  la  connoifTance  &  à 
rhiftoi.-^  des  pierres  &  des  pétrifications  de 
Schroeter,  a  vol.  Altenbourg,  1774  &  1776, 
remarquable  en  ce  que  les  pierres  y  font  divi- 
fées  en  tranfparentes ,  demi  -  tranfparcntes  & 
opaques. 

A  l'égard  du  Syjlema  miner alo^icum  de  M. 
Walierius  même  en  deux  vol.  dont  le  ler. 
Stockholm,  "17719  traire  des  terres  &  des 
pierres,  &  le  lecond ,  Stockholm  ,  1775.  des 
juinéraux  &  des  concrétions,  il  eft  bien  diffé- 
rent du  règne  minéral  qu'il  avoir  pubiie  en 
fuéfiois  en  1747.  Nous  en  tranfcrirons  plus 
bas  la  divifion  comme  un  modèle. 

Encre  les  de<criptions  des  cabinets  ,  on  difr 
tlngue  fpécialement  les  Terra,  mujei  Drefâenfis  ^ 
deLudwig,  JLeipzig,  174^  i  le  Mufeum  Richtt;_ 
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>rj/2«m  de  Hebenftreit,  profeffeur  de  Leipzig^ 
1743  ;  le  catalogue  du  cabinet  de  M.  d'Avila,  Pa- 
ris, 1767,  3   vol.,  fait  par  lui-même;  6l  l'ex- 
cellent Index  fojfili  m  de  M.  de  Boro  ,  ou  Z/- 
thophyîaceum  Borueanum    en  deux  vol.    Prague,' 
1772  &*  1775  ,  où  il  Cuir  la  méthode  de  Cronf- 
tedr.  Un  grand  nombre  eft  omis,  parce  que  ne 
S*arrachant   qu*à    ce    qui   eft   extraordinaire  ou 
étranger  ,    rarement    ils   décrivent    ies    chofes 
vulgaires  &    communes.    On  nomme   pourtant 
encore  28  des  pluà  célèbres  Stujeums  avec  leurs 
auteurs,  en  renvoyant  pour  les  autres  au  Mu^ 
feum    Sîufeorum  de  Valentin  ,  &   à   la  Xûa/èogra" 
ph'ia  d'Emcke!   a\  ce    les    addition*   de    Kanold ,' 
Breflau ,  1717  ^  auxquels  nous  renvoyons  aulîi 
pour  tons. 

La  plupart  des  oryétographes  ont  fuivi  dans 
leur  diftributîon  ou  Bayer  ,  ou  quelque  autre 
guide  entre  les  auteurs  noirumés.  M.  Guettard 
a  uni  la  géographie  à  la  minéralogie ,  en  dé- 
crivant la  pofition  des  montagnes  ,  leurs  liai- 
fons ,  leur  étendue  ,  les  différentes  couches  ou 
lits ,  &c.  :  ce  qu'on  voit  dans  les  mémoires  de 
l'académie  des  fciences  de  Paris  ;  mais  M.  le 
baron  Tilas ,  feigneur  Suédois,  a  été  plus  loin 
dans  fon  orthographie  de  Suéde,  écrite  en  fué- 
dois,  Stockholm  1765. 

Parmi  les  oryélogrnphes  dignes  de  mention^ 
dont  plufieurs  font  rares  &  peu  connus  ,  il  con- 
vient d'en  ranpelîer  encore  19  d'après  M.Wal- 
îerius  ;  favoir  ,  Luîd'ù  Lhhophylacii  Britannicî 
Ichnoj^raphia  ,  Londres,  1699.  —  Scheuch^er  fpe- 
(imen   Lithographie  pdyuîca  curlofa  ,  Zurich  , 
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1702  :  &  du  même  lùnera  Alpina  ^  tom.  IV  i 
Lond.  &.  Amft.  1708  &  1723  :  —  Langii  Idea 
JHiJlor.  natural.  Lapidum  figuratorum  Helveîix  , 
Venife,  1708,  avec  le  fupplément  de  Lucerne 
17^6  ;  —  Bchrens  Htrcynïa  curïofa  ,  Nordhau- 
fen  1703: — Mylïi  Memorabilia  Saxonicz  fubter" 
ranecB  1709  &.  1718  ;  —  Hcrmanni  majlogra' 
phia  1711  :  —  Wolfart  hifloria  natur,  NaJJia  irz' 
ftrioris ,  Caffel  1719  :  —  De  MelUn  Commcnudo 
de  lapid.  figur.  agri  litorifque  Lubecenjîs  ^  Lubec 
2720  :  —  Volkman  fpecimen  HaJJicz  fubterranea  , 
Leipzig  1720  :  —  Bryckmanni  Thtfaurus  fubter" 
raneus  Ducatui  Brunfwïcenjïs  y  Brunfvic  1728: 
• — Lerch    Oryfiographla   HaUn/is  ,  Hall    1730  : 

—  Siver    Curiofa    Niendorpîenfia  ^   Lubec    1732: 

—  Riiter  Oryâlo£raphia  Gojlarienjîs  ,  Sonderf- 
haiifen  1738  :  —  Longolïi  Propylaum  curice  reg- 
nitiancc  fubtenansiz  ^  Hofe  1751  : —  Cartheufiri 
rudïmtnta  cry  flographice.  Viadrino-FrancofurtariiZ  ^ 
Francfort  1755  :« — Schrebcr  Lithograpbla  Haleri' 
/:j  ,  Hail  1758  &  17595  réimprimé  par  Lan- 
ge:-—  Baumer  Mineralogia  teiritoni  Erfurttnfis  ^ 
Erfurt  1759:  —  Litbknechts  fpicimtn  Hajjla  fub* 
terranecz  ,  Francfort  1760  :  —  Enfin  ,  Allion. 
Ory  6logra.fhia  Fedemontana. 

Ile.  Part.  On  bâtit  des  fyftêmes  minéralo- 
giques ,  ou  pour  donner  une  idée  des  corps 
minéraux  &  apprendre  à  les  bien  diftinguer  ; 
ou  pour  en  raifonner  par  principes  ,  auquel 
cas  il  devient  nécelTaire  d'en  étudier  la  natu- 
re ;  ou  pour  découvrir  Tufage  auquel  ils  peu- 
vent être  employés  d.ms  la  vie  commune  ,  la 
médecine ,   récoaomie  ,   la    métallurgie  &  le 


NOVEMBRE,  lygr.      §9 

commerce  ;  ou  enfin ,  pour  en  abréger  l'étude 
&:  foulsgcr  !a  mémoire  en  difpofanr  en  un  or- 
dre commode  la  mulniude  de  ces  corps.  11  eft 
puérile  5:  inutile  de  ne  connoîrre  que  le  nom 
d*un  fujci  comme  plufieurs  curieux  fuperficiels. 
Pour  diftinguer  les  corps  &  prévenir  qu  on 
ne  prenne  l'un  pour  l'autre,  il  importe  de  dé- 
fîgner  chacun  par  des  caractères  fixes ,  cer- 
tains &:  luffifans  ,  en  rapprochant  enfemble 
les  femblables ,  &  en  imitant  la  nature,  qui 
n'admet  ordinairement  ni  union  ,  ni  lé- 
para  tien  violente.  C'eft  ainfi  qu'on  forme  les 
clailes  ,  les  tribus  ,  les  genres ,  les  efpcces 
&  les  variétés.  Il  y  a  des  cara6lcres  inté- 
rieurs ,  &  il  y  en  a  d'extérieurs.  On  rap- 
porte aux  extérieurs  ceux  qui  fe  tirent  du  lieu 
natal,  de  l'ufage,  de  la  grandeur  ou  petitefl'e  , 
de  la  nobleffe  ou  ii^nobilité,  des  qualités  tenfi- 
Jbles,  telles  que  l'odeur,  le  goûr,  la  couleifi*;; 
Péclat  i  la  transparence  ou  opacité ,  l'a/peCi  ex- 
térieur &  la  ftruClure  ,  la  manière  apparente 
de  la  génération  &  !a  figure.  Les  internes  font 
fondés  dans  la  nature  même  des  corps,  comme 
la  peianteur  ou  légèreté,  la  dureté  ou  mollede, 
leur  réiultat  dans  les  menftrues  aqueux  ou  fa- 
lins,  oL  au  feu  j  la  matière  dont  ils  font  engen- 
drés ,  &  la  manière  de  leur  génération  exami- 
née chymiquement.  Ces  divers  caraderes  ont 
donné  naiffance  à  difFérens  fyfiémes.  Les  uns 
n'ayant  eu  égard  dans  la  claiîîfication  qu'à  la 
fu  face,  les  autres  ne  confidcrant  que  l'in- 
térieur au  moyen  de  la  chymie,  &  certains 
combinant  l'intérieur  &  l'extérieur. 
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M.  Wâllerius  eft  de  ces  derniers.  Nous  avons 
promis  <le  tranfcrlre  fa  divifion  comme  une  des 
mejl.'eures  :  ce  que  nous  ferons  en  l'abrégeant. 
II  partage  lous  les  corps  minéraux  en  quatre 
claffes  :  l^s  terres,  les  pierres,  les  minéraux 
&  ies  concrétions.  Les  terres  font  divifées  en 
quatre  ordres  ;  i^.  les  maigres  ,  entre  lesquelles 
on  compte  les  calcaires  &  les  <>ypfeurcs,  &c, 
a.^.  Les^viiqueufes,  qui  comprennent  ies  ar- 
gilles,  terre  à  foulon,  &c.  3^.  les  minérales, 
comn>e  les  ochres ,  &c.  4^.  les  dures,  comme 
les  tables,  &c. 

Les  pierres  font  divifées  en  cinq  ordres  ; 
i**.  le  calcaires  qui  comprennent  les  marlres, 
les  fpatbs  ,  les  gyps  ,  le  fuor  mineralis ,  ôîc. 
a^.  les  vitrifîables  au  moyen  d'un  Tel  alkali , 
qui  comprennent  les  pierres  fablonneufes  ,  î« 
fparh  étincellant,  le  quarz  ,  le  diamant ,  le  gra- 
.niie ,  le  i>:!pe  ,  tic.  :  3^.  les  fufibles  par  elles- 
mêmes  comme  les  zéoli.'hes ,  les  (chiftes  ,  &c. 
4?.  celle-,  qui  réuftent  au  feu ,  comme  les  mica, 
les  talcs,  asfaefle,  atnianihe  ,  &c.  5^.  les  cail- 
loux ,  comme  les  pierres  à  meule ,  le  por- 
phyre ,  &c. 

Les  minéraux  font  divifés  en  quatre  ordres, 
i*^i  les  feISjCotpme  vitriol,  nlun,  nître ,  &c. 
a^.  les  foufres  ,  comme  bitumes,  naphte  ,  pé- 
trole, fuccin ,  copal ,  ambre,  pyrites,  &c. 
5''.  les  demi-métaux,  comme  mef-cn^-e,  arfenic, 
cobalt,  nicol ,  antimoine .  bi'muth  ,  zinc:  4^. les 
métaux,  auxquels  on  joint  la  platjnc. 

Aux  concrétions  on  rapporte  ks  pétrifications, 
pierres  figuvées,  &c« 
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En  voilà  alTez  pour  donner  une  idée  de  ce 
livre,  dans  lequel  on  chercheroit  en  vain  l'élé- 
gance &  la  pureté  du  ftyle  ,  qui  au  fond  ne 
font  pas  ablblument  requifes  en  pareille  ma- 
tière. Nous  aurions  aurli  ^kfiré  que  les  titres 
des  livres  iuédois  indiqués  ,  fuiient  traduits  en 
latin  ,  &  que  l'auteur  eût  pris  plus  de  con- 
noiflance  de  ceux  dont  il  dit  ;  je  ne  l'ai  point 
vu  :  je  nen  peux  rien  diie  ;  parce  qu'il  a  eu  le 
tcms  ,  &  qu'il  a  dû  prendre  la  peine  ou  de  les 
voir  ou  de  s'en  faire  rendre  compte. 

L'exemplaire  de  ce  livre  de  M.  Wallerius 
que  nous  avons  fous  les  yeux ,  fourmille  de 
feutes  d'imprefîion  à  chaque  page.  Comme 
nous  ne  l'avons  point  reçu  de  Suéde  ,  &  que 
nous  nous  le  fommes  procuré  à  la  foire  de 
Francfort ,  il  fe  pourroit  que  ce  fût  une  con- 
trcfadion.  Autrement ,  il  s'en  faut  beaucoup 
que  l'imprimerie  foit  en  Suéde  fur  un  pied 
iloriffant.  Juftifions  notre  énoncé  par  un  petit 
abrégé  d'errata.  Pag.  j^  ,  la  date  1765  eft 
évidemment  une  faute.  Pag.  86  ,  il  y  a  prin- 
cipal pour  principale.  Pag.  126  ,  relïquos 
^OWY,  reliquis  ,  131  5  nullam  pour  nuUum  , 
135  ,  priora  pour  priori  ,  142,  apus  pour 
apiid^  &  mille  autres. 
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Choix  d''hi(loir^,s  inrénjfantes  ,  telUs  que  la, 
conjuration  des  Pii^:!^i  contre  les  Médias  ;  la 
renaiffance  des  lettres  en  Italie  ;  l'éducation  fin' 
gulicre  de  Charles- Q_uînt ,  &c.  &c.  A  Paris, 
chez  la  Vw'uve  Duclicûie,  libraire,  rue  Sr.- 
Jacques.  1781.  //i-/2.  de  423  pag.  Prix,  2 
liv.  10  fois  broché. 
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::s  monumens  hidoriques  en  général  font 
une  Tource  féconde  de  plaifir  &.  d'inftru<^ion. 
D'un  côré  ,  ils  nous  offrent  un  ri,b]eau  intéref- 
fant  où  nous  apprenons  à  connoître  les  hom- 
mes ,  leurs  palTioiis  ,  les  moiifs  de  ieurs  ac- 
tions,  leurs  vices,  leurs  vertus,  &c.;  de  l'au- 
tre ,  norre  curiofité  eil  lans  ceffe  piquée  par 
la  variéfé  des  circonftances  &  des  incidens,  la 
diverfité  des  mœurs  ,  la  comparaifon  des 
tems  ,  &c.  &c.  En  un  mot ,  on  peut  regarder 
rhiftoire  comme  la  morale  mife  en  aftion. 
Mais  il  y  a  à  peu-près  la  même  différence  en- 
tre i'hiftoire^ générale  &  l'hiftoire  particulière, 
qu'entre  un  cours  de  morale  complet  dont  la 
vafte  étendue  ne  perraettroit  à  Tauteur  que 
de  développer  les  principes  les  plus  effentiels, 
&  un  livre  auffi  coriûdérable  qui  ne  traiteroit 
<^ue  d'une  feule  ou  tout  au  plus  de  quelques 
parties  de  la  morale.  Il  eft  fur  que  l'enfemble 
du  premier,  fon  univerfalité  ,  le  bel  ordre  de 
toutes  ÎQS   parties   le  rendent  très- précieux  : 
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maïs  ii  neft  pas  moins  vrai  qu'il  ne  fauroit 
ci'e  réellement  utile  entre  les  mains  d'un  aulîî 
grand  nombre  de  Icfteurs  que  le  fécond.  En 
cfTer,  il  faut,  pour  en  profiter,  être  à  même 
ce  déduire  les  principes  particuliers  des  prin- 
cipes fondamentaux  ,  il  faut  en  méme-tems  avoir 
une  idée  bien  nette  de  la  liaifon  de  tous  ce? 
principes,  qui  fouvent  n'eft  qu'indiquée;  mais 
la  plus  légère  attention  ,  la  moindre  capacité , 
fuffifent  pour  fuivre  avec  fruit  le  fécond  ou- 
vrage où  tout  eft  plus  fortement  prononcé , 
où  tout  efl  développé ,  où  l'auteur ,  relTerré 
par  des  bornes  moins  étroites  ,  parce  qne  fa  ma- 
tière efl  moins  vafle  ,  s'abandonne  fans  con- 
trainte à  la  fuite  de  fes  idées ,  &  !es  fait  paf- 
fer  fuccelTivement  fous  les  yeux  de  fes  lec- 
teurs. 

Nous  laîfTons  aux  ]eâ:eurs  le  foin  d'appliquer 
cette  comparaifon  à  l'hifloire  générale  &  à 
l'hiftoire  particulière  ,  &  nous  efpérons  que  l'ott 
conviendra  de  fa  luflefTe.  Confidérez  que,  dans 
l'hifloire  particulière ,  les  faits  tiennent  ordi- 
nairement les  uns  aux  autres ,  &  s'éclairent  mu- 
tuellement, les  motifs  des  aâ:ions  humaines  fe 
développent  d'une  jîianiere  plus  nette  îk  plus 
précife,  les  vertus  &  les  vices  forment  des 
tableaux  dont  les  traits  (ont  mieux  marqués  ; 
enfin  l'hifloire  particulière  nous  infîruit  autant 
&  nous  amufe  fouvent  plus  que  Thiftoire  gé- 
nérale. Nous  n'en  voulons  d'autres  preuves 
que  le  recueil  intérefTant  dont  il  efl  ici  quef- 
tion.  Avec  quel  plaiiir  oa  y  lit  Thiftoire  de 
la  maifon  de  Médicis,  &  celle  de  la  conjura- 
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tion  des  Pazzi  !  On  y  voit  les  fanefles  effets 
que  peut  produire  la  jaloufie  entre  deux  fujets 
d'une  république  lorfqu'iîs  font  riches  &  piîif- 
fans;  mais  Cii  y  voit  en  même-tems  combien 
tout  un  peuple  lait  rendre  juftice  au  mérire 
d'un  ilîuftre  citoyen,  combien  il  s'errprefTe  de 
le  venger,  &c.  On  y  remarque  également  les 
maux  que  peut  produire  une  ar.bition  fans 
bornes  dans  tous  les  mouveir.ens  qre  fe  donna 
le  pape  Sixte  IV,  pour  élever  d'ind'gnes  ne- 
veux au  comble  des  honneurs  &  des  ricKefîes. 
Laurent  de  Mcdicis  eft  il  vainqueur  de  les  en- 
nenûs  ,  &  goute-t  il  enfm  les  douceurs  de  la 
paix  ?  Avec  quelle  farisfaélion  on  le  voit  ac- 
corder fa  prorection  aux  lettres  &  aux  arts  , 
]es  tirer  en  quelque  forte  de  l'oubli  &  les  faire 
revivre  en  Italie,  appeller  de  toutes  les  parties 
du  monde  dans  fon  pays  tous  les  favans  de 
ion  tems ,  fournir  à  tous  leurs  befoins ,  les 
combler  de  bienfaits ,  &  frî^yer  par  fon  exem- 
ple le  chemin  à  François  1  pour  faire  revivre 
les  lettres  en  France. 

On  lira  pour  le  moins  avec  autant  d'intérêt 
le  morceau  qui  regarde  l'éducation  de  Charles- 
Quint.  Il  eft  neuf  &  rempli  de  détails  curieux. 
On  fera  furpiis  du  rare  talent  de  M.  de  Chie- 
vres  pour  former  un  prince  qui  aîloit  bientôt 
régner  fur  tant  de  vaftes  états ,  &  de  la  pro- 
fonde ccnnoifTance  qu'avoit  cette  hk^bile  infti- 
tuteur  de  ces  mêmes  états.  Charles-Quint  y 
paroît  fous  un  point  de  vue,  qui  jufqu'à  pré- 
sent fembîe  avoir  échappé  à  fes  hiiloriens ,  & 
lui  eft  cependant  favorable. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  point  fur  le  mérite 
des  autres  morceaux  hlftoriq  »es  renfermés  dans 
ce  volume,  tels  que  ceux  qui  ont  pour  objet, 
la  farnilie  des  Sf'arjes,  le  pape  Alexaniire  VI 
&  Tes  entans  ,  U  comteire  de  Chàteau-Briaiit , 
maîtreff::  de  François  I ,  la  deiiinee  des  trois 
filles  de  Henri  ÎI,  ia  ducheffe  deGuire&  laprin- 
ceffe  de  Condé,  Marguerire  d'Anjou  ,  &c.  &c. 
Nous  efiayetons  de  dijracher  quelques  unes  des 
anecdotes  qui  nous  ont  fait  le  plus  de  plaifir , 
afin  de  àonnfiT  une  idée  d'un  recueil  plus  varié, 
plus  inftru<5lif  &  plus  aruufant  que  le  meilleur 
rom?.n. 

Le  morceau  hi{l:o'ique  fur  les  Méiicîs  eft 
beaucoup  trop  confidérable  ,  &  les  faits  y  font 
trop  liés  les  uns  aux  autres  ,  pour  que  nous 
puifîîons  en  faire  un  extrait  faivi  ou  en  dé- 
tacher beaucoup  d'anecdotes.  Nous  nous  coH'- 
tenrerons  de  rapporter  ce  qui  regarde  la  der- 
nière malsdie  de  Laurent  de  Médicis ,  &  de 
fon  médecin  Léoci. 

9t  La  maladie  rie  Laurent  de  Médicis  ne  fut 
p  d'abord  qu'une  fièvre  des  plus  légères ,  & 
»  d'aarant  moins  rcdouiable  que  l'on  eroyoit 
p  en  cnnnoître  les  caufes.   On  jugeoit  qu'elle 

V  é'oh  excitée  par  i'obftru(5lion  dont  le  ma- 
i>  lade  fe  piaignoit ,  6z  que  ente  obftrudion 
j>  ne  devoir  être  imourée  qu'à  la  malignité  ds 
w  la  pituite  ,  dont  ii  foufFroit  à  tous  momens 
»>  de  grands  déborieinens.  Cependant  ,  comme' 

V  les  accès  continuoient ,  les  amis  de  .Pierre 
»  de  Médicis  ,  fils  aîné  de  Laurent ,  firent  ve- 
»  nir  de  Spolette  Pierre  Léoni ,  qui  étoit  I9 
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n  plus  célèbre  médecin  l'Iralie.  Ce  Léoni  av'oît 
M  été  le  premier ,  qui  ,  depuis  la  chûie  de 
»  l'Empire  Romiin  ,  s'étoit  avilc  de  chercher 
»  la  médecine  dans  les  anciens  auteurs  grecs; 
j»  au  lieu  que  ceux  de  Ton  rems  qui  s'afion- 
«  noient  à  cette  profefllon  ,  n'énidioient  d'or- 

V  dinaire  que  dans  les  écrits  des  médecins  Ara- 
I)  bes.  Tl  avoii  traduit  avec  be^jucoup  de  fidé- 
»  lire  &  d'éioqu2nee  ,  les  œuvres  les  plus  ef- 
i>  timées  de  Galien ,  &  il  s'étoit  rendu  û  fa- 
»  roeux  par  l'importance  &  la  nouveauté  de 
«  ce  travail ,  qu'on  lui  avoit  offert  la  première 
lï  chaire  de  médecine  à  Padoue  ,  où  il  avoit 
ï»  enfeigsié  avec  applaudiffement  pendant  p!u- 
•>  fieufs  années.  Mais  (on  mauvais  génie  Tavoit 
w  pouffé  dans  le  piège  où  tomboient  alors  la 
«  plupart  des  médecins,  je  veux  dire  TdAro- 
«  logie  judiciaire-  Il  étoit  devenu  û  favant , 
I)  qu'on  le  conlultoit  de  tous  les  endroits  d'I- 
»  talie.   Un  jour  il  lui  prit  envie  de  faire  fon 

V  horofcope.  Il  trouva  qu'il  étoit  né  ious  une 
»  conr^eMarion  fi  maligne ,  qu'il  devoit  être  in- 
M  failliblement  noyé  par  un  accident  imprévu; 
i>  La  crainte  qu'il  en  eut ,  l'obligea  de  quitter 
»  Padoue ,  parce  qu'il  étoit  appelle  à  Venife  , 
»>  où  il  ne  pouvoir  aller  que  par  eau  ,  &  que 
»>  d'ailleurs  en  faifanr  un  plus  long  féjour  à 
n  Padoue  ,  il  n*auroit  pu  (e  difpenfer  de  paf- 
»  1èr  le  pont  qu'il  fuppofoit  devoir  fondre  fous 
»»  lui  ;  il  avoit  acquis  affez  de  bien  pour  fub- 
i>  fiiter  comi^odément  par-tout,  &  s'il  préféra 
I)  le  fêjour  de  fa  patrie  aux  autres,  ce  fut  à 
w  caufe  qu'il  n'y   avoit  ni  torrent  ni  riviera, 

V  II 
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i>  Il  retourna  donc  à  Spoleite  ,  où  il  demeura 
»>  dix  ans  fans  mettre  le  pied  hors  de  fa  mai- 
»>  foc  ;  mais  enfin  fa  réputation  lui  attira  un  fi 
»  grand  nombre  de  viîjtes,  que  la  civilité  le 
»>  prefTant  d'en  rendre  quelques-unes ,  il  s'ac- 
I)  coutuma  infenfiblement  à  n'avoir  point  tant 
i>  peur  des  eaux,  il  commença  à  paffer  far  le 
î>  pont  à  pied ,  eniuice  il  y  paffa  à  cheval , 
»  il  fe  hafarda  depuis  de  trave-far  les  ruif- 
j»  féaux  à  gué,  il  fe  mit  en  bateau  fur  les  pe- 
M  tites  rivières. 

»  Mais  comme  le  hafard  fait  toujours  des 
»  chofes  extraord-naires  lorfque  la  providence 
M  a  réfolu  de  faire  arriver  quelque  accident, 
»  il  vint  en  penfée  aux  amis  de  Laurent  de 
»  Médicis  de  confier  le  foin  de  fa  guérifon  à 
j)  Léoni.  Ils  l'inviierent  de  venir  à  CarregO» 
î>  par  toutes  les  raiions  d  honneur  &:  d'utilité 
i>  dont  il  pouvoit  être  touché ,  &.  le  difpofe- 
»  rcnt  enfuite  à  faire  le  voyage  ,  après  qu'il 
V  eut  été  bien  informé,  qu'il  n'y  avoit  point 
»>  de  rifques  à  courir  pour  lui.  Il  vint;  il  vit 
»>  le  malade  ;  il  obferva  tous  l^s  fymptômes  de 
n  fon  ma!  dans  la  dernière  exaélitude.  Il  joi- 
»  gnit  les  préJiftions  de  raftroIc.gi.e  judiciaire 
»  aux  indications  de  la  médecine ,  &:  de  tou- 
»  tes  ces  chofes  enfemble  il  conclut  malheu- 
»  reufement  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre 
9i  dans  la  maladie  dont  il  s'agluoit,  qu'il  n'y 
»  falloit  apporter  aucun  reiDcde,  &  que  la  na^ 
I»  ture  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  fe  réveiller, 
î>  auroit  affez  de  force  pour  réfojdre  les  mau- 
n  vaifes  humeurs  qui  nourriiToient  la  û^vre» 
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>»  On  Tuivit  l'avis  de  Léoni  ;  mais  on  recon- 
I»  mit  aulfi  que  la  nature  ,  au  lieu  de  faire 
»  fes  efforts  dans  les  jours  critiques  ,  s'afFoi- 
j>  biiffoit  toujours  de  pîjs  en  plus  ,  &  fuccom- 
j)  boit  infenfibiement.  Louis  Sforce ,  qui  avoit 
»  des  efpions  par  toute  Tîtalie ,  en  fut  averti. 
»  Et  comme  il  avoit  intérêt  à  la  vie  de  Lau- 
n  rent  de  Médicis  ,  parce  qu'il  le  croyoit  trop 
»>  pacifique  pour  endurer  le  trouble  dans  la  tu- 
»  telle  du  Milanois,  quoiqu'il  l'eiJt  ufurpé  ,  il 
n  envoya  en  toute  diligence  à  Carrego  le  plus 
»  fameux  médecin  de  la  Lombardie  ,  Lazare 
»  de  Plaifance  ,  qui  demeuroir  alors  à  Pavie. 
^  Celui-  ci  voyant  le  malade  en  défefpéra  d*abord, 
j»  &  déclara  nettement  qu'il  n'étoit  pas  pofîî- 
»  ble  de  le  guérir.  Il  fit  voir  la  malignité  de 
»  la  pituite ,  qui  s'étoit  déjà  tellement  emparée 
i>  des  parties  nobles  ,  que  les  remèdes  n'étoient 
M  plus  capables  de  l'en  chafTer.  Et  foit  que  la 
»>  perte  d'un  fi  grand  perfonnage  augmentât  fon 
»  indignation  ,  foit  qu'il  iut  ravi  d'avoir  trouvé 
»  Toccafion  de  décréditer  Léoni ,  qui  étoit  le 
S)  feul  médecin  qui  fît  quelqu'ombrage  à  fa  ré- 
i>  putation ,  il  prit  plaifîr  de  démontrer  par 
«  des  preuves  indubitables ,  &  même  par  des 
j>  expériences  faites  fur  le  corps  du  malade  , 
«•  que  s'il  eût  été  traité  par  les  voies  ordi- 
»  naires ,  il  auroit  infailliblement  recouvré  la 
»  fan  té.  « 

ij  Pendant  que  toute  la  famille  de  Médicis 
»>  témoignait  fon  indignation  contre  l'ignorance 
ï)  &  la  témérité  de  Léoni ,  Laurent,  averti  que 
I»  fa  fin  étort  proche ,  n'en  parut  point  du  tout 
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»  ému,  &  fît  voir  la  plus  grande  fermeté  de 
w  courcige.  Il  confola  les  amis  ;  il  donna  tous 
>j  les  ordres  qu'il  jiigeoit  néceffaires  après  fa 
»  mort  ;  il  régla  fe-i  affaires  domefliques  par 
«  un  tefbment ,  qui;  ne  pouvoit  être  plus  mo- 
M  defle ,  ni  plus  judicieux  ,  &  prenant  congé 
>»  du  monde  ,  il  ne  voulut  plus  voir  que  des 
»  perfonnes  eccléfiafliques  &  religieufes  :  & 
n  après  avoir  reçu  tous  fes  ficremens ,  &  donné 
n  des  marques  d'une  foun/iiîîon  tout-à-fait  chré- 
n  tienne,  il  expira  entre  leurs  bras.  Il  n'avoit 
»  pas  encore  quarante- trois  ans  accomplis  ,  & 
»  1  on  ne  fe  fouvient  point  qu'il  y   eût  aucun 

V  de  fa  maifon  qui  foit  mort  fi  jeune  depuis 
»  qu'elle  étoit  dans  la  confidération.  Sa  mort 
M  jetta  la  conflernation  dans  l'efprit  de  ceux 
i>  de  fa  maifon  ,  dont  ils  ne  forment  que  pour 
n  entrer  en  difTenfions. 

i>  Pierre  de  Médicis ,  fon  fiîs  aîné  ,  qui  te- 
i>  noit  de  fa  mère  toutes  fes  impétuofités  & 
w  fes  emportemens  ,  fortoit  de  la  chambre  où, 
«  fuivant  la  coutume ,  il  avoit  fermé  les  yeux 
»  de  fon  père,  lorfqu'il  apperçut  Léoni  qui 
M  traverfoit  la  cour.  Cet  objet,  qui  fe  préfen* 
M  toit  fi  fort ,  à  contre  tems  ,  redoubla  fa  rage. 
M  II  courut  à  lui  pour  l'étrangler  ;  mais  l'ayant 

V  trouvé  près  d'un  puits  dont  le  bord  n'étoit 
>»  guère  élevé ,  &  comme  il  étoit  d'une  force 
M  extraordinaire  ,  il  faifit  Léoni  par  le  milieu  du 
M  corps  &  le  précipita  dans  le  puits. 

j>  Les  cris  de  ce  pauvre  homme  ,  &  le  bruit 
i>  qu'il  fit  en  tombant ,  obligèrent  quelques  do- 
w  mefliques  d'accourir  à  fon  fecours  :  ils  dcl« 
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»  cendireflt  promptement  dans  le  puits;  maïs 
»  l'eau  avoit  déjà  fufFoqué  ce  qui  lui  reftoit 
»  de  chaleur  narurelle  :  ce  qui  vérifia  la  pré- 
i>  didion  par  laquelle  il  s'éroit  autrefois  con- 
»  damné  lui-même  à  être  noyé.  Les  amis  de 
j)  la  maiion  de  Médicis  firent  courir  le  bruit 
»  que  Léoni  avoit  été  fi  fenfible  à  la  perte  de 
j>  Ta  réputation  ,  qu'il  en  avoit  perdu  i'erprit, 
n  &:  s'étoit  jette  lui-même  dans  un  puits  de 
»  Carrego.  On  empêcha  pendant  quelque  tems 
»  le  mauvais  efFet  qu'auroit  eu  dans  le  monde 
M  l'inhumanité  de  Pierre  de  Médicis ,  fi  elle 
I)  avoit  éîé  connue ,  mais  on  ne  put  Tempê- 
«  cher  de  perdre  la  vie  de  la  même  manière 
«  dont  il  l'avoit  ôtée  au  malheureux  Léoni. 
»  Car  quelques  années  après  étant  entré  dans 
»  un  vaifTeau  chargé  d'artillerie  ,  il  fit  naufrage 
»  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Garillan , 
»  &  s*y  noya,  a 

Cette  anecdote  fur  Léoni ,  cefferoit  d'être 
auffi  curieufe ,  û  elle  n'étoit  intimement  liée 
avec  l'hiftoire  morale  du  fiecle  où  il  vivoit , 
&  celle  de  TilluAre  maifon  de  Médicis  ;  mais 
ces  deux  points  de  vue  la  rendent  réellement 
finguliere  &  intéreffante.  On  regrette  qu'un 
homme  aulfi  inftruit  que  Léoni  ,  qui  s'éroit 
élevé  au-deffus  de  tous  les  médecins  de  fon 
tems  ,  n'ait  pu  s'affranchir  du  joug  de  l'aftro- 
logie  judiciaire.  Il  falloit  que  le  goût  pour  cette 
prétendue  fcience,  fe  fût  emparé  bien  forte- 
ment de  fous  les  efprits. 

Nous  retracerons  ici  l'origine  de  la  maifon 
4e$  Sfirccs^  4ucs  de  Milan.  On  s'étonnera  fans 
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doate  qu'en  auflî  peu  de  tems,  elle  ait  pu  par- 
venir à  un  (i  haut  degré  de  puifTance. 

M  Amndulo  ,  payian  de  Cotrignole  en  Ira- 
»  lie  ,  &  père  de  François  Sforce  ,  ennuyé 
»  du  labourage,  &  prefle  du  defir  de  porter 
»  les  armes ,  prit  tout  d'un  coup  Ton  parti.  Va 
n  jour  qu'une  compagnie  de  foldats  pafToit  par 
»  Ton  villnge  ,  il  s'enrôla  avec  eux  fans  autre 
«  formalité  ,  &  changea  Ton  nom  en  celui  de 
»  Sforce  ;  il  pafTa  d'abord  par  tous  les  degrés 
»  ds  la  milice ,  &  devint  enfin  le  plus  fameux 
»  homme  d'Italie  dans  fa  profeffion.  Il  ta  fai- 
»  foiî  confifter  à  s'aiTurer  d'un  certain  nombre 
»  de  cavaliers  &  de  fantafîins ,  &  à  fe  louer 
»  avec  eux  au  plus  offrant  des  fouverains  d'I- 
j)  talie,  qui  avoir  à  déclarer  ou  à  foutenir  la 
»  guerre.  Si  la  voie  des  armes  eft  la  plus  dan- 
»  gereufe  de  celles  que  l'on  peut  choifir  à  dcf- 
M  fein  de  faire  fortune  ,  elle  eft  auffi  la  plus 
i>  courte,  quand  on  y  eft  heureux.  Sforce  ne 
»  commanda  d'abord  que  cent  hommes  ;  mais  fa 
M  réputation  en  attira  dans  la  fuite  jufqu'à  fept 
»  mille  fous  fes  enfeignes.  La  dernière ,  &  la 
I)  plus  importante  des  guerres  qu'il  entreprit , 
n  fut  pour  la  défenfe  de  Jeanne  féconde ,  reine 
w  de  Naples  ,  qu'Alphonfe  d'Arragon  vouloit 
»  dépouiller.  Sforce  foutint  pour  elle  un  long 
»  fiege  dans  la  ville  capitale  de  fon  royaume, 
»f  &  contraignit  Aîphonfe  de  le  lever.  Il  re- 
M  prit  enfuite  pour  cette  reine  plufieurs  places 
M  qui  s'étoient  révoltées  dans  les  provinces  de 
M  l'Abruzze  &  du  Labour  :  mais  en  pourfui- 
II  vant  les  ennemis,  il  s'engagea  dans  un  ma- 
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s»  récage,  &  il  s'y  noya,  fon  cheval  lui  ayant 
M  manq'jé  aa  beioin  ,  Si  la  pefanreur  de  fes 
«  armes  l'ayant  empêché  de  nseer. 

î>  II  laifla  pluiieurs  fils  légitimes  de  trois 
«  femmes,  mais  aucun  d'eux  n'avoir  l'inclina* 
>»  tien  guerrière  ;  un  bâtard  ,  nommé  François , 
»  qu'il  avoit  eu  d'une  fille  de  joie  qui  fui  voit 
w  l'armée  ,  fe  trouva  dans  les  troupes  de  Sfor- 
«  ce  ,  lorfqu'elîes  le  perdirent.  Il  n'éfoic  âgé 
»>  que  de  vingt  ans  ;  mais  la  conjoncture  lui 
JJ  étoit  tout-à-fait  favorable.  Les  foldats  de  fon 
3>  père  n'avoient  point  d'autre  métier ,  que  ce- 
ii  lui  qu'ils  faifoient  alors,  il  falloir  qu'ils  en 
s?  vécufTent,  &  ils  n'étoient  pas  aiTurés  en  Te 
"  féparaat ,  de  recevoir  la  même  folde  d'un  au- 
»>  tre  chef.  Les  officiers  qui  les  avoient  alfem- 

V  blés  &  commandés  long-tems,  ne  trouve- 
,*•  rent  point  dans  le  confeil  qu'ils  tinrent ,  d'aa- 
*>  tre  expédient  pour  fe  garantir  du  débande- 
»»  ment  général  dont  ils  étoient  menacés,  que 
«  de  mettre  en  la  place  du  défunt,  fon  fils  na- 
»  turel,  né  &  nourri  dans  l'armée.  Ils  lui  don- 
l>  nerent  leurs  voix  ,  &  portèrent  les  fimples 

V  foldats  à  le  reconnoirre ,  ce  qu^ils  firent  par 

V  une  approbation  générale.  Ainfi  le  jeune 
M  Sforce  fuccéda ,  contre  fon  efpérance ,  à  fon 

V  père ,  &  fit  long-tems  la  guerre  en  qua- 
»  lité  de  général  mercenaire  ,  fans  acquérir  au- 
w  tre  chofe  que  de  la  réputation  &  de  l'ar- 
»>  gent  :  mais  il  fut.enfuite  profiter  fi  habile- 
»  ment  des  circonfiances ,  qu'il  parvint ,  com- 
w  me  on  fait,  au  duché  de  Milan. 

Arrêtons-nous  quelques  inftans ,  fur  le  mor- 
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ceau  relatif  à  l'éducarion  de  Charles-Quint , 
par  M.  de  Chievres.  Guillaume  de  Crouy ,  fei» 
gneur  de  Chievres,  cadet  d'une  famille  très- 
noble  des  Pays  Bas,  commença  à  fe  faire  con- 
noîrre  en  1458.  II  prit  le  parti  des  armes,  & 
fervit  avec  diltinftion  les  rois  de  France,  Char- 
les VIII  à  la  conquête  de  Naples  ,  &  Louis  XII 
au  recouvrement  du  duché  de  Milan ,  après 
avoir  obtenu  l'agrément  de  l'archiduc  Philippe 
d'Autriche  ,  fils  unique  &  fuccefTeur  de  Ma- 
rie de  Bourgogne ,  fouveraine  des  Pays-Bas. 
Jeanne  d'Arragon  ,  dite  lu  Folle^  fille  de  Fer- 
dinand V  ,  roi  d'Arragon  ,  &  d'ifabelle  ,  reine 
de  Caftille,  qui  avoit  époufé  l'archiduc  Phi- 
lippe ,  étant  devenue  héritière  de  rEfpagne , 
cet  événement  occafionna  une  rupture  entre 
la  France  &  rEfpagne.  Chievres  cefTa  donc  de 
porter  les  armes  pour  la  France ,  &  fe  retira 
âans  la  province  du  Hainaut,  pour  y  vivre 
en  repos.  Cependant  Ifabelle  de  Caftille  étant 
morte ,  l'archiduc  pafîa  en  Efpagne  pour  pren- 
dre poiTefîion  de  la  couronne  de  Caftiile  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  plutôt  paifible  polTeireur,  qu'il 
mourut,  âgé  de  vingt- huit  ans.  Il  laiffoit  deux 
fiîs,  dont  l'aîné,  Charles  ^  n'avoit  que  fix  ans. 
L'éducation  de  ce  jeune  prince  qui  devoit  hé- 
riter ,  de  fa  mère  la  Caftille  &:  les  couronnes 
qui  y  étoient  annexées  ;  de  fon  aïeul  mater- 
nel l'Arragon,  Valence,  Naples,  Sicile,  Sar- 
daigne  ,  Maiorque  &  Minorque,  &  la  princi- 
pauté de  Catalogne  ;  de  fon  aïeul  paternel 
Maximilien  I  ,  les  div  provinces  héréditaires 
de  la  maifon  d'Autriche  en  Allemagne;  l'édu- 
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cation  de  ce  jeune  prince ,  étoit  de  telle  im- 
portance ,  que  l'on  ne  pouvoit  choifir  une  per* 
fonne  trop  habile  pour  en  prendre  foin.  La 
joort  de  fon  père  n'avoit  pas  été  û  iiuprévue  , 
qu'il  n'eût  eu  le  loifir  de  faire  un  teftament 
<;n  bonne  forme.  Le  principal  article  de  cet 
âfte  authentique ,  confiiloit  dans  une  recom- 
xnandation  très-exprefle  de  fon  fils  aîné  Char- 
les,  au  roi  de  France  Louis  XII,  &  dans  une 
jnftante  prière  qu'il  faifoit  à  ce  prince  ,  de  met- 
tre auprès  de  lui  Thomme  qu'il  jugeroit  capa- 
ble de  rélever. 

Les  Flamands  ayant  approuvé  le  teflament 
ae  Philippe ,  &  Louis  XII  fe  voyant  le  maî- 
tre de  pourvoir  à  l'éducation  du  jeune  archi- 
duc Charles  ,  fit  choix  de  M.  de  Chievres  pour 
cette  œuvre  importante,  &  la  fuite  montra  qu'il 
ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux  pour  le  pu- 
pille qui  lui  éroit  recommandé  >  ni  de  pis  pour 
}i  monarchie  Françoife. 

v  Chievres ,  dit  l'auteur ,  employa  les  pre- 

it  mieres  années  de   fa   fondion  à  étudier  le 

fi  génie  du  jeune  archiduc  ,  &  à  démêler  en 

p  lui ,    par  une  affiduité  &  une   attention  in- 

^77  concevable  ,  les  petites  manières  qui   mar^ 

V  quoient  ce  que  la  nature  y  avoir  mis  pour 
t>  la  vertu,  &  ce  que  la  qualité  d'enfant  d'A- 
H  dam  y  avoit  mis  pour  le  vice.  Le  fruit  d'un 

V  travail  fi  long,  fut  que  Chievres  découvrit 
»  que  Charles  refTembloit  aux  terres  nouvel- 
9)  kment  défféchées ,  après  avoir  été  long-tems 
»  cachées  fous  les  eaux  de  la  mer  ,  qui  pro- 
w  duifent  d'abord  une  infinité  de  bonnes  &  de 
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»  mauvaifes  herbes  ;  qu'à  la  vérité  les  princi- 
»  pales  qualités  de  Tes  plus  illuilres  ancêtres 
V  étoient  paflees  en  lui  ;  mais  qu'en  échange  il 
w  avoit  hérité  de  leurs  défauts  les  plus  remar-, 
n  quables.  « 

M  Ce  fage  gouverneur  avoit  obfervé  que 
n  Charles  airaoit  la  gloire ,  &  qu'il  fuffifbit  fou- 
»>  vent ,  pour  le  corriger  de  fes  fautes ,  de  le 
»  menacer  qu'elles  fcroient  divulguées  ;  il  ea 
«  tira  cette  confécjuence ,  que  l'étude  &  la  lec- 
»>  ture  de  l'hiftoire  étoient  abfolument  nécef- 
»  faires  pour  cultiver  les  bonnes  fetnences  qui 
»  étoient  en  lui ,  &  pour  étouffer  les  mauvai- 
»  fes.  a 

n  Dans  la  première  de  ces  deux  vues,  il 
n  alla  chercher  au  fond  d'un  collège  de  Lou- 
»  vain ,  un  précepteur  à  l'archiduc  ,  &  choifit 
j>  le  doifleur  Adrien  ,  qui  y  éroit  dans  une 
»  haute  réputation  ,  &  qui ,  malgré  fon  défaut 
M  de  politique ,  ne  laiiTa  pas  de  s'élever  depuis 
»  à  la  papauté  ;  mais  il  fut  plus  réfervé  dans 
»  la  féconde  vue  :  Chievres  eftima  l'hiftoire 
»  tellement  importante  pour  former  fon  jeune 
i>  prince ,  qu'il  n'ofa  fe  fier  qu'à  lui-même  pour 
«  la  lui  montrer.  Il  lui  4©nna  des  maîtres  pour 
r  tout  le  refte,  mais  pour  l'hiftoire,  il  fe  paffa 
»  de  fecours  étrangers,  &  l'enfeigna  lui-même. 
»  11  eft  vrai  que  ce  fut  avec  cette  précaution, 
»  que  pour  empêcher  que  fon  difciple  ne  s'en- 
»  nuyât  de  la  longueur  du  travail,  il  feignit 
»  de  l'étudier  avec  lui ,  pour  régler ,  difoit-il , 
i>  fa  vie  aux  dépens  d'autrui.  « 

«  11  commença  par  donaer  à  Charles  la  con- 
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w  noiffance  de  l'hiftoire  en  général ,  enfuite  il 
»  s'attacha  à  celle  des  peuples  de  l'Europe, 
n  avec  lefquels  il  devoir  avoir  un  jour  des 
•>  affaires  à  démêler  ;  mais  comme  fes  princi- 
j»  paux  aitachemens  Tsiroient  en  Efpagne  &  en 
»  France ,  ce  fage  gouverneur  voulut  qui!  apprît 
»  à  fond  l'hiftoire  de  ces  deux  monarchies.  On 
n  comprenoit  alors  fous  celle  de  France,  l'hif- 

»  toire  des  Pays-Bas « 

Quoique  Charles   étudiât  des  matières  ainft 
préparées ,  il  ne  laiffoit   pas  de  fe  faire  beau- 
coup de  violence  en  les  étudiant.   Il  étoit  fort 
diftrait ,  &  il  falloit  beaucoup  d'attention ,  pour 
appliquer  tant  de  faits  difFérens  chacun  à  fa  fia 
particulière  ,  &  pour   charger   fa    mémoire  de 
manière  à   les  repréfenter  à  point  nommé.    Sa 
diftraftion    venoit  principalement   de    fon    a6li- 
vité  û  prodigieufe ,  qu'il   ne    pouvoit   un  feul 
moment  demeurer  en  repos.  Les  célèbres  frere3 
MM.  Dupuy  rapportent  à  ce  propos  un    fait 
qui  ne   fert  pas  peu  à   faire  connoître   ce  ca- 
raftere  de  Charles.  L'empereur  Maximilien  1er. 
ayant  voulut   mettre  le   portrait  de  fon  petit- 
fils   dans   la   galerie  de  fon  palais    à  Vienne, 
écrivit  à  Chievres  de   le  lui  envoyer  le  plus 
reflembîant  qu'il  feroit  poflible ,   afin  d'accou- 
tumer de  bonne  heure  les  Allemands  à  la  vue 
d'un  prince  deftiné  pour  être  leur  chef.    On 
n'oublia  rien  pour  faire  exécuter  les  intentions 
de  S.  M.  L    Le  célèbre  Albert  Durer  fut  con- 
fulté  fur  le  choix   du  peintre ,  il  en  produifit 
plufieurs;  &    après   avoir   travaillé  l'un  aprè$ 
l'autre,  aucua  ne  ^réuiTit.   Ils  ÇQavinrent  à  en 
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rejetter  la  faots  fur  le  jeune  prince,  qui,  re- 
muant toujours  quelque  partie  de  Ibn  corps  , 
&  ne  le  tenant  pas  un  inftant  dans  la  même 
pofture ,  empéchoit  qu'on  en  tirât  aucun  linéa- 
ment certain  :  ainfi  le  portrait  n'auroit  point 
été  achevé ,  s'il  ne  fût  venu  en  penfée  à  Chie- 
vres  de  faire  apporter  quatre  épées,  &  de  les 
difpofer  autour  de  Charles  avec  tant  de  juf- 
teffe  qu'il  ne  pouvoir  s'agiter  fans  fe  bleffcr. 

Chievres  occupa  fon  illuftre  élevé  beaucoup 

plus  à  l'hiftoire  qu'à   la   langue  latine Il 

croyoit  qu'il  fu^foit  à  Charles  d'entendre  les 
langues  mortes,  comme  eft  la  latine,  &  qu'il 
falloit  laifTer  aux  gens  de  collège  le  foin  d'en 
étudier  la  délicatefle ,  &  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  vivoient  de  fon  tems  ,  étoient  de 
ce  femiment.  Henri  IV»  roi  de  France,  que 
ïon  n'oferoit  accufer  d'ignorance  en  ce  point , 
puifque  Caïaubi[>n  '  dit  avoir  lu  la  traduélion 
françoife  que  ce'  prince  avoit  faite  des  com- 
mentaires de  Céfar  ,  appelioit  quelquefois,  par 
ironie  ,  Maître  Jacques ,  le  roi  d'Angleterre ,  à 
caufe  qu'il  fe  piquoit  trop  de  bien  parler  & 
de  bien  écrire  en  latin ,  &  lorfqu'il  apprit  que 
ce  prince  ,  qui  n'étoit  auparavant  que  roi  d'E- 
cofle,  étoit  devenu  roi  d'Angleterre,  il  dit  ert 
badinant  ,  que  c'était  -  là  un  trop  bon  morceau 
pour  un  pédant. 

v  Cependant  Chievres  ne  difpenfa  pas  Char- 
i>  les  d'étudier  la  langue  latine  ,  jufqu'au  point 
»  de  l'entendre  paffablemenr.  Car  dans  la  fuite 
I»  il  prenoit  olaifir  à  lire  Sîeidan  ,  le  plus  poli 
»  des   hiftoriens   de  fon  t^ms ,  &  il   difoit  en 
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5)  \e  demandant,  apporte i moi  mon  menteur.  Aprèi 
«  que  Chievres  eut  donné  à  l'archiduc ,  par 
ï>  rhiftoire,  les  lumières  générales  dont  il  avoit 
»  befbin  pour  la  conduite  de  fa  vie,  il  lui  four- 
•>  nit  les  particulières,  en  i'inrtruifant  de  (es 
»  véritables  intérêts  à  l'égard  de  toutes  les  puif-, 
»  fances  de  l'Europe. . . .  Toutes  ces  fpécula- 
»  tions  dévoient  aboutir  à  la  pratique,  &  Chie- 
n  vres  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  former ,  par 
•»  ces  connoiflances ,  l'efprit  delarchiduc,  qu'il 
•>  exigea  de  ce  jeune  prince  qu'il  mît  en  ufage 
f)  ce  qu'il  venoit  d'apprendre,  quoiqu'il  fût  en- 
»  core  dans  un  âge  où  l'on  ne  parloit  à  ceux 
»)  de  fon  rang  que  de  divertiffemens.  Il  voulut 
»>  non  feulement  qu'il  entrât  dans  fon  confeil , 
i)  mais  encore  qu'il  y  iùt  autant  &  plus  affidu  , 
•>  qu'aucun  de  fes  confeillers  d'état.  Il  le  char- 
»  gea  d'examiner  &  de  rapporter  enfuite  lui- 
»  même  à  ce  confeil  Its  requêtes  de  confé» 
»  quence  qui  lui  écoient  adreflées  des  provin- 
»»  ces  des  Pays-Bas  ,  &  de  peur  qu'il  ne  fe 
u  cifpenfàt  d'y  apporter  toute  l'attention  & 
»>  Texad^itude  nécelTaires,  il  l'obligea  régulière- 
»  ment  à  dire  fon  avis  avant  que  les  con- 
^  feillers  d'état  euffent  parlé ,  &  qu'ainfi  il  ne 
w  pût  profiter  du  tour  qu'ils  auroient  donné  à 
»  l'affaire,  &  des  raifons  dont  il^s  auroient  ap- 
î;  puyé  leur  fentiment.  Quand  il  arrivoit  une 
»  dépêche  importante  des  pays  étrangers,  Chie- 
9}  vres  lui  faiibit  tout  quitter  pour  {a  lire,  juf- 
»  ques-Ià  que,  s'il  dormoit ,  &  qu'elle  deman- 
i>  dàt  une  prompte  expédition,  il  l'éveilloit, 
Sr  &  l'engageoit  à   l'examiner  devant  lui.   S'il 
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»  arrivoit  au  prince   de    fe   tromper    dans   la 

M  manière  dont  il  l'cnvifageoit ,  ou  daos  le  ju- 

i>  gement  qu'il  en  portoit,  il  en  étoit  aufTi-tôt 

»  repris  par  fon   gouverneur;  &    s'il  étoit  af- 

p  fez  heureux    pour  trouver  d'abord  le  nœud 

V  de  la  difficulté,  &  l'expédient  propre  pour 
»  l'éviter  ,  il  n'en  étoit  pas  encore  quitte, 
»  puifqu'il  lui  falloit  de  plus  appuyer  ce  qu'il 
n  avoit  avancé  par  de  bonnes  raiions ,  &  ré- 
•>  pondre  patiemment  aux  objeâions  que  Chie- 
M  vres  ne  manquoit  pas  de  lui  taire.   Lorfqu'il 

V  furvenoit  une  négociation  de  longue  halei- 
»  ne ,  &  qu'un  prince  étranger  cnvoyoit  fon 
»  ambaffadeur  dans  les  Pays-Bas,  le  travail  de 
s>  Charles  redoublo'.t ,  parce  que  fon  gouver- 
w  neur  ne  donnoit  alors  audience  qu'en  fa  pré- 
»  fence,  ne  travaiiloit  qu'avec  lui,  &  n'expé- 
M  dioit  que  par  lui.  Si  l'ambafTadeur  préfentoit 
«  fes  proportions  par  écrit;  Charles  étoit  chargé 
»  d'en  informer  fon  coofeil ,  &  de  rapporter 
M  ce  qu'il  y  avoit  pour  &  contre ,  afin  que 
»  ceux  qui  opineroient  après  lui  ,  parlaiîent 
n  avec  une  entière  connoiflance  de  caufe;  fi 
M  l'ambaiTadeur  fe  contenroit  de  s'expliquer  de 
»  vive  voix  ,  &  que  l'affaire  dont  il  s'agiffoit 
«  fut  trop  fecrete  pour. être  confiée  au  pa- 
i>  picr  ,  il  falloir  que  Charles  retînt  précifement 
M  &  diftindement  ce  qu'il  entendoit ,  &,  qu'il 
n,  ne  lui  échappât  pas  une  fyllabe ,  autrement 
»)  le  défaut  de  fa  mémoire  eût  été  relevé  en 
M  plein  confeii ,  &  l'on  eût  exagéré  fa  négii- 
I)  gcnce  dans  le  lieu  où  il  avoit  le  plus  à  cœur 

V  d'acquérir  de  i'cftime.  «  : 
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Un  éducation  aufîi  raifonnable  &  auffi  foi* 
gnée,  promettoit  à  Chievres  les  fruits  les  plus 
heureux.  Il  n'eut  pas  lieu  de  regretter  les 
foins  infinis  qu'il  avoit  pris  pour  le  jeune  prince 
qui  lui  avoit  été  confié.  Cet  iluftre  élevé  ,  en 
faifant  honneur  à  fes  taleas ,  conferva  pour  fon 
maître  la  plus  grande  reconnoiffance.  Il  le 
défendit  contre  fes  ennemis  ,  qui  ,  jaloux  de 
fon  crédit ,  avoient  voulu  le  perdre  ,  &  le 
tems  où  ils  le  perfécuterent  avec  plus  de  vio- 
lence, fut  précifément  celui  que  Charles  choi- 
fit  pour  combler  Chievres  dé  grâces  &  de 
bienfaits  :  mais  cet  excellent  perfonnage  n'en 
finit  pas  moins  par  mourir  einpoifonné.  Orl' 
voit  auiîî  dans  un  autre  chapitre  de  ce  volume 
que  Charles-Quint  ne  conferva  pas  toujours 
les  principes  de  droiture  que  lui  avoit  donnés 
fon  gouverneur.  En  voici  un  exemple  aflez 
fingulier.  v  Etant  à  St.-Jean-de-Luz  ,  prêt  à 
n  traverfer  le  royaume  de  France  fur  la  parole 
»  de  François  1 ,  &.  le  connétable  de  Mont- 
>>  morenci  Tayant  preffé  de  renoùveller  la  pro- 
»>  meffe  qu'il  avoit  faite  d'inveftir  le  duc  d'Or- 
»  léans  du  duché  de  Milan  ,  il  lui  repartit  po- 
n  fitivement  :  Je  veux  tout  ce  que  mon  frère  veut, 
»  Le  connétable  crut  que  ces  termes  fuffifoient 
I)  pour  l'aiTurance  que  fon  maître  lui 'avoit 
>>  commandé  de  tirer  de  Charles.  Mais -dès 
»  qu'il  fut  arrivé  à  Valenciennes ,  comme  le 
n  connétable  lui  rappella  cette  promefie  du  du- 
»  ché  de  Milan  ,  il  lui  répondit  qu'il  ne  lui 
»  avoit  rien  promis  ;  le  connétable ,  tout  ir- 
»  rite  ,   lui  ayant  répliqué  :  n'eft-il  pas  vrai 
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»  que  vous   m'avez  dit  :  J&  veux  tout   ce  que^ 
I)  mon  frère   veut  ?    11    eft  vrai ,  repartit  il ,  je 
»  veux  tout  ce  que  mon  frerc  veut  :  mais  le 
M  roi   mon  frère  veut  le  duché  de  Milan ,   & 
w  je  le  veux  auffi.  « 

Nous  pourrions  étendre  bien  davantage  l'ex- 
trait de  ce  recueil  intéreffanr ,  mais  les  bornes 
qui  nous  font  prefcrites  ne  le  permettent  pas. 
Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
rapporter  encore,  du  moins  enfubftance,  une 
belle  a6^ion  récompenlée  par  Charles  Quint. 
On  fait  que  lorfqu'il  fut  élu  empereur,  il  partit 
d'Efpagne  pour  aller  en  Allemagne ,  &  qu'alors 
une  grande  partie  des  Efpagnols  fe  révolta, 
La  ligue  s'érant  difîipée,  on  fit  trancher  la  tête 
aux  plus  coupables.  11  y  en  eut  qui  échap- 
pèrent à  la  profcripfion  par  la  fuite.  De  ce 
nombre  fut  Don  Ptdro  Ayala  ,  comte  de  Sal- 
vatierra ,  chef  du  confeil  de  la  ligue ,  &  père 
d*un  page  de  l'empereur.  Le  jeune  Ayala  apprit 
les  malheurs  &  la  vie  errante  de  fon  père , 
vendit  un  cheval  de  prix  qui  lui  fervoit  pour 
le  manège,  en  convertit  l'argent  en  une  let- 
tre de  change  ,  &  l'adreffa  à  un  gentilhomme 
qu'il  connoiflbit  afTez  ami  de  fon  père ,  pour 
lui  en  envoyer  la  valeur  en  quelque  endroit 
qu'il  fe  trouvât.  Le  gouverneur  des  pages , 
voyant  le  jeune  Ayala  fans  cheval,  crut  d'a- 
bord qu'il  l'avoit  vendu  pour  jouer ,  affembla 
les  pages  ,  qui  étoient  au  nombre  de  vingt-cinq 
eu  trente  ,  &  demanda  en  leur  préfence  à 
Ayala  ce  qu'il  avoit  fait  de  fon  cheval  ?  Ayali 
répondit,  qu'il   s]çn  étoit   défait^  &  que  ce 
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n*étoit  point  à  rrauvaife  fin.    11  refufa  de  s'ex- 
pliquer davantage,  mais  à  force  de  recherches, 
on  parvint  à  découvrir  la  vérité.   Le  gouver- 
neur des  pages  ,   craignant  qu'on   ne  l'accufât 
de  trahilbn  ,    s'il    n'avertiffoit    pas    rempereur 
qu'Ayala  avoir  envoyé  de  l'argent  au  comie  de 
Salvatierra  fon  père,  ne  manqua  pas  de  le  dé- 
clarer à  S.   M.  I.  ,    qui ,  l'ayant  loué  de  fon 
exa61itude  ,    voulut   approfondir   l'affaire.    Le 
page  fut  mandé,  parla  avec  foumiflion,  &  dit 
qu'ayant  appris  par  la  voix  publique  les  extré- 
mités horribles   où  fon  malheureux  père  étoit 
réduit ,  &  n'ayant  point  d'autre  bien  que  fon 
cheval,  il  l'avoit   vendu  pour  l'aflifter,  réfoiu 
de  fe  vendre  lui-même  dans  le   même  defTein, 
s'il   trouvoit  quelque   perfonne  qui  voulût  l'a- 
cheter.  L'empereur  fut  d'abord  extraordinaire- 
ment  penfif  ,   mais  ce  n'étoit  pas ,  comme  on 
le  fuppofoit ,   parce   qu'il   etoit   animé  par  des 
fentimens   de   vengeance.    Il  admiroit  la  piété 
filiale  &  la  fermeté  du  page  ;  &  comme  Chie- 
vres  lui  avoit  appris  qu'un  fouverain  manque 
au  plus  indifpenfable  de  fes  devoirs ,  lorfqu'il 
laiffe  une  belle  aftion  fans  récompenfe  ,  il  cher- 
choit  les  moyens  de  récompenfer  celle-ci.    La 
conjonfture  étoit  embarraffante ,  parce  que  le 
comte    de   Salvatierra   étoit   le    plus  criminel 
des  rebelles,   &  qu'en  récompensant  celui  qui 
lui  avoit  été  utile  ,    c'étoit  en   quelque  forte 
agir  contre  fes  intérêts.    Il  fit  donc  d'abord  au 
page    une   trèsfévere  réprimande   devant   fon 
gouverneur,  &  feignit  enfuite  de  lui  pardon- 
ner par  égard  pour  fa  jeunefîe.  Il  le  renvoya 
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à  Tes  exercices  ;  &  retenant  le  gouverneur ,  il 
lui  ordonna  d'acheter  à  Ayala  un  autre  cheval 
pour  le  moins  auflî  beau  que  celui  qu'il  avoit 
vendu ,  fous  prétexte  qu'il  y  auroit  de  l'inhu- 
lïianité  à  en  agir  autrement ,  dans  le  tems  que 
la  révolte  de  fon  père  l'avoit  réduit  à  la  men» 
dicité  ;  &  qu'en  le  retenant  po':r  page  ,  il  le- 
roit  honteux  qu'il  ne  fût  pas  û  bien  monté  que 
les  autres  de  fa  condition  ,  puifqu'il  n'y  en 
avoit  entre  eux  aucun  dont  la  traifon  fût  meil- 
leure que  la  fienne.  L'empereur  en  d:meura  là 
tant  que  durèrent  les  guerres  civiles  d'Ef-; 
pigne  ;  mais  après  qu'elles  furent  entiére-i 
ment  finies,  il  prit  occafion  du  premier  fer- 
vice  qu'AyaJa  ,  forti  de  pag  :  ,  rendit  à  la  mo- 
narchie d'E(pagne ,  pour  le  récompenfer  de  ce 
qu'il  venoit  de  faire ,  &  de  fa  tendreile  pour 
fon  père. 

On  admirera  auiîî  dans  ce  volume  la  conduite 
ferme  &  courageufe  du  cardinal  Ximenès  à 
l'égard  des  Grands  d'Efpagne  jaloux  de  fon  pou- 
voir ,  &  la  valeur  héroïque  de  Marguerite 
d'Anjou,  femme  d'Henri  VI,  roi  d'Angleterre, 
princeffe  douée  d'un  courage  au-deffus  de  fon 
fexe,  qui  combattit  à  la  tête  d'une  armée  pour 
remettre  le  roi  fon  époux  fur  le  trône  ,  & 
remplit  en  perfonne  les  fonélions  d'un  gé- 
néral. 

Le  trait  fuivant  du  duc  de  Guife  eft  fingu- 
lie.'.  Sollicité  par  fes  partns  &  fes  amis  de  fe 
venger  de  fon  époufe  qui  étoit  une  des  filles 
du  duc  de  Nevers,  qu'on  appelloit  les  trois 
Grâces ,  &  dont  St.  Megrin ,  favori  de  Hen- 
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ri  III,  fe  vantoit  d'avoir  eu  les  dernières  fa- 
veurs ,  il  entre  dès  le?  4  heures  du  matin  dans 
la  chambre  de  la  duchefie,  tenant  un  poignard 
d'une  main ,  &  de  l'autre  une  écuelle  remplie 
d'une  liqueur  noirâtre.  II  lui  donne  le  choix 
du  genre  de  mort.  Les  prières  ,  les  larmes 
font  inutiles.  Elle  fe  réfout  eriin  à  avaler 
la  fatale  liqueur ,  (e  jerte  fur  un  oraroire ,  at- 
tend à  chaque  inftant  les  effets  du  poifon 
qu'elle  n'avoit  pas  cependant  trouvé  de  mau- 
vais goûr.  Le  duc  la  laifîe  dans  cet  état ,  pen- 
dant une  heure  :  il  rentre  enfuire  dans  la 
chambre  pour  la  défabufer ,  lui  dire  qu'elle 
avoit  feulement  pris  un  excellent  confommé  , 
&  lui  raconter  la  manière  dont  on  l'avoit  prefle 
de  fe  défaire  d'elle,  &  la  raillerie  dont  il  avoit 
prétendu  punir  le  confeil  qu'on  lui  avoit  don- 
né. Cette  raillerie  étoit  forte  ,  &  bien  propre 
à  contenir  pour  toujours  la  duchefle  dans  Us 
devoirs. 

Les  autres  morceaux  d'hiftoire  contenus  dans 
ce  recueil  font  relatifs  au  chevalier  Bayard , 
à  la  comteffe  de  Châteaubriant,  maîtreffe  de 
François  1er.,  à  Henri  ill,  aux  irruptions  des 
différens  peuples  barbares  dans  l'Italie ,  &c.  &c. 
Quelques-uns  de  ces  articles  font  fort  curieux: 
d'autres  font  extrêmement  connus ,  &  femblent 
ne  reparoîtrc  que  pour  groffir  le  volume.  On 
remarquera  aufli  que  le  ftyle  de  l'ouvrage  en 
général  n'eft  ni  auffi  pur  ni  auiTi  correcl  que 
l'on  peut  l'exiger  d'un  hiftorien ,  mais  on  paf- 
feroit  aifément  fur  ce  défaut  ,  fi  l'on  étoit  tou- 
jours occupé  de  faits  très-peu  connus ,  &  pro- 
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près  à  jerter  le  plus  grand  jour  fur  certaines 
parties  de  l'hiilcire. 

{^Journal  de  littérature  ^  des  fciences  & 
des  arts;  Journal  de  VAnS',  Affiches 
&  annonces  de  Paris.  ) 


ElÉmess  de  médecine  en  forme  d'aphorïfmes  ; 
par  M.  Barbeu  Dueovrg  3  doSleur  &  an» 
cien  profejjeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa» 
ris  ,  de  la  fociété  royale  de  Montpellier ,  de  la 
fociété  médicale  de  Londres  ,  de  l'académie  des 
fciences  de  Stockholm  ,  de  la  fociété  philofo» 
phique  de  Philadelphie ,  &c.  A  Paris,  chez 
P.  Fr.  Didot,  imprimeur-libraire,  quai  des 
Auguftins.    1780.  In- 12.  de  104  pag. 

V-JES  aphorifmes  font  précédés  d'un  extrait 
des  regiftres  de  la  fociété  royale  de  médecine, 
que  nous  allons  rapporter.  »  Cet  ouvrage  efl 
»  divifé  en  quatre  parties  ,  &  chaque  partie  eft 
«  divifée  en  ferlions.  Chacune  de  ces  ferions 
»  contient  plufieurs  aphorifmes  clairs  &  con- 
»>  cis ,  &  que  l'on  peut  regarder  comme  autant 
M  de  principes  certains  :  quelques  uns  font  ti- 
•>  rés  d'Hippocrate  ,  tels  font  ceux  de  la  cin- 
»  quieme  fedion  de  la  troifieme  partie ,  & 
»)  un  grand  nombre  de  ceux  qui  compofent  la 
M  féconde  fedion  de  la  même  partie  de  l'ou- 
»  vrage.  Perfonne  n'a  fu  jufqu'à  préfent  mieux 
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»>  imiter  le  ftyle  précis  &  laconique  du  père 
»  de  la  médecine  ;  tous  les  aphorifmes  de  l'au- 
»  teur  (ont  faciles  à  entendre,  aifés  à  retenir, 
»)  dignes  d'être  retenus ,  &  contiennent  un  grand 
»  fens  en  peu  de  mots.  Cet  ouvrage  fera  de 
»  la  plus  grande  utilité  aux  jeunes  médecins 
»»  qui  y  apprendront  beaucouD ,  &  aux  gens 
»  du  monde  qui  sûrement  le  liiont  avec  plai- 
»  fir ,  &  y  trouveront  d'excellents  préceptes 
8»  d'hygiène  ,  &:c.  «. 

Ces  forces  d'ouvrages  n'étant  par  fufcep- 
tibles  d'extrait  ,  nous  nous  bornerons  à  pté- 
fenter  à  nos  ledeurs  quelques-uns  de  ces  apho- 
rifmes. 

Aphorïfmt  ^es  préliminaires.  La  vie  eft  un 
paiTage  laborieux  ,  la  naiiTance  &.  la  mort  font 
la  porte  d'entrée  &  la  porte  de  fortie  ;  de  l'une 
à  l'autre  la  pente  eft  gliiTante. 

Aphor.  4  de  la  première  partie.  Le  diaphragme 
placé  entre  la  poitrine  &  l'abdomen  ,  fait  l'of- 
fice de  balancier. 

Aphor.  13.  L'eftomac  eft  une  efpece  de  cu- 
curbite  où  la  nature  entretient  continuellement 
autant  de  chaleur  &  d'humidité  qu'il  en  faut 
pour  opérer  doucement  la  digeftion  des  ma- 
tières que  l'on  foumet  à  fon  action. 

Aphor.  15.  Des  alimens  digérés  fe  forme 
le  chyle  ;  une  féconde  digeftion  convertit  le 
chyle  en  fang;  &  une  troifieme  enfin  ,  ex- 
trait de  la  maffe  du  fang  une  lymphe  nourri- 
cière. 

Aphor.  iC.  Un  marc,  une  lie  ,  une  vapeur 
font  les  excrémens  de  ces  trois  digeftions  fuc- 
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ceflîves  ;  la  matière  rtercorale  eft  exprimée 
par  l'anus  ;  l'urins  coule  de  ia  veflie  ;  la  tranf- 
piration  exfude  de  la  peau  d'une  manière  in* 
fenfible. 

Apkor.  18.  La  vue  d'un  mets  friand,  ou 
d'un  mers  dégoûtant,  ou  d'un  objet  trifte  ,  ou 
d'un  objet  terrible  ,  ou  d'un  objet  aimé  , 
afFv'ifle  finguliérement  chacune  un  organe  dif- 
férent. 

Apher.  19.  Des  membres  forts  &  fouples  font 
attachés  au  corps  de  l'homme ,  afin  de  fub ve- 
nir ,  par  leur  travail ,  à  tous  fes  befoins  :  plus 
il  les  exerce  &  mieux  ils  valent. 

j4phor,  4  de  la  ye.  feflion  de  la  2e.  partie.  Dans 
xin  corps  fain  l'ame  eft  faine  ;  toutes  les  fa- 
cultés (le  l'un  &  de  l'autre  fe  déploient  tour-à- 
tour  avec  une  égale  aiiance.  S'il  y  en  a  une 
qui  prédomine ,  c'eft  que  les  autres  ont  été  né; 
gîigées. 

Aphor.  19.  Les  brouillards  font  plus  mal  fains 
que  les  pluies ,  parce  que  l'eau  en  vapeur  pé- 
nètre davantage  les  corps  que  l'eau  en  gout- 
te ;  un  tems  nébuleux  eft  bien  appelle  un  trifte 
tems. 

Afhor.  16.  Quand  ®n  s'agite  beaucoup  la 
nuit,  les  forces  ne  font  point  réparées  par  le 
fommeil.  Pendant  un  fommeil  tranquille  les  ef- 
prits  fe  réparent,  &  on  n'en  confomme  point, 
ou  très- peu  ;  ainfi  le  corps  fe  dèlalTe.  Pen- 
dant un  fommeil  agité,  inquiet,  il  fe  fait  la 
même  confommation  d'efprit  que  dans  la  veil- 
le ;  d'où  il  s'enfuit  que  le  corps  ne  fe  délaffe 
point. 
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j4phor.  1er.  de  la  4e.  fe filon.  La  nature  ,  qui 
a  incliné  le  cœur  de  la  mère  à  nourrir  Ton  en- 
fant, fait  jaillir  à  propos  de  fes  mamelles  deux 
fources  de  ne6tar  pour  ralîaiter. 

jéphor.  S.  Le  fuperflu  de  tout  individu  ,  foit 
fiiâle  ,  fuit  femelle  ,  appartient  à  lefpece.  Ceft 
un  tribut  bien  légitime  d'une  part ,  bien  utile 
de  l'autre;  mais  qui,  comme  tout  autre  tribut, 
ne  doit  jamais  être  pris  fur  le  néceffaire  des 
contribuables. 

j4phor.  9.  L'heure  la  plus  convenable  pour 
remplir  le  devoir  conjugal,  c'eft  le  matin  au 
premier  réveil  ;  lorfqu'on  en  ufe  avec  difcré- 
tion ,  la  furabondance  des  forces  virales ,  qui 
auroit  été  nuiftble  à  l'individu ,  tourne  au  pro- 
fit de  i'efpece  ;  on  fe  conferve  foi  même  eti 
travaillant  à  la  perpétuer. 

Arhor,  j  de  la  ne.  ftElion  de  la  je.  partie.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  la  nature  foit  purement 
pafîive  dans  les  maladies.  Affaillie  par  une  for- 
ce excelTive  ,  elle  recueille  toutes  fes  propres 
forces  ;  le  combat  s'anime  entre  la  force  def- 
tru(Elive  &  la  force  tutéiaire  :  l'une  ou  l'autre 
l'emporte  à  la  fin ,  &  celle  à  qui  la  vifloire 
rcfte  en  ufe  à  fa  guife. 

Aphor.  20  de  la  le.  feElion.  L'urine,  qui  ta- 
che le  linge ,  eft  le  fignc  cara6léri{lk|ue  de  la 
jaunifTe. 

Si  plufieurs  de  ces  aphorifmes  contiennent 
un  grand  fens  en  peu  de  mots ,  s'ils  font  vrais , 
il  y  en  a  d'autres ,  nous  l'avouons,  qui  nous 
ont  paru  obfcurs,  inintelligibles.  Par  exemple: 

î)  Aphor,  ts   de  la  je.  feélion.  Les  ivrognes 
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»>  font  fujets  à  Thydropifie.  Le  vin,  dont  ils 
M  font  de  fréquents  excès,  fe  décompofe  dans 
>i  les  premières  voies  ;  tandis  que  fon  efprit 
»>  s'élève  au  cerveau  &  y  porte  le  trouble , 
»  fon  phlegme  vifqueux  refte  en  ftagnation , 
ï>  &  engorge  peu-à-peu  tous  les  viiceres  ab- 
»  dominaux.  «'  Nous  ne  comprenons  pas  l'effet 
«Je  ce  phlegme  vifqueux  du  vin.  Car  l'excès 
de  l'eau-de-vie  qui  (  du  moins  à  ce  que  nous 
penfons  )  ne  contient  point  de  phlegme  vif- 
queux ,  occafionne  cependant  plus  prompte- 
ment  l'hydropifie,  que  l'excès  du  vin. 

Louvrage  peut  être  confidéré  comme  un 
très-petit  code  des  loix  les  plus  reçues  en  mé- 
decine. Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  propor- 
tions fmgulieres  &.  d'autres  un  peu  hafardées; 
mais  le  grand  nombre  des  bons  principes  l'em- 
porte de  beaucoup  fur  cêux  qui  pourroient  ne 
pas  l'être.  Par  exemple,  on  doit  refpefîier  celui 
du  N^.  18  ,  Ile.  partie,  où  l'on  dit  que  dans 
un  tems  d'orage  ,  celui  qui  fe  réfugie  fous  un 
arbre  court  beaucoup  plus  de  rifques  dêtre 
frappé  du  tonnerre ,  que  celui  qui  eft  mouillé 
&  en  pleine  campagne.  Les  habits  mouillés  fer- 
vent alors  de  condufteurs  à  réleftricité  & 
écartent  les  effets  de  la  foudre. 

(  Journal  de  médecine ,  chirurs^ie  ,  phar-* 
macie ,  ^c.  Ga^etu  de  fanté.  ) 
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PanÉgyri<iue  de  St.  Louis  ^  roi  de  France  ^ 
prononcé  dans  la  chapelle  du  Louvre  en  préfence 
de  McJJleurs  de  Pacadémie  françoife  le  2^  août 
lySo  ;  par   M.  Fabbè  Hugues  du   Tems^ 

.  chanoine  archidiacre  de  féglife  de  Bordeaux ,  & 
vicaire-général  du  diocefe  de  Cambrai ,  fuivi 
de  notes  ;  80  pages  inSvo,  Chez  Demonville, 
imprimeur  de  l'académie  françoife  ,  rue 
Chnftine,  à  Paris.  1781. 

A  ARMi  la  foule  des  éloges  confacrés  à  la 
mémoire  de  St.  Louis  ,  le  public  diftinguera 
celui  que  nous  annonçons  :  fl  les  charmes  d'un 
ftyle  noble  &  harmonieux,  réunis  aux  mou- 
vement de  l'éloquence  ,  &  aux  traits  d'une 
imagination  brillante,  peuvent  affurer  le.  fuccès 
d'un  orateur  ,  M.  l'abbé  du  Tems  a  les  droits 
les  mieux  fondés  aux  fuffrages  de  tous  ceux 
qui  favçnt  apprécier  le  mérite  d'un  difcours. 
Dans  le  grand  nombre  des  panégyriftes  qui 
ont  célébré  à  l'envi  la  gloire  de  Louis  TX , 
il  eft  peut-êire  le  fcul  qui  ait  faifi  le  cara<Stere 
du  faint  monarque;  c'ert  parla  fur-tout  qu'il 
a  rajeuni  un  fujer  qui  depuis  long-tems  paroif- 
foit  épuifé ,  &  que  fa  propre  richelTe  fembloit 
ne  pouvoir  plus  garantir  des  inconvéniens  de 
la  flériîité.  Sr.  Louis  comparé  avec  fon  fiecle , 
dit  l'oraieur,   préfente  à  notre  admiration  la 

fupériorité 
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fupériorité  de  fes  lumières;  confidére  en  lui-, 
même ,  il  ofFre  à  notre  aaiour  le  rare  afTem-! 
blage  de  Tes  vertus.  Tels  font  les  rapports  fous 
lefquels  M.  l'abbé  du    Tems  envifage  le  faint 
dont  le   règne  fur    la    France  fut ,  dit-il ,  ua 
«datant  bienfait  du  maître  des   empires.   Dan* 
la  première  partie  ,  l'auteur   fait  voir   que  Sr. 
Louis  a  préparé  la  grandeur  de  la  nation  Fran- 
çoiie ,  &    que   l'intluence  de   fon  règne   s'eft 
étendue  jufqu'à  nous.  Il  peint  avec  énergie  les 
abus  de    la   féodalité  ,    de  cette  confédération 
monftrueufe    qui   étouffoit  la  puiflance   fouve- 
raine  ;  &  pour   répandre  plus  d'intérêt  fur  un 
tableau  Ci  (ouvent  retracé,  il  montre  les  rap- 
ports  qui  fe  trouvent  entre  l'ancien  gouverne- 
ment féodal  &  la  conftitution  germanique  donc 
il   rapproche  l'origine,  les  progrès    &    la  def^ 
tinée,    dans    un  parallèle  qu'il  termine  ainfi  f 
»  Enfin  l'Allemagne  obéit  à  des  loix  pour  fe 
»>  préferver  d'avoir  un  maître  ;  mais  il   falloit 
»  un  maître  à  la  France  pour  avoir  des  loix, 
»  &  ce  fut  St.  Louis  qui  les   donna  pour  le 
j>  bonheur  de   la  nation.  «  Avant  d'entrer  ea 
matière  fur  les    travaux  de  St.  Louis  légifla- 
teur  ,   M.  l'abbe  du  Tems  fait  voir  toutes  ks 
difficultés  de  l'entreprife  projettée  par  ce  grand 
prince  :  »  Pour   inftituer  un    peuple   naifiant , 
»    il  fuffit  de    fou  tenir  fa  foibleffe   par  la  fitn- 
»  plicité  des  préceptes,   &    par   l'autorité    des 
w  exemples,  d'ouvrir  ainfi  fon  cœur  à  l'amour 
i>  de  l'ordre  ,   &  de  le   préparer  à  la  félicité 
»  par  la  vertu  ;  mais  quand  il  s*agit  d'un  peu- 
i>  pie  dépravé,  il  feue ,  pour  aiofi  dire  ,  pliej 
ToiM  XL  E 
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I)  Ton  ame  en  fens  contraire  ;  fubftituer  la  rai- 
99  fon  au  caprice ,  le  bien  au  mal ,  !a  vérité  à 
9»  l'erreur  ,   la  règle  à  l'abus  ;  réunir  &  diriger 
w  vers  un  centre  commun ,  les  volontés  parti- 
»  culieres  ,  jufques-là  défunies  par  les  intérêts 
»  des    paffions   :    il    faut    renverf^îr    jufqu'aux 
9»  fondemens  de  Tes  préjugés  &  de  Tes  mœurs; 
9»  lui  arracher  avec   fes  plus  douces  habitudes 
les  objets  qui  femblent    tenir  le  plus  à   fon 
exiitence  ;  le  dévouer  en  quelque  forte  à  la 
mort,  pour  le  rendre  à  la  vie:  fonâ:ion  fu- 
blime  réfervée    par   la  fuprême    fageiTe    aux 
hommes  fupérieurs  qu'elle  confacre  au  main- 
tien des  empires.  Cette  fon<5^ion  ,  St.  Louis  l'a 
exercée  ,  Meffieurs,  &  ce  qui  le   dlftingue 
dans  la  foule  des   légiilareurs ,  c'eft  qu'il  a 
fu  préparer  l'empire  des  loix   parmi  un  peu- 
ple indocile  &  barbare  ;  c'eft    que   du  haut 
de  foii  trône  ,  il  a  pu    foudroyer  la  tyran- 
nie par  l'exemple,   &  donner  au  confeil  la 
force  du  précepte  ;  t'eft  qu'il  invite  qua-ad  il 
ne   peut  contraindre,  il  conduit  quand  il  ne 
peut  commander  ,  &  fa   légiflation  pr.fque 
relTerrée  dans  (on  domaine  a  régénéré  la  mo- 
narchie :  mairres  du  monde  ,  que  ne  pouvez- 
vous  pas  ,   quand  vous  gouvernez  les  hom- 
mes par  la  raifon  &  U  vertu  !  «  Aprc->  avoir 
"réparé    fes   auditeurs  aux   bienfaits   d'une  lé- 
Piflation  nouvelle  puifée  dans  les  droits  de  la 
^^ature  &  de  la  fociété ,  M,  du  Tems  parcourt 
"es  établifTemens  de  St.  Louis ,  dont    il  déve- 
'loppe  le  code  civil  &  criminel  avec  l'éloquence 
de  l'orateur,  &  la  précifion  du  jurifconfulte. 


NOVEMBRE,  17?!.    125 

La  manière  dont  il  parle  des  combats  judiciai- 
res eft  vraiment  remarquable  :  »  Mais  quelle 
»  main  puilTante  effacera  ce  code  barbare  dont 
»>  la  loi  confifte  à  vaincre  ,  &  qui  érige  ,  pour 
»  ainfi  dire,  le  glaive  en  premier  magiftrat  ?  Jours 
»  d'horreur  Si  d'aveuglement  011  la  juftice  pro- 
»  nonce  Tes  oracles  dans  une  arène  Canglantel 
»  transformant  en  athlètes  ,  ceux  qui  la  vien- 
n  nent  implorer  ,  toujours  elle  fait  pencher  fa 
»  balance  du  côté  de  la  vi<51:oire.  Ofe  t-on  fe 
»  plaindre  de  la  calomnie  ?  le  calomniateur  fe 
n  juflifie  en  égorgeant  celui  qu'il  a  diffamé. 
w  Efton  convaincu  de  poifon  ou  de  meurtre  ? 
w  bientôt  le  coupable  ceffe  de  l'être  par  un 
"  nouvel  affaflînat.  Réclame  t-on  un  bien  ufurpél 
>»  l'ufurpateur  trouve  un  titre  écrit  àms  le  flanc 
»  de  fa  viânme.  A  t-on  concouru  à  un  juge- 
»  ment  équitable  ?  les  juges  &  les  témoins 
»  payent  de  leur  vie  l'honneur  de  défendre  le" 
w  bon  droit  ou  l'innocence  :  en  vain  la  fuperf- 
n  tition  confacre-t-elle  ce  tribunal  exécrable  , 
»î  où  l'on  fait  parler  par  une  bouche  de  fang , 
j)  le  dieu  de  bonté  ,  le  dieu  de  juflice  ;  la  re- 
w  ligion  éclairée  de  S.  Louis  le  renverfe  dans 
»  fes  domaines  ;  elle  en  prépare  la  chute  parmi 
»  fes  vaffaux.  Mais  hélas  !  que  nous  fert  la  fa- 
M  geffe  de  S.  Louis  ,  û  le  monftre  abattu  par 
»  la  loi  fe  relevé  par  l'opinion  ;  fi  arbitre  da 
>»  l'intérêt  dans  des  tems  de  ténèbres  ,  il  refte 
»  juge  de  l'honneur  au  fein  des  lumières?  O 
»  François  1  la  vengeance  eu  le  befoin  de  la 
M  foibîeffe  ;  le  vrai  courage  ne  confiite  point 
n  à  fe  fouiller  d'un  homicide ,  mais  à  défendre 
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n  la  patrie ,  la  vérité ,  la  vertu.  <«  Il  feroît  à 
fouhaiter  que  ces  Tages  maximes  devinffent  la 
morale  de  la  nobJelTe  ,  &  que  l'opinion,  d'ac- 
cord avec  la  loi ,  profcrivît  pour  toujours  des 
combats  où  il  entre  plus  de  lâcheté  que  d'hé- 
roifee  ,  C<  qui  pour  être  autorifés  par  ce  qu*on 
appelle  le  point  d'îionneui  ,  n'en  font  pas  moins 
contraires  aux  vrais  prircipes  de  l'honneur  & 
de  l'hum-anité.  M.  l'abbé  du  Tems  trace  enfuite 
Torigjne  de  la  main-morte  avec  une  chaleur, 
une  force ,  une  vérité  ,  qui  feront  fûrement 
pkifir  à  nos  Icfteurs.  »  Un  défordre  plus  affreux 
»  encore  déchire  iô  cœur  paternel  de  Louis. 
«  Relig'on  fainte  ,  droits  facrés  de  l'homme  , 
ï>  jufqu'à  quel  point  ne  vous  a-t-on  pas  mé- 
i>  connus  1  C'eft  donc  envain  que  dieu  lui-même 
»  nous  ennoblit  par  les  traits  de  fon  augufle 
j>  reffemblance  :  c'eft  donc  en  vain  que  la  voix 
i>  de  la  liberté  retentit  jufqu'au  fond  de  nos 
w  âmes.  Jour  qui  éclairas  le  premier  tyran,  jour 
»»  à  jamais  déplorable ,  que  ne  puis  je  effacer 
M  jufqu'à  la  trace  des  malheurs  que  tu  as  vu 
»»  naître!  que  ne  puis-je  faire  oublier  pour  tou- 
«  jours,  les  paroles  que  le  premier  oppreffeur 
i>  a  fait  entendre  à  fon  eklave  !  Tiens,  lui  a- 
i>  t'il  dit,  voilà  des  fers  pour  toi,  pour  ta  pof- 
»  térité  ;  courbe  ta  tête  fous  le  joug  que  j'im- 
»»  pofe  à  ta  foiblefie.  Je  fais  qu'un  guide  in- 
»  térieur  te  dirige  ;  mais  je  te  défends  de  pen-. 
»  fer  &  de  fentir.  Je  connois  la  nobieffe  de 
»  ton  origine  ;  mais  au  nom  de  l'orgueil  je 
I»  te  dégrade.  Je  n'ignore  pas  que  tu  es  libre 
Il  par  e&nce  ;  mais  au  nom  de  la  force  je  t'af- 
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»  fervis.  Si  je  te  permets  d'avoir  une  compa- 
"  gne ,  elle  partagera  ton  infortune  &  tes  fers. 
»>  Si  le  ciei  t'accorde  des  rejetons ,  héritiers  de 
»  ta  fervitude,  ils  feront  ma  proie.  Si  un  té- 
»  méraire  ofe  approcher  de  ces  lieux ,  pour 
»>  te  donner  un  égal ,  je  l'enchaîne  au  fol  où 
»  tu  refpires.  Vas  ,  arrofe  cette  terre  de  tes 
»  fueurs;  mon  mépris  fera  la  récompenfe  de 
»>  tes  travaux  :  fais-moi  vivre  au  fein  de  la 
M  volupté  ;  je  te  ferai  mourir  au  fein  de  la 
n  peine  &  de  l'aviliffement  ;  &  lorfque  ton 
i>  corps  épuifé  defcendra  nud  dans  la  pouf- 
>»  fiere  ,  on  m'apportera  ta  main  fanglante  ,  pour 
»  qu'elle  ferve  de  trophée  à  ma  puifTance.  « 
Ici  M.  l'abbé  du  Tems  remarque  dans  une 
note  ,  que  quand  le  feigneur  du  main-mortable 
ne  trouvoit  point  de  meubles  dans  la  nlaifon 
du  décédé  ,  on  coupoit  la  main  droite  du  dé- 
funt ,  pour  marquer  que  cette  main  avoit  ap- 
partenu au  feigneur  ,  &  qu'elle  ne  pourroit 
plus  le  fervir.  Un  évêque  de  Liège,  mort  vers 
le  milieu  du  12e.  fiecle,  eft  le  premier  qui  ait 
aboli  cette  coutume.  Nous  croirions  afFoiblir 
l'idée  qu'on  doit  avoir  du  beau  morceau  que 
nous  venons  de  tranfcrire,  fi  nous  y  ajou- 
tions quelques  réflexions.  Malheur  à  celui  qui 
le  lira  de  fang- froid,  &  qui  ne  s'abandonnera 
pas  avec  l'auteur  aux  mouvemens  de  haine  & 
d'indignation  qu'excite  la  tyrannie  dans  les  âmes 
fenfibles  au  bien  de  l'humanité.  M.  l'abbé  du 
Tems ,  loin  d'abufer  de  fon  miniftere  pour  les 
intérêts  du  cierge ,  s'élève  avec  un  courage 
vraiment  digne   d'un  philofophe  chrétien  conr 
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tre   les  droits  de  maln-mone   exercés  par   les 
feigneurs   eccléfiafliques ,  comme  contre  ceux 
qui  font   exercés  par    les  feigneurs   laïcs   ;   il 
founiet    au   même  anathéme  &   les   prétendus 
droits  introduits  par  une  fuperftition   barbare, 
&  ceux  qui  proviennent  de  l'injuftice  du  plus 
fort-:  voici  comment  il  parle  à  ce  fujet.  »>  Le 
«  dirai-je  ?   Meffieurs  ,   on  a   vu  des   maiheii- 
«  reiix    fe   charger    de    chaînes  jufques    dans 
»  le  fan<Sluaire  ,  &  afEiger  par  leurs  homma- 
5>  ges  même  ,  une  religion  de  charité  qui ,  fui- 
»  vant    l'apôtre  ,  fait  de  nous  tous  un  [cul  corps 
»   en  Je  fus-  Ckrïfl ,  &  les  membres  les  uns  des  aU' 
»  très.    Minières    des   autels  ,  hâtez-vous    de 
p  purifier  vos  mains  par  le  facrifice  volontaire 
w  d'une  affreufe  propriété  qui  les  fouille  encore; 
»  ne   fouffrez   pas   qu'on  impute  à  la   célefle 
t>  bienfaitrice   des   hommes   l'oubli   d'une  pré- 
»  cieufe  égalité  qu'elle  confacre  :  &  vous  tous 
»  qui  confervez  jufqu'ici  une  prérogative  in- 
»  humaine ,    fongcz  que   réfiftant  à  l'exemple 
j>  du  meilleur  des  monarques ,  vous  deviendrez 
M  les  complices  de  vos  ancêtres  ;  fongez  que 
»>  fon  autorité  bienfaifante  pouvant   affranchir 
»>  vos    domaines  ,    fa  feule  bonté  en  laiffe   le 
3>  pouvoir  à  votre  juftice  ;  fongez  que  la  pa- 
j>ltrie  qui   vous  décore  a    fur   vous   les  yeux 
»>  ouverts  ,    &  que   fi  vous    ofez  retenir  des 
.»  efclaves,   elle  pourra   vous  juger  dignes  de 
»  l'être.  «   On  ne   fauroit  dire  la  vérité  avec 
plus  de   courage  &   d'énergie;  f:   la  gcnéreufe 
liberté  de  l'orateur  déplaît  à  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  affranchir  leurs  ferfs ,  il  doit  en  être 
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confolé  par  le  fuffrage  de  tous  les  honnêtes 
gens ,  &  par  la  reconnoiffance  de  l'humanité 
enîiere.  La  note  8e.  du  difcours  de  M.  l'abbc 
du  Tems  renferme  une  differtation  curieufc 
fur  l'origine  &  les  effets  de  la  main-morte  , 
comme  fur  les  moyens  de  l'abolir.  L'auteur  a 
rafTemblé  dans  12  pages  environ  toutes  les  rr; 
cherches  fur  cette  matière  qu'il  paroû  avoir 
approfondie.  Nous  invitons  ceux  qui  voudront 
fe  former  une  idée  jufte  &  précife  de  la  fer- 
vitude  en  France  ,  à  lire  la  note  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Les  bornes  d'un  extrait  ne  nous  permettent 
pas  de  r3pporîer  tout  ce  que  dit  M.  l'abbé  du 
Tem.s ,  fur  l'influence  de  la  légiflation  de  Saint 
Louis ,  toujours  occupé  des  moyens  de  fe  ref- 
faifir  du  pouvoir  avec  une  fupériorité  digne 
d'admiration.  11  faut  voir  aufîi  dans  le  difcours 
même ,  ce  que  fie  le  faint  roi  pour  défendre 
fon  trône  contre  une  main  facrée  ,  je  veux  di- 
re, contre  les  entreprifes  du  clergé  &  des  fou- 
verains  pontifes.  Nous  nous  contenterons  de 
mettre  fous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  ta- 
bleau de  la  grandeur  temporelle  des  papes ,  qui 
nous  a  paru  plein  de  nobîefTe  &  de  vérité. 
w  Parmi  de  fi  grands  défordres  s'élève  une  puif- 
w  fance  formidable;  le  génie  de  Grégoire  VII 
»  en  jette  les  fondemens  fur  l'ignorance  de  fon 
1»  fiecle.  A  peine  ce  fantôme  de  grandeur  tem- 
»  pore!ie  fort  il  du  fancluaire  ,  &  déjà  il  fe 
»  réalife  :  à  la  faveur  des  ténèbres  il  s'avance , 
j»  il  enlevé,  il  diftribue  les  couronnes;  chef 
n  des  armées,  des  tribunaux,  arbitre  des  pria- 
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«  ces,  des  pontifes,  des  peuples,  le  fucceffeur 
*>  de  Pierre  fe  place  au-defTus  des  Céfars,  !&  Ro- 
«  me  étonnée ,  eu  pour  la  féconde  fois  la  mai- 
»  treffe  du  monde.  «  Mais  c'c-ft  afTez  faire  con- 
noître  le  mérite  de  la  première  partie  de  cet  ex- 
cellent panégyrique;  (  nous  ne  faurions  diflimu- 
1er  néanmoins  que  la  fin  en  eft  un  peu  languif- 
fante.  )  Paffons  à  la  féconde  partie. 

Après  avoir  comparé  Sr.  Louis  avec  fon 
iîecle,  pour  montrer  la  fupériorité  de  {s&  lu- 
îiîieres  ,  l'orateur  confidere  ce  grand  prince 
-dans  fes  rapports  avec  lui-même ,  &  développe 
Je  rare  ^ilemblage  de  f«s  vertus.  »  Quelle  eft 
#>  donc  la  deftinée  de  l'homme  !  s'écrie  M.  du 
^1  Tems;  né  pour  être  heureux  par  la  fageffe, 
«ï  pourquoi  faut- il  qu'il  trouve  des  obftacles  à 
j»>  la  vertu  dans  la  vertu  même  ?  Pourquoi  l'in- 
i>  dulgence  fembletelle  incompatible  avec  la  fer- 
f)  meré,  la  modération  avec  l'héroïfme,  l'amour 
f>  de  la  patrie  avec  l'amour  des  autres  peuples, 
]»}  la  politique  avec  la  juftice,  la  fcience  du  trô- 
V  ne  avec  la  fcience  du  ciel?  Pourquoi  faut  il 
f>  que  la  route  du  bien  conduife  aux  excès  du 
fti  mal ,  &  que  tous  nos  pas  vers  la  grandeur  foient 
•>  pour  ainfi  dire  des  traces  de  notre  foibleffe  ? 
97  Si  Louis  marqua  fa  gloire  d'un  caractère  in- 
»>  connu  jufqu'à  lui ,  un  mélange  de  bonnes 
i)  qualités  prefque  contraires ,  forma  en  lui 
w  une  forte  de  contrafte  qui  le  diftingue  dans 
w  la  foule  des  rois;  &  comme  fi  Dieu  s'étoit 
•>  plû  à  verfer  fur  lui  tous  fes  dons  pour  en 
»  faire  l'étonnement  &  l'admiration  du  monde, 
n  il  allia   la  bonté  la  plus  touchante   avec  h 
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V  juftice  la    plus  exa(fte  ,    l'amour  de  la  paix 
»  avec  un  enthoufialme  guerrier ,  l'humilité  la 
»  plus  profonde  avec  la  majefté  la  plus  impo- 
»  fante ,  toutes  les  vertus  chrétiennes  avec  tou- 
t)  tes  les  qualités  royales  :  fe  montrant  fous  des 
w  formes  diverfes,  félon  les  lieux  &  les  tems  , 
»  on  eût  dit  qu'il  changeoit  d'ame  avec  les  cir- 
I)  confiances;  toujours   différent  de  lui-même,' 
»>  mais  toujours  vertueux  ,  on  admira  en    lui 
n  pour  la  première  fois  un  grand  homme  peut- 
«  être  fans  défauts.  «  L'auteur  ne  pouvoit  pas 
annoncer  par  un    début   plus    heureux ,  plus 
fjmple,  plus  fécond  en  idées,  le  contrafte  pi- 
quant qui  forma  le  cara<5lere  de  Sr.  Louis.  La 
fuite  du  difcours  eft  un  développement  de  ce 
contrafte,  d'autant  plus  intéreffant  qu'il  eft  plus 
varié  ;  tous  les  traits  de  la  vie  publique  &  d« 
la  vie  privée  du   St.  monarque  j   rangés  dans 
Tordre  le  plus  convenable ,  préfentent  des  group- 
pes    dont  l'oppofition  ajoute  un  nouveau  de- 
gré d'intérêt  à  la  vérité  des  tableaux ,  &   au 
mérite  des  pen fées.  Qu'il  nous  foit  permis  ce- 
pendant de  faire  un  reproche  à  l'orateur.  Sou- 
vent, au- lieu  de  s'abandonner  aux  mouvemens 
de  fon  ame ,  il  fe  livre  à  des  réflexions  philofo- 
phiqucs  dont  l'effet  détruit  le  charme  de  fa  fen- 
iîbilité.  Ainfî  après  avoir  interrogé  tous  les  té- 
moins de  la  bonté  de  St.  Louis ,  cntr*aufres  les 
300  aveugles  qui  célèbrent  encore  au  fein  delà 
capitale  les  bienfaits  du  St.  monarque ,  il  s*éleve 
concre  les  hôpitaux  ,  &  il  dit  que  ce  bon  roi, 
rappelle  à  la  vie,  renverferoit  peut-être  par  les 
mains  d«  la  charité  les  ouvrages  de  la  chari- 
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té,  dont  il  emploieroit  les  débris  à  prévenir  la 
lïiifere  ;  qu'aiTignant  à  chaque  lieu  des  moyens 

.de  fubfiftance,  il  retiendroit  dans  leurs  foyers 
les  habitans  des  campagnes  pour  étendre  & 
doubler  nos  richeffes  ;  qu'il  rétabliroit  entre 
les  provinces  &  les  capitales ,  l'équilibre  rompu 
par  un  luxe  dedrufteur ,  qui ,  en  nourriiTant 
quelques  hommes  dans  les  grandes  cités,  pré- 
pare au  loin  toutes  les  horreurs  de  l'indigen- 
ce; enfin,  qu'après  avoir  eu  la  gloire  d'ouvrir 
des  afyles  à  l'humanité  fouffranre,  il  jouiroit 
de  la  gloire  plus  flatteufe  encore  de  les  rendre 
fuperflus.  Voilà  peut-être  des  vérités;  mais  elles 
ne  font  point  à  leur  place  :  l'efprit  philorophi- 
que  ne  s'eft  pas  moins  emparé  de  l'éloquence 
que  des  autres  genres,  la  fureur  de  le  diftin- 
guer  &  d'annoncer  des  vues^  fait  qu'on  s'é- 
carte de  fon  objet;  &i  à  force  de  s'égarer,  le 
vrai  talent  s'évanouit.  M.  l'abbé  du  Tems  de- 
voit  parler  quelquefois  le  langage  de  la  poli- 
tique dans  la. première  partie  tie  fon  difcours; 
il  avoir  à  célébrer  un  roi,  qui,  par  la  Tupério- 
rité  de  fes  lumières ,  eft  devenu  le  reftaura- 
teur  de  la  monarchie,  le  guide  &   le  bienfai- 

.  teur  de  la  poftérité  :  cette  partie  même  de  Té- 
loge  de  St.  Louis  honore  la  religion  qui  Ta 
formé  dans  la  fcience  du  trône ,  &  prouve 
que  la  fimplicité  de  Tévangile  n'eft  point  in- 
compatible avec  l'élévation  du  génie;  mais  que 
dans  la  féconde  partie  ,  où  M.  du  Tems  offre 
à  notre  amour  le  rare  affemblage  des  vertus  de 
St.  Louis,  il  s'érige  en  réformateur  des  hôpi- 
taux, c'eft  ce  que  nous  lui  pardonnons  d'au- 
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î^nt  moins  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  cette  di- 
grellîon  pour  plaire,  &  qu'en  fubftituant  la  fé- 
chereffe  philoibphiqiie  aux  douces  émotions  de 
l'urne,  il  eft'ace  par  cette  difparate  la  touchante 
magie  de  fes  tableaux.  M.  du  Tems  a  encore 
le  défaut  de  ne  pas  raconter  affez  fouvent  à 
fes  auditeurs  ;   il  eft  d'autant   moins  excufabîe 
qu'il   raconte  bien ,   comme  on  en  pourra  ju- 
ger  par   les  deux   morceaux  que   nous  allons 
tranfcrire   :  voulant    peindre    la   clémence    de 
St.  Louis,  il  rapporte  un  trait  qui  jufqu'ici  a  été 
négligé  par  les  autres  panégyrifles.   »  Après  les 
»  journées   de   Taillcbourg  &  de   Saintes,  lés 
3)  courtilans  du  vainqueur,  infultent  par  la  raiî- 
»>  Icrie  à  la  défaite  du  monarque  vaincu  :  Met- 
5»  tel  fin  à  vos  outragfs ,  leur  dit  le  héros  chré- 
n   tien  ,  voulez-vous  donc  fournir  au  roi  mon  frère 
»  le  prétexte    de  me    haïr  ?    Exprcflîon    fubiime 
»  d'un  fidèle  difciple  de  Jefus-Chrifî,  qui,  formé 
%  à  l'école  d'un  Dieu  dans  Part  de  fe  vaincre, 
»  efface  la  gloire  des  plus  illuftres  conquérans. 
La  manière    dont   il    rapporte   la  finguliere 
ambaffade   du   Vieux  de  la  Montagne  nous  a 
paru  aulli  fort  intéreffante.  »  Vous  vous  fou- 
o  venez ,  Meffieurs  ,  de  ce  defpote  bizarre  & 
n  féroce  ,  qui  pouvant  compter  les  fouverains 
»  parmi  fes  vidimes  ,  ofa  les    compter  parmi 
»  fes  fujets  :  jaloux  d'exercer  fa  domination  fur 
»  un  prince  qui  alors  étonnoit  l'Afie,  il  députe 
I)  vers   le    St.  roi    Uii  de  fes  affaiïlns  qui  lui 
M  parle  en   ces  termes  :   Connoijpi-vous  ,  Mon' 
»  fei^neur  ,    le    vieux   de  la    Montas^ne  ?  Ven  ai 
f9  entendu  parler  ,    répond    froidement    Louis, 

F  6 
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»  Eh  bien ,  reprend  le  miniftre  de  ce  tigre  cou- 
j>  ronné  ,  que  tardez-vous  de  lui  envoyer  des  pré- 
«  fens  pour  en  faire  un  ami  ?  c^efi  un  devoir 
I)  dont  s^acquîttent  chaque  année  l'empereur  d'Aile- 
f)  magne,  le  roi  de  Hongrie  ,  le  foudan  de  Ba- 
M  bylone.  Vas  dire  à  ton  maître  ,  réplique  Louis, 
»  qu^un  roi  de  France  ne  lui  doit  que  le  châti' 
»  ment  de  [on  audace ,  ^  que  dans  t$  jours  fat» 
»  tends  la  réparation  folemnelle  de  fon  offcnfe, 
w  Le  tribut  de  crainte  que  des  princes  vul- 
t>  gaires  paient  à  ce  formidable  empire ,  Louis 
»  1  impofe  par  fon  héroïque  fermeté  ;  enfin  le 
»  vieux  de  la  Montagne  avoue  qu'il  y  a  un 
^>  roi  fur  la  terre  ;  il  lui  demande  fon  alliance, 
i>  &  les  envoyés  dépofent  fes  préfens  aux  pieds 
»  de  Louis  ;  hommage  unique  rendu  par  un 
t>  infolent  barbare  qui  fe  croyoit  le  monarque 
»  du  monde.  «  Il  feroit  trop  long  de  rappor- 
ter tous  les  beaux  traits  du  difcours  de  M. 
Tabbé  du  Tcms,  tels  que  l'apologie  des  croifa- 
des,  un  portrait  de  l'Angleterre,  un  parallèle 
entre  Charlemagne  &  St.  Louis;  la  pompe  fu- 
nèbre du  St.  monarque  offre  la  fcene  la  plus 
touchante  :  ce  font  les  regrets  de  la  France 
fliis  en  aflion.  Des  citoyens  de  tous  les  or- 
dres ,  des  provinces  entieras  ,  accourent  fur  la 
route  de  Lyon  à  Paris,  pour  rendre  les  der- 
niers devoirs  au  plus  chéri  des  maîtres  :  ac- 
cablés de  la  perte  de  leur  père  commun ,  ils 
adreffent  à  fa  cendre  le  langage  de  Tarsour, 
de  la  reconnoiiïance ,  &  de  la  douleur.  Les 
témoignages  de  i'afflidion  publique  font  termi- 
nés en  ces  termes  ;  »  Daus  ce  concours ,  Mef- 
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»  fieiirs,  vous  ne  voyez  point  les  courtifans 
n  avides  qu'il  n'a  pas  enrichis,  les  méchans 
n  qu'il  a  contenus,  les  enfans  d'Héli  qu'il  a  re- 
»  poulTés  du  fanftuaire ,  les  provinces  qu'il  a 
»  fouftraites  à  la  douceur  de  (on  empire;  leurs 
i>  plaintes  feroient  des  louanges  ;  leur  abfence 
»  eft  un  hommage  de  plus.  «  Si  M.  l'abbé  du 
Tcms  n'avoir  pas  un  peu  facrifié  au  goût  du 
fiecle  pour  les  expreffions  neuves  &  brillan- 
tes ,  s'il  n'avoit  pas  montré  le  philofophe  dans 
quelques  endroits  où  il  n'eût  fallu  être  qu'o- 
rateur ,  fon  dilcours  pourroit  fervir  de  modèle 
en  tous  points  à  ceux  qui  chaque  année  acquit- 
tent la  dette  de  la  religion  &  de  la  patrie , 
envers  le  plus  faint  des  rois  de  France.  Mal- 
gré les  légers  défauts  de  ce  panégyrique  ,  où  le 
langage  de  l'efprit  fuccede  quelquefois  à  celui 
de  la  véritable  éloquence  ,  nous  penfons  qu'il 
n'y  en  a  point  de  mieux  defliné  ,  ni  de  mieux 
écrit,  &  nous  exhortons  l'auteur,  déjà  conmi 
par  d'autres  ouvrages ,  à  cultiver  un  genre 
dans  lequel  il  peut  efpérer  les  plus  gran^ 
fuccès. 
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La  fervîtude  abolie  ,  difcours  en  vers  ,  ///  en 
partie  à  ta  fiance  publique  de  l'académie  fran- 
çolfe  le  jour  de  ta  St.  Louis  ,  2^  août  ij8i  ; 
par  M.  le  chevalier  DE  Langeac.  A  Paris, 
chez  Monory  ,  libraire  de  S.  A.  S.  iMgr.  le 
prince  de  Condé  ,  rue  de  l'ancienne  comédie 
françoife.   7/2-8 v#.  de  14  pag^s. 

JL  A  R  M I  les  ouvrages  qui  ont  concouru 
pour  le  prix  de  poéfie  ,  remis  à  l'année  pro- 
chaine ,  ce  difcours  eft  un  de  ceux  qui  a  été 
le  plus  diftingué  par  l'académie  &  par  le  pu- 
blic. Les  applaudiffemens  que  divers  fragmens 
qui  en  ont  été  lus  ont  obtenus  à  la  féance, 
doivent  être  pour  l'auteur  l'éloge  le  moins  fuf- 
peft  &  la  plus  flatteufe  réulTire.  Nous  allons 
en  mettre  quelques-uns  fous  les  yeux  de  nos 
le<5leurs.  Le  début  eft  un  éloge  touchant  de 
notre  augufte  monarque.  H  fait,  dit  le  jeune 
poëte  ,  que  tous  fes  fujets  ont  droit  au  bon- 
heur &:  à  la  liberté  ,  &.  il  gémit  de  voir 
parmi  eux  des  hommes  rabailTés  au  rang  des. 
efclaves  : 

Ce  n'efl  plus ,  il  efl  vrai  ,  le  (îniftre  cfclavage 
Qui,   des  Romains  captifs,  indignoic  le  coura^e^ 
Qui,  fous  Néron,  Tibère,   étoufFoit  les  vertus , 
Et  condamnoic  Cefar  à  trouver   un  Brutus  : 
Sous  la  garde  des  loix ,  c'eft   une  fervîtude 
(^u'au  gtc  de  l'aYôticç  cmrçyÇûî  rb»b«»de,- 
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Quî ,  du  mépris  fur  Vhomme  attache  le  fardeau  j 

Le  flétrît  ,  &  l'égale  au  ftupide  troupeau. 

Oui',  France,  dans  ton  fein  ,  <ff5  viœurs  dénaturées^ 

Impofent  rcfclav.age  i  de  trilles  contrées  : 

Naître ,  c'eft  à  jamais  fe  traîner  dans  les  fers  ; 

1,'hommc  envain    croit  les    fuir   au  bouc  de  l'univers  j[ 

L'efclavage  l'atteint.    Sa  pénible  richejfe 

Eveille  la  rigueur  d'une  loi  qui  l'opprcfle } 

Il  vit  par  fes  tyrans,  &  plus  infortuné, 

C'ell  pour  eux  qu'il  crt  père  &c  que  fon  fils  eft  né. 

Nous  avons  Touligné  quelques  exprefîîons 
obfcures  ,  quelques  mors  qui  nous  ont  paru 
impropres ,  ainfi  qu'à  l'académie  :  ces  légères 
taches  n'empêchent  pas  qu'il  n'y  ait  dans  ce 
morceau  des  vers  d'un  grand  mérite.  La  dif- 
tin^lion  de  l'esclavage  des  Romains  &  de  la 
Servitude  moderne  eft  très-bien  marquée.  Ces 
efclavage 

Qui  condamnoit  Céfar  à  trouver   un  Brutus  ,"" 

cft  une  fuperbe  idée  ,  &  Vhomme  qui  fuît  en* 
Vain  des  fers  au  bout  du  monde,  &  que  Vefcla" 
vage  atteint  ,  ne  préfente  pas  une  moins  belle 
image.  D'autres  vers  très  -  heureux  font  les 
fuivans  fur  ces  héros  de  la  religion  ,  qui  fe 
dévouent  aux  périls  &  aux  outrages  pour  la 
délivrance  des  chrétiens  captifs  chez  les  bar- 
bares : 

Q  vous,  héros  de  paix,  augulles  folîtaîrcs 
Dont  l'humanité  fainte  a  reçu  le  ferment, 
Qui,  chargés  d'un. or  pur  mendié  noblement. 
Courez  faaver  du  joug  d'un  peuple    tyrannîqu«, 
Yqs  frcres  encloaînés  aux  fables  de  l'Afriqus, 
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N'allez  plus  déformais  au  loin  vous  attendrir  : 
Près  de  vous  font  les  pleurs  que  vaus  devez  tarir» 

Uauteur  parle  enfuite  de  l'influence  qu'a 
eu  iur  les  opinions  le  plus  grand  écrivain  du 
fiecle  : 

O  fortuné  rapport  du  fage  &  d'un  bon  roi! 
Le  fage  voie  le  bien  &  les  rois  l'exécutent. 
L'ignorance  &  la  haine  envain  le  perfécurent } 
Il  confacre  aux  humains  fes  utiles  douleurs. 
Et  combat  le  vulgaire,   en  elTuyant  Ces  pleurs. 

Le  poëte  rend  grâces  à  cette  philorophie 
vraiment  bienfaifante  qui  éclaire  les  hommes 
pour  faire  leur  bonheur.  Sans  elle ,  s'écrie -t-il , 
un  feul  homme  efcJave  pourroit  ordonner  le 
malheur  d'un  vafte  empire. 

Heureux,  heureux;  François,  loin  de  vous  cette  ctaimrt 
De  l'ame  paternelle  il  confcrve  l'empreinte. 
Ce  roi  formé  pour  vous,  fous  un  prince  éclairé. 
Trop  tard  connu  du  monde,    hélas!  trop  tôt  pleure, 
Qu'attriftoit  comme  un  crime  une  injufle  vidoire. 
Qui ,  même  fans  «rgucil  ,  dcfcendoit  de  fa  gloire , 
Ec  voulut  d'amis  furs  ,  qu'il  favoic  mériter  , 
S'entourer  près  du  trône ,    avant  que   d'7  monter, 
M  O  mon  fils,   difoit-il,  doux  efpoir  de  la  France, 
a»  Voyeî  le  tems  qui  fuie,  l'avenir  qui  s'avance, 
y>  Et  le  foiblc  intervalle  où  fe  preffent   vos  jours. 
»  Mon  fils  !  que  vos  bienfaits  en  illuftrent  le  cours, 
f)  Quels  foins  mérite  un  peuple,  heureux  avec  courrfge, 
M  Qui,  po«r  aimer  fes  rois,  ceffe  d'être  volage? 
»  TremMez.   Vu  trône  ici  naijfent  tous  les  fléaux ^ 
3>  Ec  lui  feul  aux  fujets  doit  compte  de  leurs  maux, 
a»  Hclas  l  d«  f^n  b^nb^ur  fQuvçni  même  on  fe  UfTc  î 
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))  Mais  d'un  infortuné  foulager  la  difgracc  , 

»  Offre  un  charme  fccret  qui  jamais  ne  peut  fuir, 

M  Et  dont  la  jouiirance  invite  à  mieux  jouir. 

»'♦  Des  mortels  opprimés  les  cours  font  les  afyici,  &«» 

Confcrver  Vemprtinte  de  rame  paUrndU  ,  des 
fléaux  qui  naijfent  du  vône  ,  ce  ne  font  pis-là 
des  exprefîîons  bien  nettes  ;  qui  jamais  m  peut 
fuir  eft  aufîî  un  héniftiche  un  peu  foible.  Mais 
les  beautés  de  cette  tirade  nous  paroilTent  l'em- 
porter infiniment  fur  les  défauts. 

Qui,  pour  aimer  fes  rois,  ccflfe  d'être  volage, 

eft  un  vers  charmant ,  &  le  ton  du  morceau 
entier  eft  plein  de  fenfibilité.  FiniffoHS  cet  ex- 
trait par  une  autre  tirade  peut-érre  au  deffus 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  citer ,  &  con- 
cluons que  ce  difcours  doit  faire  infiniment 
d'honneur  au  talent  de  M.  le  chevalier  de 
Langeac. 

Oui,  dit-iî  à  notre  Jeune  monarque,  en  con- 
tinuant de  lui  rappelîer  l'exemple  de  fon  au- 
gufte  père, 

Le  bien  donc  fa  vertu  nous  donna  l'efpérance  , 

Ta  fais  l'exécuter.  Tu  tremblois,  jeune  roi: 

Marc-Aurelc  adopté   s'effraya  comme  toi. 

Ahl  bénis  ton  jcui'.e  âge,   il   te  rend  plus  fenfible. 

Dans  la  guerre  à  tes  foins  le  bien  même  efl:  poflîblcî 

Tes  édits  éclairés,   honorant  tes  fujets , 

Difpenfent  un  bonheur  ignoré  de  la  paix. 

Vrais  triomphes  d'un  roi!  la  corvée  abolie, 

Aux  champs  du  laboureur  va  redonner  la  vie. 

Je  te  vois  réparer,  fagemenc  bienfaiteur, 

Ces  lieux  (^ui,  près  duccime,  cofeimoienc  Ic  malheur* 
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îugcs  trop  emprefTcs  de  trouver  un  coupable  , 
On  peut  donc  l'oublier  cet  ufagc  exécrable. 
Qui  ,  prêtant  aux  forfaits  l'audace  des  fermcns  , 
Fait  mentir  l'innocence  au  milieu  des   toufmens  î 
Aux  malheureux  enfin  ,  les  loix  feront  propices; 
La  douleur  fans  eiîroi  peuplera  ces  hofpiccs 
Où  le  peuple  trompé  n'obtenoit  qu'un  tcunbeau  ,  Sec.  icc, 
{Journal  de  Paris) 


Libéral  éducation  :  or  ,  a  pra6lical  trea- 
tifc  on  the  merhods  of  acquiring  ufcful  and 
pDlite  Learning.  By  the  révérend  Vicefimus 
Knox;  late  Fellow  of  St.  John's  collège, 
Oxford ,  and  now  mafter  of  T'.inbridge's 
School.  la-Svo.  Dilly  ,  17S1,  Education  hon- 
ncte  :  ou  traité  pratique  fur  les  méthodes  d'ac- 
quérir  les  connoijjanees  utiles  &  polies  ;  par  le 
révérend  Vices.  Knox  ,  ancien  membre  du  coU 
lege  de  St.  Jean  d'Oxford ,  &  "Maintenant  mai' 
tre  de  pen/ion  à  Tunbridg;e ,   &c. 


R 


lEN  ne  doit  tant  intéreffer  une  nation  ^ 
dîfent  les  rédaâeurs  du  Critical  Review ,  que 
l'éducation  de  la  jei-neiTe  ,  à  laquelle,  dans  ces 
derrières  années ,  Si.  pour  pluneurs  caufes  trop 
lon.ues  à  déti'iller,  on  a  donné  fort  peu  d'at- 
tention ;  &  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  d'em- 
ploi d'un  p'us  gîuiid  ufage  &  d'une  plus  grande 
coiiféquence  rour  un  état,  que  celui  d'un  bon 
miiître  d'écok   ou   de   tout  autre  qui,   après 
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avoir  employé ,  dans  cet  exercice  fes  peines 
&  fon  travail ,  en  eft ,  en  général ,  pauvrement 
récompenfé.  11  réfulte  de  cette  négligence  & 
de  cette  infenfibilité,  qu'excepté  dans  les  grandes 
écoles  publiques  où  des  perfonnes  habiles  pré- 
fident ,  ordinairement ,  la  troifjeme  partie  des 
enfans  de  ce  grand  royaume  ,  eft  confiée 
aux  foins  de  pédagogues  auffi  ignorans  que  peu 
maniérés  ,  &  qui  n'ont  que  des  idées  confufes 
d'une  éducation  polie  &  honnête.  Ce  que  les 
mêmes  journalises  ajoutent  eft  trop  honorable 
ai  l'auteur  de  ce  traité  pour  le  palTer  fous 
filence.  Nous  n'avons  pu  voir  qu'avec  un  grand 
plaifir,  dilent-ils,  ainfi  que  les  amis  de  Ja  fo- 
ciété  ,  qu'un  homme  auffi  rempli  de  talens  , 
de  goût  &  de  favoir  que  M.  Knox,  ait  bien 
voulu  fe  charger  de  cette  utile  &  importante 
tâche.  Toutes  les  qualités  Si  les  connoilTances 
requifes  pour  fa  parfaite  exécution  ,  &  com- 
bien il  en  connoît  les  différentes  parties ,  fe 
manifefteront  pleinement  par  l'ufage  de  ce  pe- 
tit traité,  où  tout  ce  qui  concerne  le  ménage- 
ment ,  la  difcipline  &:  îa  conduite  d'une  école 
eft  difcuté  avec  foin ,  &  mis  dans  le  plus  grand 
jour  poffible.  Le  bon  fens ,  joint  aux  obfer- 
vaiions  faites  fur  le  tout ,  fans  aucune  affecta- 
tion fcienrifique  ;  un  ftyle  clair  &  aifé  très-pro- 
pre au  fujet ,  rendent  cet  ouvrage  digne  d'une 
attention  particulière. 

Nous  avons  vu  dans  l'introduélion  de  notre 
auteur  ,  continuent  les  mêmes  journaliftes , 
plufieurs  excellentes  remarques  fur  l'amour  de 
la  nouveauté  qui  règne  dans  es  fiecic,.&  qui 
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TOUS  ont  fait  abandonner  les  pratiques  de  nos 
ancêtres  pour  adopter  un  plan  plus  (uperficicl 
&  plus  conforme  à  la  parelTe  &  à  la  dépra- 
vation de  notre  tems.  11  obferve  ,  avec  beau- 
coup de  vérité ,  que  (i  l'on  pouvoit  rétablir 
l'ancienfie  difcipline  ,  on  rétabliroit  auffi  le 
généreux  eiprit  de  l'ancienne  venu  ;  car  comme 
il  le  remarque  judicieufement , 

j)  Celui  qui  convcrfè  avec  les  meilleurs  des 
»  auteurs  Grecs  ti  R.omains  ,  comme  Platon  , 
»  Xénophon ,  Cicéron  ,  doit  en  prendre  des  fen- 
»  timens  honnêtes,  ingénieux  ,  élégans,  à  moins 
w  qu'il  ne  foit  dépourvu  de  toute  intelligence. 

»)  Le  développement ,  le  raffinement ,  &  Tor- 
t)  nement  de  refprit  font  fans  contredit  le  plus 
9}  noble  &  le  meilleur  effet  que  puiffe  pro- 
»  duire  la  difcipline  claffique. 

»  II  eft  d'autant  plus  defirable,  qu'il  form« 
M  non-ieulement  l'efprit  pour  un  tel  état,  ou 
n  pour  une  telle  occupation,  mais  qu'il  ou- 
»  vre  encore  la  fource  d'un  vrai  plaifir  in* 
v  connu  au  vulgaire.  Quand  les  introduftions 
M  claffiques  ne  feroient  pas  la  meilleure  pré- 
»  paration  à  tous  les  emplois  quelconques ,  ce 
iy  dont  tout  le  monde  convient ,  elles  feroient 
»  néanmoins  d'autant  plus  eftimables  qu'elles 
»>  tendent  à  orner  &  exercer  la  nature  hu- 
n  maine,  &  donner  à  fes  idées  une  noble  élé- 
o  vation.  « 

Pour  remplir  ce  plan  favori ,  M.  Knox  com- 
mence fon  ouvrage  par  quelques  traits  bien 
convenables  fur  la  Di/dpline  élémentaire,  où  il 
remarque,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  vou- 
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droient  faire  un  jeu  de  l'étude ,  que  nous  de- 
vrions au  contraire  avertir  l'enùnr  qu'il  a 
toujours  quelqu'afFaire  d'un  genre  férieux  à 
exécuter. 

Une  attention  momentanée ,  dit-il ,  fur  quel-; 
que  chofe  qui  ne  caufe  ni  travail  ni  ennui, 
mais  qui  ne  peut  être  confHérée  comme  un 
jeu  ,  rend  le  plaifir  qu'elle  procure  plus  agréa- 
ble. Nous  naiffons  tous  pour  remplir  plufieurs 
devoirs  &  pour  furraonier  plufieurs  difficul- 
tés,  &  plutôt  refprit  apprend-til  à  en  fuppor- 
ter  la  portion  qui  lui  incombe ,  moins  il  pliera 
fous  le  fardeau  qu'un  jour  on  lui  impofera. 
Conduire  un  jeune  homme,  en  lui  inculquant 
qu'il  n'a  rien  à  faire  qui  ne  conduife  au  p.aifir, 
c'eft  lui  donner  un  degré  de  légèreté  &  un 
tour  de  diffipation  qui  préviendront  infaillible- 
ment fes  fuccès ,  &  occafionneront  peut-être 
fa  perte.  \ 

M.  Knox  fait  enfuite  de  judicisufes  obfer^ 
vations  fur  la  meilleure  manière  de  découvrir 
l'inclinarion  naturelle  des  enfans  ,  qui  conduit 
aux  meilleures  méthodes  de  diriger  leur  gé- 
nie ,  &  leurs  talens  pour  les  profeffions  aux- 
quelles on  les  deftine  ;  ce  qui  produit  naturel-! 
lement  une  feftion  bien  écrite  ,  fur  la  quef- 
tion  ,  fa  voir ,  û  l'éducation  publique  eft  pré^ 
férab'e  à  la  particulière. 

On  ne  doit  pas  attendre  ,  diCent  les  auteurs 
du  Monthly  Review ,  du  nouveau  d'un  écrivain 
qui  s'attache  moins  à  la  fpéculation  qu'à  la 
pratique  ,  &  qui  écrit ,  non  pour  établir  des 
chofes  nouvelles,  mais  pour  rétablir  celles  que 
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l'on  a  négligées.  Son  defTein  enfin  eft  de  par- 
ler de  l'ancien  fyftéme  d'éducation  qui  con- 
iîfte  dans  une  certaine  difcipline  claffique  qui 
a  produit  parmi  nous  plufieurs  grands  fujets 
qui  ont  honnoré  la  patrie.  Par  difcipline  claf- 
fique ,  on  entend  celle  que  Ton  fuit  dans  les 
écoles  publiques. 

n  Depuis  le  tems  de  Quintilien  jufqu'à  nos 
»  jours ,  dit  M.  Knox ,  il  a  toujours  demeuré 
»  douteux ,  laquelle  de  l'éducation  publique 
»>  ou  particulière  produit  de  plus  grands  fuccès. 
»)  Quintilien  a  approuvé  l'éducation  publique, 
»>  continue  t-il  ,  &  il  foutient ,  félon  fa  cou- 
«  tume  ,  fon  opinion  par  des  raifons  qui  por- 
m  tent  avec  elles  tous  les  degrés  de  la  plus 
n  parfaite  convif^ion. 

Après  plufieurs  raifons  qui  déterminent  M, 
Knox  à  donner ,  d'après  Quintilien ,  la  préfé- 
rence aux  écoles  publiques;  »  j'entends ,  dit- 
9  il ,  par  places  d'édacanon  ,  celles  oii  l'inten- 
»  tion  du  fondateur  n'eft  pas  abfolument  ou- 
•>  blice ,  &  où  on  a  retenu  une  partie  de  II 
V  difcipline  primitive.  On  en  peut ,  je  penfe , 
M  encore  trouver ,  &  leur  nombre  augmentera, 
M  lorfque  la  dilfipation  générale ,  que  l'on  avoue 
»  qui  a  prévalu  jufqu'ici ,  fe  corriger-a,  par 
M  la  détreffe  publique  ou  par  queiqu'autre  dif- 
•>  penfation  de  la  providence.  « 

Entre  une  infinité  de  raifons  qu'allègue  M; 
Knox  ,  pour  prouver  fon  affertion  ,  il  dit  qu'un 
jeune  homme  qui  a  reçu  une  éducation  do- 
mefrique  doit  aller  néanmoins  à  une  univer- 
Cité  où  il   trouve  un  nombre  de  jeunes  gen% 
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fes  amis  qui  y  ont  été   inftruits  ;  &  s'ils  ont 
quelques  vices  ,  il  court  rifque  de  les  contrac- 
ter  &  d'en   fouffrir  de    plus  mauvaifes  confé- 
quences ,  que  s'il  n'en  avoir  pas  été  féparé  dans 
un  âge  plus  tendre.  Il  fera  poltron  &   peu  ac- 
coutumé à  leurs  manières.  Us  le  négligeront , 
s'ils  ne  le  méprifent   pas.   S'il    a  quelqu'efprit , 
il   ne  fe    foumettra  pas  ;  &    le    réfuîtat   fera , 
qu'il  imitera  &   à    la  fin  furpafTera  leurs  irré- 
gularités ,  pour  en  obtenir  une  réception   fa- 
vorable.   L'heureufe  conduite  qui  maintient  la 
dignité  &L  Vt{ï'mr<^  dans  une  univerfité  fans  baf- 
fe (Te ,  vient  d'un  degré  de  fngeffe  que   n'a  ja- 
mais  celui   qui   a  été  élevé   dans    un   cabinet. 
C^   n'eA   poiPt  afTez   que   l'efprit  foit  orné  de 
prudentes  m'^^im.^s,  &    que   les  principes    les 
plus  purs  foient  gradés  dans  fcn  cce'ir,  à  moins 
que  l'enrendecient  n'ait  !ui-niême  retenu  quel- 
ques reg'es   pratiques  qu'on  n'acquiert  que  par 
un   commerce   a6îuel ,    &  un    degré    de  force 
qui   ne   vient   peut  é  re   que  de   la    fréquence 
des  difpures  qui  fe    terminent  par  la  victoire. 
A  l'égard  des  fuccès  littéraires,  il   foutienc 
qu'un  enfjnt  élevé  dans  une  école ,  fera  meil- 
leur écolier  que  celui  qui  aura  reçu  une  édu- 
cation do.Tieilique.   La  raifon  qu'il  en  donne  , 
eft  q'-e  dans  une  école,  plofieurs  c'rcondances 
contribuent  à  le  forcer  à  des  productions  per- 
fonnelîes,  defquilles  dépend  l'augmentation  de 
la  force  mentale  &  un  avancement ,  que  l'inf- 
truc'lon  d'aucun  précepteur  que  ce  foie  ne  pro- 
iJuira  ;r.n-iais. 

A  une  iniîniié  d'avantages  que  procure  l'é- 
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tude  des  collèges  ,  on  y  examine  les  écoliers 
en  public ,  on  y  prononce  des  oraifons  devant 
nombre  d'auditeurs  ,  ce  qui  leur  infpire  du  cou- 
rage &  bannit  leur  t'midité.  La  néceflîté  de 
paroître  certains  jours  en  public,  infpire  l'at- 
tention  que  l'on  doit  à  l'art  de  parler  ;  art 
qui  n'ayant  pas  été  cultivé  de  bonne  heure, 
a  manqué  à  pJufieurs  de  nos  meilleurs  ihéoJ©* 
giens,  qui  n'ont  jamais  donné  la  moindre  fatis- 
fadion  à  leurs  auditeurs  en  prêchant,  &  dont 
les  difcours  ont  fait  l'admiration  des  lefteurs 
dans  leur  cabinet ,  lorfqu'ils  ont  été  publiés. 

Les  exercices  violents  du  corps  font  nécef- 
faires  aux  garçons.  La  nature  a  pris  foin  d'y 
pourvoir ,  en  leur  donnant  beaucoup  d'incli- 
nation pour  le  jeu  ;  &:  celui  qui  cft  placé  dans 
une  école ,  a  toutes  les  occafions  de  répoiîdre 
aux  intentions  de  la  nature,  en  prenant  conf- 
taniment  cet  exercice ,  qui  contribue  égaîe- 
iren^  à  la  force  du  corps  &  à  la  vigueur  de 
Tefprit. 

On  doit  avouer,  difent  les  auteurs  du  Monthîy 
RevUw,  que  les  argumens  qu'emploie  M.  Knox, 
pour  appuyer  l'opinion  qu'il  foutient ,  font  plau» 
fibles  &  ingénieux;  néanmoins  ils  ne  penfcnt 
par  abfolument  comme  lui  fur  ce  fujct.  Qu'il  y 
ait  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
étudient  dans  les  écoles  publiques  que  dans  les 
particulières ,  c'eft  ce  dont  on  ne  peut  pas  dou- 
ter Pour  un  qui  eft  élevé  privativement ,  cent 
pafTent  par  la  difcipline  d'une  école  publique. 
Ajourons  encore  que  lorfque  des  enfans  qui 
QUt  leur  fortune  à  faire,  montrent  quelques 

di(pofitions 
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difpofitions  on  quelqa'intelligence ,  les  parens 
ont  coutume  de  les  placer  dans  de  grandes  éco- 
les publiques ,  non- feulement  par  préférence 
pour  le  collège ,  mais  encore  pour  leur  don- 
ner occafion  de  faire  des  connoiffances  qui 
puiffent  contribuer  à  leur  futur  avancement 
dans  le  monde.  Il  eft  certain  qu'un  pareil  mo- 
tif fait  envoyer  aux  écoles  publiques  plu- 
fîcurs  jeunes  gens  d'efprit ,  qui  auroient  reçu 
fans  cela,  une  éducation  particulière  &  privée; 
&  après  avoir  entré  dans  tous  les  motifs  qui 
rendent  les  écoles  publiques  pernicieufes  à  beau- 
coup de  jeunes  gens  ,  par  les  vices  qu'ils  y  con- 
traftent,  par  les  libertinages  qu'ils  font  comme 
obligés  d'imiter ,  pour  plaire  à  ceux  dont  ils 
attendent  quelques  fervices,  ils  avancent,  ce 
qu'on  ne  recufera  point  en  doute ,  que  plu- 
fieurs  jeunes  gens  peu  fortunés  y  ont  achevé 
leur  ruine. 

L'argument  en  effet  le  plus  vi(51orieux  en  fa- 
veur de  réducation  privée,  efl  le  danger  que 
courent  les  mœurs  d'un  jeune  homme ,  par  les 
mauvais  exemples  qu'il  reçoit  dans  les  écoles 
publiques,  où  un  feul  Argus  ne  peut  pas  por- 
ter la  vue  fur  tous.  Lorfqu'un  jeune  homme 
qui  a  été  élevé  dans  la  contrainte  d'une  éduca- 
tion domelHque ,  arrive  à  une  univerfité  ,  il 
y  devient  plus  vicieux  que  fes  compagnons, 
qui  ont  reçu  une  éducation  publique.  Et  l'on 
a  toujours  remarqué  que  ceux ,  qui ,  à  leur  en- 
trée à  l'univerfité  ,  avoient  les  meilleurs  prin- 
cijies  de  vertu,  les  avoieat  perdus  en  la  quit- 
tant. 

Tome  XL  G 
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Ils  ne  s'aveuglent  pas  néanmoins  iur  les  avan- 
tages qu'on  peut  retirer  de  l'éducation  publi- 
que ,  &  font  convîiincus  au  contraire  de  fon 
utilité.  Sans  écoles  publiques  ,  difent-ils  ,  l'édu- 
cation fcroit  réduite  au  plu*;  petit  nombre,  ou  aux 
meilleurs,  mais  imparfaitement  conduits.  Il  n'y 
a  que  la  plus  petite  partie  de  la  (ociété,  qui 
puifle  fupporter  les  dépenfes  d'une  éducation 
privée  ;  mais  peu  font  en  état  de  l'entrepren- 
dre; &  enfin  tous  les  parens^  quand  ils  en  au- 
roient  les  facultés  &  la  volonté,  ne  fofit  pas 
en  état  de  concourir  avec  le  précepteur  dans 
les  difficultés  de  fon  emploi  ;  &  fans  cette  con- 
ciirr«nce ,  le  travail  du  précepteur  fera  lans  ceiTe 
contredit.  Tout  ce  que  nous  prétendons ,  ajou- 
tent ces  journaliftes  ,  c'eft  que  l'éducation  pri- 
vée ,  quand  elle  eft  bien  exécutée  ,  a ,  dans 
rétat  préfent  des  chofes  ,  des  avantages  qu'on 
peut  plutôt  defirer  qu'attendre  d'aucun  fyftême 
d'éducation  publique  adopté  jufqu'à  ce  jour. 

L'opinion  de  M.  Knox  ,  efl  que  les  garçons 
doivent  refter  aux  écoles  jufqu'à  1  âge  de  dix- 
huit  ans.  En  cela  il  peut  avoir  probablement 
raifon;  cependant  il  n'ett  pas  nécelTaire,  comire 
il  femble  le  penfer  lui-mê.me ,  que  les  études 
clafliques  occupent  tout  leur  tems  jufqu'à  ce 
terme.  Les  parties  élémentaires  qui  font  d'une 
connoiffance  utile  ,  doivent  au  moins  être  ap- 
prifes,  avant  cet  âge,  fans  retarder  les  progrès 
dans  les  lettres.  La  partie  de  la  vie  ,  qu'il  aflîgne 
pour  l'acquifition  des  langues,  paroît  trop  lon- 
gue, pour  remplir  un  feul  objet.  Milton ,  qui 
n'étoit  pas  fans  expérience  Tur  ce  fujet ,  atten- 
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doit  de  tous  les  enfans  en  général ,  ce  dont  il 
étoit  capable  lui  même. 

La  (eftion  où  M.  Knox  traite  des  paffions 
&  des  vices  des  garçons  mérite  en  particulier 
d'être  obfervée. 

»  Quiconque  ,  dit-il,  connoîr  les  jeunes  gens  , 
j>  aura  remarqué  que  les  inclinatiof«s  vicieufes 
«  de  la  nature  humaine  fe  manifcfU'nt  chez 
»  eux  de  bonne  heure  &  avec  violence.  II 
n  eft  vliffii-ile  &  peut-être  impoffible  de  les  de- 
«  raciner,  mais  on  peut  les  reftiaindre  &  les 
))  afFoiblir  de  façon  à  les  rendre  moins  dange- 
n  reufes  pour  la  félkité  future. 

y>  Il  y  a,  dans  les  garçons,  une  infinité  de 
ï>  vices  del^ruâ:eurs  que  toute  la  vigilance  pof- 
»  fible  ne  peut  pas  prévenir.  Tout  ce  qu'un 
»  maître  peut  faire  dans  ces  occafions  ,  t'eft 
»  de  les  rendre  les  plus  odieux  qu'il  peut,  de 
n  corriger  toutes  les  converfations  qui  peu- 
»>  vent  y  tendre,  &  de  veiller  fur  fon  pupile, 
«  dans  la  retraite,  fans  fe  laifTer  appercevoir, 
«  autant  que  les  circonftances  le  permettent. 
i>  Dans  le  nombre  de  ces  vices,  il  y  en  a  de 
n  {1  monftrueux  qu'on  ne  peut  les  nommer. 
>i  Mais  lorsqu'on  peut ,  avec  raiion ,  foupçonner 
j>  un  jeune  homme  d'en  être  coupable ,  la  dé- 
»  licatelfe  ne  doit  pas  empêcher  un  principal ,' 
»  de  lui  parler  en  particulier  fur  ce  fujet,  &l 
n  de  lui  en  repréfenter  les  conféquences ,  fous 
V  les  couleurs  les  plus  capables  d'efFrayer  fon 
n  imagination.  Ceft  une  tâche  difficile  ,  &  qui 
ï>  doit  être  remplie  avec  beaucoup  d'adrefle. 
»  Je  fuis  perfuadé  que  bien  de  fembîables  mi- 

G  2 
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i>  feres  (e  font  manifeftées  dans  le  monde, 
î)  pour  avoir  négligé  cet  objet ,  difficile  à  rem- 
>j  plir  par  un  homme  qui  a  de  la  délicareffe  ; 
w  mjis  il  eft  néanmoins  defirable,  que  lorsqu'il 
«  a  à  parler  conrre  les  vices  en  général ,  il 
j)  en  fpécifie  quelques-uns ,  &  qu'il  peigne  en 
9)  particulier,  Tous  les  couleurs  les  plus  vives, 
»  les  malheureufes  conléquences  qui  en  réful- 
»  tent.  Si  la  vertu  par  tes  propres  qualités,  ne 
9)  fe  fait  pas  aimer ,  &l  le  vice  ne  fe  fait  pas 
»  détefter  ,  néanmoms  la  feule  idée  que  le 
»  vice  occafionne  des  peines ,  des  maladies  , 
î>  Timbécillité  ,  &  raccourcit  le  terme  de  ia  vie, 
»  doit  être  d'un  certain  poids.  Les  palFions  ir- 
î>  régulières  &  violentes  fuivies  dans  un  âge 
il  tendre,  enflamment  l'ame  de  ceux  qui  font 
i>  dans  le  printems  de  la  vie  ,  &  détruifent 
î>  toutes  les  efpérances  d'une  future  élévation. 
n  L'efprit  fympathife  avec  le  corps  ,  &  ils  fe  ré- 
i>  duifent  l'un  &  l'autre  à  un  malheureux  état 
j)  de  langueur  &  de  foibieffe ,  pour  les  avoir 
i>  trop  ménagés  de  bonne  heure.  La  maladie 
»)  fuit  infailliblement  le  vice  &  flétrit  toute  la 
»  fleur  de  la  jeuneffe.  (*)  J'infifte   fur  cet  ob- 


C)  Paulatlm  per  id   intidum  ,  fias  iîlé  juventce 
Dlfperiit ,  vis  illo   animi  j  tum  fqualida   tabès 
A- tas  y  hcrrcndum  I  mîferos  obduxit  j  &    alîs. 
Grandia  tur^ehant  fœdis  abcejjîbus  ojfa. 
Ulcéra  ,  prok  divurr,  pietatem  !  infinnla  pulchros 
yafcehant  oculos ,  6*  die  lucis  amorem  , 

Pafcebantque  acrl  corofas  vulnere  nares 

Illum  alpes  vicinee  ^  illum  va^n  fimnina  Jlerunt i 
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»  jet,  dit  il,  parce  que  tout  le  fuccès  de  l'é- 
»  ducation  en  dépend  ,  en  ajoutant  que  l'in- 
»  nocence  eft  d'une  plus  grande  valeur  que 
»  la  fcience. 

»  Les  pallions  irrafcibles  des  garçons  font 
n  fouvent  très-violentes.  Lorfqu'eîles  réduilent 
j>  leurs  effets  en  a6lioHs  d'une  malice  prémé- 
»»  ditée ,  elles  doivent  certainement  être  cor- 
»  rigées.  Un  maître  judicieux  fera  des  remon- 
»  trancts  générales  fur  la  néceffité  de  modé- 
»  rer  fes  paffions  ,  &  dans  des  cas  particuliers 
»  il  infligera  les  punitions  qui  conviennent. 
»>  II  fera  bien  de  repréfenter  la  malice  &  la 
»  vengeance,  comme  des  moyens  indignes  d'un 
>»  efprit  noble  &  généreux  ,  mais  d'wn  cœur 
»  bas  &  efféminé.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux 
»  de  rapporter  quel^u'exemple  de  fiifgrace  ar- 
V  rivée  à  cette  occafion ,  que  d*ufer  de  fcvé-; 
»  rite.  Le  tems  &  l'expérience  de  leur  mau-, 
n  vaife  influence  fur  le  bonheur  &  la  réputa- 
>•  tion  perionnelle  font  les  remèdes  les  plus  ef- 
»  ficaces  contre  les  paffions  aigries.  Plufieurs 
»»  perdent  de  leur  violence  à  mefure  que  la 
»>  raifon  fe  mûrit  ,  &  le  tems  opère  une  ré- 
»  forme  que  Tart  n'auroit  jamais  produit.  Les 


lllum  omnes  OUique  deœ  ^   Eridanique  puelîce 
Fleverunt  j   iiemoriimque  dfct    riirifque  putllet 
Sibinufque  alto  gemitum   lacus  edidit  amne. 
Et  caftum  amifit  j  polluto  corpore,    florcm. 

Fragasterius, 
Catullus. 
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M  paffions  irrafcibîes  caufent  moins  de  mal  aux 
»  jeunes  gens  que  les  affections  du  cœur.  Ccft 
»  pourquoi  on  doit  prendre  grand  foin  de  les 
w  réprimer  &  de  faire  toujours  ufage  ,  à  cet 
5>  effet ,  d'argumens  religieux  ,  car  l'indulgence 
»  &  le  pardon  des  defirs  de  vengeance  eft  con- 
n  traire  à  Telprit  du  chriffianifme. 

M.  Knox  veut  enfuite  que  l'on  corrige  les 
jeunes  gens  têtus  &  obliinés  en  les  tournant 
en  ridicule;  &  comme  la  plupart  d'cntr'eux 
font  toujours  prêts  à  mal  parler  de  leurs  maî- 
tres, à  fe  venger  des  correftions  qu'ils  leur 
donnent,  &  fe  montrent  ingrats  des  meilleures 
&  des  plus  douces  manières  de  les  tralrer,  les 
parens  devroient  aider  à  les  réparer  &  les  corri- 
ger de  ces  fautes  en  roéprifant  leur  malice  &  en 
mor.trrnt  beaucoup  de  reconnoiffance  au  maître, 

La  correélion  des  psfîions  &  des  mauvai- 
fes  habitudes  des  enfans  dépend  particulière- 
ment des  parens  ;  mais  comme  ils  font  à  l'é- 
cole dans  leur  bas  âge  &  à  une  certaine  dif- 
îance  de  la  maifon  paternelle,  leur  correélion 
entre  difficilement  dans  le  plan  de  l'éducaticn 
fchoiaftique.  »  iMais  comme  les  parens  ont  leurs 
«  enfans  chez  eux  ,   en  certains  tems  de  l'an- 

V  née  ;  dans  ces  momens  ,  je  fuis  fàcbé  de 
H  l'obferver,  dit  M.  Knox  ,  loin  de  les  corriger, 
»  ils  fomentent  leurs  paffions.  Plufieurs  parens 
»>  regardant  le  chagiin  &:  la  colère  ,  comme  des 
»  marques  d'un  efprit  mâle,  &  en  paroiffant  fe 
»>  plaire  à  en  voir  les  effets  violents  ,  en  en  riant, 
»>  ou  en  ne  les  corrigeant  pas,   ils  les  encou- 

V  ragent  à  y  retomber.   Les  parens  devroient 
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»  féconder  les  efforts  du  maître  &  par  précepte 
»  Si  par  exemple ,  lorfqu'ils  ont  leurs  enfans  chez 
»  eux.  Quoique  la  pétulance  &  U  paillon  d'un 
»>  enfant  puiiTent  l'amufer  ,  pendant  le  petit 
))  elpace  de  tems  qu'il  eft  avec  eux ,  ils  de- 
n  vroienr  faire  attention  que  ces  commence- 
»>  mens  augmenteront  tellement  en  peu  d'an- 
»  nées  j  qu'un  jour  ils  détruiront  le  bonheur  de 
»  leurs  enfans  &  le  leur.  «  M.  Knox  ajoute 
qu'il  a  connu  des  enfans  d'un  caraftere  très- 
doux  ,  adonnés  aux  plus  mauvais  vices.  Mais 
quoique  les  paffions  foient  la  caufe  des  plus 
grandes  miieres  delà  nature  humaine,  chercher 
à  décourager  les  enfans  ce  feroit  une  grande 
cruauté.  11  prétend  que  les  univerfités  an- 
gioifes  font  fort  dégénérées  &  font  moins  en 
réputation  que  par  le  paiTé.  Le  riche  &  le 
grand  qui  autrefois  n'auroient  pas  manqué  d'en- 
voyer leurs  enfans  aux  univerfués ,  les  met- 
tent fréquemment  aujourd'hui  fous  la  conduite 
d'un  précepteur,  qui  les  achevé,  comme  on  dit, 
&  ils  les  font  partir  immédiatement  après  pour 
leurs  voyages.  Ils  en  agiflent  ainfi  pour  prévenir 
le  mécontentement  qu'ils  ont  du  relâchement  de 
la  diicipline,  &  l'ufage  des  exercices  frivoles 
requis  pour  obtenir  les  honneurs  académiques. 
La  peinture  que  fait  M.  Knox  des  univerfi- 
tés  qu'il  a  fréquentées  ,  n'eft  rien  moirs  que 
fîarreufe  ;  mais  où  pourroit-on  être  placé  dans 
ce  giobe  fublunaire,  dit  il,  fans  voir  plufieurs 
maux?  J'ai  vu,  continue- t-il ,  la  débauche,  l'i- 
vrognerie habituelle,  la  parefle,  l'ignorance  &: 
la  vanité  fe  montrer  cfFroniément  &  à  décou- 
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vert  en  public.  Je  les  ai  vues  triompher  fans 
contrôle  du  mérite  timide  &  modefte.  On  y 
voyait  en  public  plufieurs  chofes  qui  méri- 
toient  les  plus  fortes  réprimandes  ;  mais  j'y  ai 
remarqué  aulTi  des  cara£leres  très-dignes  &  très- 
aimabies  ,  des  pratiques  &  des  inftitutions  ex- 
cellentes auxquelles  on  ne  faifoit  pas  û  géné- 
ralement attention;  parce  qu'elles  étoient  cou- 
vertes dans  la  retraite  de  l'ombre  littéraire.  Sem- 
blable à  l'humble  fleur  qui  eft  environnée  de 
ia  maHvaife  odetir  des  herbes  fauvages. 

Il  eu  d'autant  moins  Surprenant  qu'un  grand 
jHombrc  de  jeunes  gens ,  affranchis  de  l'école 
&  de  l'autorité  de  leurs  parents  donnent  dans 
des  travers,  qu'ils  y  font  excités  par  un  exem- 
ple mutuel.  Leurs  paflions  font  violentes  , 
Jeur  railoû  peu  mûre,  ôi  ils  manquent  d'ex- 
périence. L  orgueil ,  la  vanité  &  l'amour  des 
plaifirs  les  force  à  une  conduite  qui  les  fait 
remarquer  ,  mais  qui  ne  peut  leur  attirer  au- 
cune approbation.  Plufieurs  ont  l'argent,  pour 
ainfi  dire,  à  commande,  ce  qui  ordinairement 
entraîne  la  jeuneffe  dans  l'inconduite ,  &c. 

Malgré  la  laideur  de  la  peinture  que  M.  Knox 
nous  fait  de  ce  qu'il  a  obfervé  dans  les  uni- 
verfirés  ,  il  convient  que  lorfque  la  difcipline 
y  fera  rétablie  ,  &  les  anciens  abus  abolis  , 
il  n'y  aura  rien  dans  le  monde  de  plus  propre 
à  la  vie  ftudieufe  que  ces  nobles  établiffemens 
anglois.  Il  s'y  eft  contrarié  une  rouille  confi- 
dérable  avec  le  tems.  Plufieurs  maux  y  ont 
pris  profondément  racine ,  &  qui  ne  pourront 
être  déracinés  que  par  le  moyen  de  la  légifla- 
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tion.  Néanmoins  malgré  toutes  leurs  imperfec- 
tions ,  M.  Knox  Toutient  qu'il  n'y  a  point 
d'endroits  capables  de  procurer  plus  d'avan- 
tage aux  étudians  réels.  On  y  a  fondé  les 
plus  belles  bibliothèques  du  monde,  non-feu- 
lement publiques  pour  l'ufage  général  des  mem- 
bres de  l'univerfité  ;  mais  on  y  trouve  en- 
core des  bibliothèques  dans  chaque  collège  ;' 
aufli  coramodes  que  fi  elles  étoient  dans  la 
chambre  de  chaque  étudiant.  Dans  Tuniver-; 
iité  il  y  a  des  profeffeurs  largement  pcnfion- 
nés  ,  dans  les  collèges  des  gouverneurs  & 
des  répétiteurs.  Les  bàrimens  y  font  commo- 
des ,  élégants ,  vaftes  &  bien  aères.  Les  appar- 
temens  des  étudians  y  font  pour  la  plupart 
beaux  &  commodes,  tranquilles,  retires,  &à 
tous  égards  propres  à  une  vie  ftudfeufe  ;  dé^ 
beaux  jardins,  des  bocages,  des  promenades  char- 
mantes &  des  retraites  champêtres.  O.i  peut 
ajouter  à  tous  ces  avantages  la  grande  anti- 
quité de  la  place,  &  les  grands  perfonnages 
qui  en  font  fortis,  qui  lui  donnent  un  air  de 
majefté,  &  tendent  à  animer  les  étudians  de 
la  plus  noble  émulation. 

Mais  comme  cette  réforme  eft  encore  bien 
éloignée  ,  dit  M.  Knox ,  &  que  dans  la  fincé- 
rité  de  mon  cœur,  je  regarde  à  préfent  l'en* 
voi  que  l'on  feroit  d'un  enfant  à  Tuniverfité, 
fans  précautions  particulières,  comme  la  chofe 
la  plus  dangereufe  ,  qui  probablement  fefoit  le 
naufrage  de  fon  favoir,  de  fes  mœurs,  de  fa 
farté,  de  fon  caraâere  &  de  fa  fortune,  s'il 
en  a  une.  Je  croisj  coBtinue-til ,  au'il   eft  de. 
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mon   devoir    d'indiquer   les   meilleurs  moyens 
de  les  Tau  ver  tous  de  la  deftruftion,  &  de  re- 
clamer les  avantages  naturels  de  ces  {éminaires 
diftingués. 

Premièrement ,  on  ne  devroit  point  envoyer 
les  enfans  fi  jeunes  à  i'univerfité.  Il  eft  en  ef- 
fet cruel ,  continue-t-il ,  de  laiffer  un  enfant 
de  1 5  ans ,  fe  précipiter  dans  l'ivrognerie  & 
la  débauche.  Par  l'entrée  trop  prématurée  qu'il 
y  fait ,  fa  fanté  en  foufïre  ,  la  paix  de  fon  ef- 
prit  en  eft  troublée,  fon  favoir  fe  perd,  &  fes 
mœurs  fe  dépravent.  Les  exemples  &  les  oc- 
cafions  qui  portent  au  vice  y  abondent ,  & 
l'inexpérience  &  le  défaut  de  réfolution ,  qui 
font  le  partage  des  jeunes  garçons,  les  met  hors 
d'état  d'éviter  la  contagion.  II  y  a  des  exem- 
ples de  jeunes  gens  qui  y  ont  été  fans  fe  cor- 
rompre à  un  âge  auiïi  tendre ,  mais  il  y  en  a 
peu  eu  comparaifon  de  ceux  qui  en  ont  ex- 
trêmement fouffert.  Quiconque  veut  endofTer 
l'habit  académique,  fe  croit  déjà  un  homnie, 
&  veut  en  foutenir  le  caraftere  par  l'adoption 
des  vices  qu'il  voit  pratiquer.  Ceft  pour  cette 
raifon  que  M.  Knox  confeille  de  n'envoyer  des 
jeunes  gens  à  l'univerfité  qu'à  l'âge  de  dix-  neuf 
ans  ;  &  il  en  ajoute  une  nouvelle ,  c'cft  qu'en 
quatre  ans  ils  peuvent  prendre  les  degrés  de  ba- 
chelier ,  &  ces  quatre  ans  les  conduifent  à 
prendre  les  ordres,  ou  à  embrafTer  telle  autre 
profetTionqui  leur  convient.  Mais  lorfqu'un  jeune 
homme  y  entre  à  quinze  ans ,  qu'il  prend  fss 
degrés  à  dix-neuf,  il  doit  ritrendre  jufqu'à  vingt- 
trois  fans  emploi.  Cetiniervalie  perdu  n'eft  pas 
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fouvent  employé  dans  l'univerfité ,  mais  à  la 
campagne  aux  amufemens  d'un  homme  de 
plaifir.  Quatre  années  de  pareffe  doivent  eau- 
fer  bien  du  ravage  dans  ce  qu'il  a  appris.  Que 
l'on  confidere  avec  quel  avantage  il  auroit  paffé 
ces  quatre  années  de  perte,  depuis  quinze  jus- 
qu'à dix-neuf,  dans  une  école  bien  conduite. 
II  devroit  fe  faire  un  établiffement  dans  les 
études  clafîîques  qui  remédicroit  à  cet  in- 
convénient :  on  y  gagneroit  toujours  ,  quoi- 
qu'il piit  foufFrir  avec  le  tems  de  quelque  né- 
gligence. 

Pour  remédier  aux  défauts  que  la  jeunefTe 
contrarie  dans  les  univerfités  angloifesl,  M.  Knox 
confeiîle  de  l'y  faire  accompagner  par  un  digne 
&  ingénieux  gouverneur.  Les  précepteurs  r'e 
collège  font  toujours  préfumés  des  gens  de 
jugement,  de  favoir  &  de  bonnes  mœurs,  & 
capables  de  conduire  leur  élevé  dans  toutes  les 
parties  de  fa  conduite.  Mais  il  eft  pitoyable 
qu'on  les  charge  d'un  fi  grand  nombre  d  élevés 
qu'il  n'efl  pas  poffible  qu'il  puiflent  donner  à  cha- 
cun d'eux  toute  l'attention  que  de  tendres  parens 
defireroient.  C'eft  pourquoi  il  faudroit  donner 
aux  enfans  qu'en  envoie  aux  univerfités  des 
précepteurs  pa^dculiers.  Pour  prouver  qu'on 
y  peut  former  de  grands  fujets,  il  en  appelle 
aux  annales  de  fon  pays  ,  &  regarde  comme 
fes  ennemis  tous  ceux  qui  cherchent  à  dé- 
truire les  anciens  établiflemens  tant  civils  qu'ec- 
cléfiaftiques.  (*) 


(*;  In  academia  conjluxits  fft   ingeniomm  variorum  ^ 
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Après  les  avis  de  M.  Knox ,  au  fujet  de 
l'acquifition  littéraire  qu^  doit  faire  un  jeune 
homme  qui  veut  paroître  dans  le  monde ,  il 
donne  un  confeil  qu'on  ne  fauroit  l'uivre  avec 
trop  de  foin  &  d'exaélirude.  »  Ne  laiffez  pas 

V  appercevoir,  dit-il,  à  l'écolier,  que  fon  édu- 
»)  cation  eft  finie ,  quand  toutes  les  formes  en 
»  font  remplies.  Ne  lui  laiffez  pas  fermer  fes 
»>  livres  aufli-tôt  que  le  précepteur  le    quitte, 

V  Les  progrès  font  l'affaire  de  la  vie  entière. 
t)  Et  celui-là,  la  paffc  agréablement,  qui  peut 
w  ajouter  tous  les  jours  des  idées  à  celles  qu'il 


étiam  diverjijfîmorum  ;  repenuntur  ibi  homincs  pravi 
etiam  ac  flagitlojï ,  per  quos  animï  Jimpliciores  facill 
corrumpuntur.  Lt  ibi  etiam  major  aliquanto  vivendi 
libertas  j  in  prafentia  &  fub  ocuLis  varentum.  Dantur 
eccafiones  difcunendi  ,  potandi ,  lubendi  aléa  &  tajft" 
ris...,  Adde  quod  reperiantur ^  qui  his  modis  quef' 
tum  faciunt  j  Jîultsque  juventutis  promptitudinem  faci^ 
litatemque  y  habeant  vecligalem.  An  erge  meos  fiUos 
tôt  periculis  ultrh  exponam  ?  Scilicet  utique  cajiè , 
THoderatly  fobriè  j  honejie  vivitur ,  academia  fola  ex- 
cepta. Vel  Jî  hoc  mala  fingitur  _,  quïd  non  &  alibi 
profpicimus  feeuritati  nejirorum  ?  Aut  fi  pojfumus  ali- 
hi  j  cur  licebit  minus  in  academia?  Sunt  profeclo  ibi 
çuoque  leges  ,  fiint  magijiratus  ,  funt  viri  honejîatis 
ylrtutifque  amantes  ,  &  interdum  plufquam  nonnulli 
rolunt  t  rigidi  ac  feveri.  Non  igitur  academia  in  caufa 
,fiqui  in  ea  malè  vivant,  non  arda  profeJJ'orius  _,  non 
catcra  h  regibus  optimi  conflit uta  &  quanta  pojfunt  ob" 
fervari  folita  diligentia,  ,  .  .  Quare  manet  verum  quod 
innuebam  fuperius  educationis  locum  maxime  idoneum 
acadimium  cjje.  J,  SCHAïFERUS,  de  infçr ,  J,iti:çrar. 
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J)  a  déjà.  Mais  celui  qui  abandonne  fes  livres» 
»  fur  l'idée  commune  &  trorapeufe,  qu'après 
»  un  nombre  d'années  employées  aux  formes 
n  ufitées  ,  il  n'a  plus  rien  à  faire,  trouvera 
»  bientôt  que  fes  livres  l'abandonneront.  11  re- 
»>  noncera  à  un  des  meilleurs  ui'ages,  qui  eft 
j>  de  paffer  Otîum  cum  di^nitate ,  dans  une  ref- 
»>  peélablc  retraite.  La  plupart  des  importa.n- 
»  tes  profeffions  ne  devroicnt  pas  être,  com- 
»)  me  elles  font  fouvent,  une  retraite  purement 
»  deftinée  à  la  parcfle. 

Après  avoir  traité  de  la  difcipline  des  collè- 
ges ,  Tauteur  parle  des  grammaires ,  des  livres 
clafîiques ,  des  exercices,  des  vers  latins,  de 
la  profe  ,  &  des  traducteurs ,  &  à  l'égard  de 
ces  derniers  articles,  il  fait  des  obfervations 
que  nous  ne  faurions  nous  difpenfcr  d'ap- 
prouver. 

w  Peu  de  caufes  ont  plus  contribué  à  empé- 
ï>  cher  les  progrès  des  écoliers ,  que  l'ufsge  gé- 
»  néralement  adopté  des  traductions.  L'efprit 
»)  humain  eft  naturellement  pareffeux,  &  parti- 
»>  culiérement  à  l'âge  où  fe  commence  l'édu- 
»>  cation.  Dans  tous  les  teras  il  répugne  à  un 
»>  travail  inutile,  &  cmhrafTe  avec  joie  tous  les 
»  moyens  qui  lui  facilitent  les  voies  de  parve- 
i>  nir  à  fes  fins.  Ceft  pourquoi  trouvant  une 
»  traduélion  fur  la  même  page  de  l'original , 
»  il  n'eft  pas  apparent  qu'il  néglige  de  s'en  fer- 
»  vir  ,  pour  fe  tirer  des  peines  que  lui  pré- 
n  fente  le  labyrinthe  d'un  lexicon.  ^Uerfant  ap- 
»  prend  à  conftruire  fa  leçon  par  l'anglois  qu'il 
u  trouve  imprimé  à   côté ,  &  tâche   de   s'ei\ 
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«  fouvcnir  pendant  une  demi  heure ,  pour  la 
n  répéter  à  fon  maître  ,  &  enfuite  il  la  laifle 
»>  dormir  fans  répugnance,  certain  de  retrou- 
»  ver  fa  tradu^lion  collatérale ,  &  de  remplir 
»  fa  tâche  ,  pour  le  lendemain  ,  fans  crainte  de 
»  punition ,  &  fans  la  peine  de  la  répéter. 

n  •-  C'eft  pourquoi  le  jeune  étudiant,  dit- 
»  il ,(  &  la  remarque  eft  excellente  )  ne  peut 
»  trop- toi-  exercer  fes  puiffances  fpirituelles , 
»  &  y  mettre  une  modefte  confiance.  Elles 
»  augmenteront  par  -  là  leur  vigueur  primiti- 
>♦  ve ,  &  lui  donneront  le  moyen  de  les  éten- 
»  dre  auiîi  loin  qu'elles  pourront  aller ,  dans 
»  toute  forte  de  circonftances.  Habitué  à  ne 
«  dépendre  que  de  lui-même ,  il  acquerra  un 
M  degré  de  courage  néceffaire  pour  gagner 
»  un  mérite  qui  diminue  fouvcnt  de  valeur  , 
»  chez  celui  qui  le  poffede  avec  défiance ,  & 
»>  qui  eft  abfolument  perdu  pour  le  genre-hu- 
»  main.  La  fcience  fuperficielle  de  celui  qui 
»  s'eft  fervi  des  inventions  faciles  ,  peut  être 
»  comparée  à  un  de  ces  édifices  conftruits 
»  pour  ne  durer  qu'un  jour ,  tandis  que  celle 
M  qui  eft  acquife  avec  peine,  eft  femblable  à 
;>  un  bâtiment  dont  les  fondemens  font  foli- 
»>  des  &  profonds ,  &  qui  méritent  d'être  ad- 
»  mirés  pour  leur  dignité   &  leur  folidité. 

Il  examine  enfuite  les  autres  parties  des  fuc- 
cès  claftîques  ;  ce  que  l'étudiant  doit  appren- 
dre de  mémoire  ,  l'étude  des  langues  grecque , 
angloife  &  françoife.  Ces  objets  le  conduifenî 
à  parler  des  autres  acquifitions  néceffaires  pour 
orner  i'efprit  j  de  la  géographie,  de  Yh'iûol.e, 
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de  réloquence  ,  de  la  poéfie ,  de  l'amour  des 
lettres ,  &  de  l'émulation  que  les  maîtres  de- 
vroient  tâcher  d'infpirer  pour  les  fciences ,  en 
l€ur  montrant  que  l'induArie  fupplée  fouvent 
au  génie.  Ce  que  l'auteur  dit  fur  cet  objet, 
eft  ù  plein  de  veriré  &  de  bon  fens,  qu'on 
ne  peut  fe  dirpenfer  d'en  rapporter  ici  quel- 
ques lignes  qui  plairont  infailliblement  aux  lec- 
teurs. 

I)  L'idée,  dit- il,  que  la  fcience  n'eft  pas  né- 
»  ceflaire  ,  produit  les  plus  grands  maux.  Nous 

V  formons  fouvent  un  mauvais  jugement ,  en 
»  déterminant  qui  eft  ou  qui  n'eft  pas  doué 
»  de  ce  noble  avantage.  Un  enfant  qui  eft 
»  vif  &  caufeur ,  eft  fouvent  regarde  par   fes 

V  parens  comme  un  génie.  On  le  lailTe  dans 
j)  l'oifiveté  ,  parce  qu'il  a  de  l'efprit ,  &  qu*on 
n  craint  qu'il  ne  foit  ofFenfé  par  l'application. 
«  Il  arrive  fouvent  qu'un  tel  fujet  en  manque. 
«  Son  emprefTement  provient  du  défaut  de  ces 
»  fenfations  délicates  qui  occafionnent  en  mê- 
i>  me-tems  la  défiance  de  foi- même  ,  &  confti- 
i>  tuent  le  génie.  Il  doit  s'habituer  à  l'étude ,  car 
M  fans  elle ,  la  ftupidité  &  la  légèreté  lui  em- 
»  pécheront  de  recevoir  aucune  impreffion  im- 
»  portante.  Les  parens  &  lès  précepteurs  doi- 
»  vent  être  en  garde  fur  les  idées  qu'ils  peu- 
«  vent  fe  former  du  génie  d'un  enfant ,  & 
j>  fur  ce  qui  peut  compenfer  le  befoin  qu'il  en 
M  a.  Tous  les  hommes  font  fujets  à  fe  trom- 
w  per  dans  le  jugement  qu'ils  portent  fur  le 
n  génie  à  un  âge  fort  tendre  ,  &:  les  parens ,  plus 
»  que  tout  autre ,  par  leur  partialité  naturelle. 
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n  On  ne  doit  jamais ,  à  quelle  occalion  que  ce 
»  {oit ,  difpcnfer  les  jeunes  gens  de  l'étude. 
»  S'ils  ont  de  rcfprit ,  ils  Torneront ,  &  s'ils 
M  n*en  ont  point,  il  faut  tâcher  d'y  fupplécr,. 
»  Les  prodiges  de  génie  qui  n'ont  pas  befoin 
»  d'inftrudion  ,  font  des  phénomènes  rares  : 
»>  nous  liions  &  nous  entendons  dire  qu'il  y 
»  en  a  eu  ;  mais  peu  d'entre  nous  en  ont  vu 
»>  &  en  ont  connu.  Quel  eft  le  génie  qui  mé- 
»  rite  ce  nom ,  fans  connoiffances ,  &  qui  foit 
»  jamais  né  avec  elles.  Il  eft  vrai  que  les  uns 
M  naiflent  avec  plus  de  difpofitions  propres  à 
»  la  réception  des  idées  que  les  autres;  mais 
M  l'efprit  doit  néanmoins  opérer  pour  les  re- 
»>  cueillir ,  les  arranger  ,  les  diftinguer  avec 
î>  facilité.  Et  je  crois  que  l'efprit  d'un  homme 
»;  à  talents  travaille  fouvent  beaucoup,  quoi- 
»>  qu'il  paroifle  dans  l'inaâion  à  ceux  qui  l'ob- 
»  fervent. 

Il  n'y  a  point  d'occupation  qui  devroit  être 
plus  agréable  que  l'étude  ;  la  fcience  a  une 
connexion  particulière  avec  la  vertu  ,  &  ce- 
lui qui  remplit  tous  les  momens  de  fa  vie  avec 
utilité ,  en  dérobe  beaucoup  au  vice  &  à  la 
mifere.  Celui  qui  acquiert  des  idées  orne  foa 
cfprit ,  fortifie  (ts  facultés  naturelles ,  &  fe 
rend  un  digne  membre  de  la  fociété  ,  dans  quel- 
que place  qu'il  y  occupe.  Mais  il  n'y  a  aujour- 
d'hui rien  de  fi  commun  ,  comme  l'obferve  l'au- 
teur ,  que  de  voir  une  multitude  de  jeunes 
gens ,  fans  barbe  ,  fe  donner  les  airs  de  l'âge 
viril ,  &  en  contrafter  tous  les  vices  ,  dans 
la  vue   d'être  confidérés  comme  des  homm«s 
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faits  ;  ce  font  de  malheureux  fujets ,  que  des 
injulks  parens  ont  tiré  des  bras  de  leur  nour- 
rice ,  pour  les  faire  paiïer  dans  le  monde  ,  avant 
que  la  oature  les  eût  formés.  Leur  maigreur 
annonce  aux  Tpeélateurs,  qu'un  chancre  lecret 
a  terni  la  fleur  de  leur  jeunefTe.  Leurs  parx)- 
les,  leur  façon  de  fe  mettre,  leurs  a6lions, 
tout  concourt  à  prouver  qu'ils  (ont  fort  avan- 
cés dans  le  chemin  du  vice  ,  5:  qu'ils  font  fa- 
miliarifés  avec  toutes  les  mauvaises  conléquen- 
ces  qui  en  réfultent.  L'erreur  des  parens  de 
toutes  les  claffcs  eft  telle  ,  qu'ils  prennent  le 
vice  &  l'irrégularité  pour  des  marques  de  fcn- 
timens  &  d'efprît ,  &  que  l'innocence ,  la  mo- 
deftie,  la  foumiffion  aux  lupérieurs,  l'applica- 
tion à  l'étude ,  &  à  tout  ce  qui  eft  louable 
pour  des  fignes  de  Cupidité.  Ils  rient  fou  vent 
des  tours  d'un  jeune  débauché,  &  s'amufeat  de 
fa  fcélérateffe. 

Sur  tous  les  objets  qui  entrent  dans  le  plan 
d*une  éducation  honnête,  &  qui  (ont  tous  uti- 
les &  importans ,  M.  Knox  a  montré  beaucoup 
de  jugement,  de  foin  &  de  précifion  ;  mais 
ce  qu'on  doit  particulièrement  admirer  en  Jui , 
c'eft  ("a  fincérité  &  Ton  intégrité ,  qui  fem- 
blent  lui  di<^er  tous  les  feotimens  d'une  per- 
fonne  vraiment  digne  de  la  profeiTion  qu'il  a 
cmbra(rce.  S'il  peut  parvenir  à  faire  mettre 
en  pratique  fes  idées  fur  cet  important  fujet, 
ou  à  les  exécuter  lui-même,  on  prévoit  vifi- 
blement ,  que  la  penfion  à  laquelle  il  préfide  , 
fera  un  modèle  de  difcipline  fcholaftique,  auflî 
parfait  qu'il  en  ait  jamais  paru  dans  aucun  teiiis 
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&  chez  aucune  nation  où  les  lettres  ont  été 
cultivées. 

(   Monthly  Review  ;  Critlcal  Rev'iew.  ) 


Les  amufcmens  du  jour ,  ou  Rtcucil  de  petits 
contes ,  dédiés  à  la  reine  ;  far  madame  DE 
MoRTEMART.  A  Genevc  ,  &  fe  trouvent 
à  Paris,  chez  L.  Jorry,  imprimeur- libraire, 
rue  de  la  Huchette  ;  chez  Couturier,  fils, 
libraire  ,  quai  des  Grands  Augiftins  ;  &  à 
Verfailles,  chez  Sévère  Dacier.  178 1. 


o 


N  a  fait  bien  des  contes  ;  on  en  fait  tous 
les  jours  ;  on  en  fera  beaucoup  encore  ,  & 
nous  pourrions  bien  n'être  pas  plus  riches  en 
ce  genre  ,  que  nous  l'étions  il  y  a  vingt  ans. 
Contes  en  vers  ^  contes  en  vrofe ,  contes  mo" 
raux  ,  contes  de  fées  ,  contes  arabes ,  contes 
orientaux  de  toutes  les  façons  ;  de  quelle  ef- 
pece  de  contes  ne  s'avife  t  on  pas  aujourd'hui, 
pour  nous  tirer  de  la  léthargie  où  nous  plon- 
gent tant  d'autres  productions  non  moins  fafti- 
dieufes  de  notre  aflbupiflante  littérature?  Mais 
on  a  beau  conter  ,  nous  n'en  dormons  que 
mieux  ,  &  c'eft  plus  que  jamais  le  moment  de 
reconnoître  dans  les  contes,  cette  vertu  fopo- 
rative  qui  les  rend  (i  précieux  à  la  médedne. 
Ceux  de  madame  de  xMortemart  n'ont  peut-être 
pas  cette  vertu  au  même  degré  que  plufieurs 
autres;  mais  il  eft  fi  difficile  de  lire  nos  petits 
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romans  modernes,  les  yeux  toujours  ouverts, 
qu'on  les  ferme  aufli  quelquefois  à  la  ledure 
des  nouveaux  Amufemens  du  jour.  Ce  n'eit  pas 
iju^ils  foient  dénués  de  toute  efpece  d'intérêt  ; 
en  général  ils  font  honneur  à  la  fenfibilité  de 
cette  dame  ,  &  l'on  voir  bien  quelle  a  fu  fe 
mettre  à  la  place  de  fes  héros  ;  qu  elle  a  bien 
faifi  Tefprit  des  firuations  où  elle  les  fuppofe , 
mais  ,  fi  nous  ne  nous  trompons,  le  défaut 
de  ce  recueil  eft  de  n'en  préfenter  que  de  fort 
ordinaires.  Il  n'y  a  point  affez  d'invention  dans 
ces  hiftoriettes,  S^  l'on  ne  reprochera  pas  à 
l'auteur  les  faillies  de  fon  imagination.  Il  ne 
s'en  permet  pas  même  dans  k  longe  du  ber- 
ger Hylas.  Ceft  le  premier  des  iept  contes 
renfermés  dans  ce  rt^tit  volume. 

Ce  berger  raconta  a  Ton  ami  Coridon  ,  qu'il 
s'eft  endormi  dans  le  bois,  que  1  Arcour  lui  a 
apparu  ,  qu'il  a  fuivi  ce  dieu  dan*  lan  tem- 
ple ,  où  il  a  vu  Li  r'uàeur  &  la  volupté  former 
des  chaînes  de  myrthe.  L'Efpérance  ,  fa  conduc- 
trice ,  le  rranfporte  fucceflivemenr  dans  quatre 
autres  temples.  Il  s'arrête  quelques  momens 
dans  celui  du  dieu  Mars  qui,  tout  couvert  de 
poufliere  ,  s'appuie  fur  une  lance  enfanglanrée, 
&  foule  aux  pieds  des  boucliers  brifés.  Parmi 
les  Gonquérans  qui  conipofent  la  cour  de  ce 
dieu  ,  Hylas  qui  fait  bien  (on  hiftoire  romai- 
ne ,  diftingue  Céfar  &  Fabrice  ;  11  reconnoît 
Brutus  à  ion  air  farouche ,  &  Mutius ,  à  une 
main  defTéchée  qu'il  cache  fous  un  large  bau- 
drier. Il  voit  auffi  le  cruel  vainqueur  des  Cu- 
riaces,  tenant  un  glaive  teint  de  fon  propre 
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fang.  Comme  il  cherchoit  à  repofer  fa  vue 
fur  des  objets  plus  agréables  ,  il  Tarrêta  d'abord 
fur  le  roi  de  Pruffe  ,  dont  les  viâo'ires ^  dit 
madame  de  Mortemart  ,  font  Us  moindres  law 
riers  ;  puis  fur  le  dauphin  ^  père  du  roi.  On 
eft  un  peu  Turpris  de  rencontrer  cer  excellent 
prince-  dans  le  temple  de  Mars  ;  mais  cette 
méprife  amené  l'éloge  de  notre  aug^fte  monar- 
que ^  &  on  la  pardonne  à  l'auteur.  »  Sa 
»  perte ,  ajoute  t-il  ,  i'eroit  irréparable  y  s'il 
n  n'avoit  tranfmis  fes  vertus  au  jeune  prince 
»)  qui  occupe  aujourd'hui  fon  trône  ^  &  qui  le 
I»  retrace  fi  fidèlement.  Aux  plus  hautes  defti- 
«  nées  peut  prétendre  un  monarque  de  vingt- 
»>  quatre  ans ,  qui  fait  fon  étuda  ck  fon  plaifir 
#?  du  bonheur  de  fes  peuples.  « 

Hylas  ti\  tranfponé  tout-à-coup  dans  un 
tetcple  d'or  maffif.  Sur  un  trône  du  même 
métal  étoit  affife  une  épaifîe  &  courte  divinité 
richement  vêtue.  A  ces  traits ,  vous  recon- 
noiflez  Pluîus,  La  Flatterie^  la  Dureté^  V Ennui 
&  la  Parejfe ,  compofoient  fa  méprifable  cour. 
Dans  la  foule  des  efclaves  rampans  aux  pieds 
de  ridôle ,  on  déoiéloit  quelques  hommes  ver- 
tueux, entr'autres,  le  fage  économe  d'un  grand 
roi.  i>  Il  s'oppcfoit  à  la  rapacité  d'une  troupe 
»  de  partifans  chargés  de  biens  par  la  capri- 
n  cieufe  divinité.  Cet  habile  miniftre  ,  aulîi 
>>  grand  dans  fes  vues  que  fage  dans  fes  opé- 
»  rations,  en  faifoit  le  plus  digne  ufage.  La 
i>  Renommée  publioit  que  Sully  &  Colbert  re- 
n  vivoient  dans  ce  miniflre.  « 

Quoique  ce  temple  fiit  d'un  accès  aflez  dif- 


NOVEMBRE,  1781.    165 

ficile ,  il  ètoit  cependant  plus  aile  d'y  pénétrer 
que  dans  celui  d'Apollon.  Tout  ce  que  put 
faire  le  berger ,  fut  d'en  parcourir  les  avenues. 
Il  Ce  promena  dans  les  bofquets  où  les  doEles 
fgzurs  ont  en/iigné  Us  Rou(J}au  ,  Its  Montefquieu  , 
les  Newton  ,  les  Vauban  ,  les  Corneille  &  les 
Molière. 

Enfin  nous  arrivons  au  cinquième  temple, 
le  dernier  où  l'Eipérancc  veut  bien  accompagner 
Hylas.  Ceft  le  temple  de  Minerve,  ou  la  Véri' 
té ,  la  Modeftîe  ,  la  Douceur  &  la  Tempérance  ^ 
fes  favorites ,  ont  foin  de  vifiter  les  fortunés 
habitans.  Les  plus  diftingués  font  Platon^  So' 
crate,  biuma  ,  le  vénérable  Nejlor ,  Titus  ,  Marc- 
AureU ,  le  pieux  Antomn ,  &  le  vertueux  Bé- 
lifaire,  Ceft  la  ilemeure  deftlnée  au  fage  con- 
feiller  d'un  grand  roi ,  qui  fait  méditer  au  milieu 
de  la  cour  comme  dans  la  foiuude  quil  a  habitée^ 
fi  long-tems,  .  ,.  Au  modejîe  &  vertueux  minijlrc, 
qui  pojfeda  trente  ans  la  confiance  £un  monarque 
au-delà  des  Pyrénées,  &  qui  nejî  revenu  à  la 
cour  de  fon  roi  que  pour  juflifier  fon  choix.  Hylas 
vouloit  fe  fixer  dans  ce  temple,  il  y  cherchoit 
une  place  commode  ,  à  côté  des  rois ,  des 
philofophes  &  des  grands  miniiîres  qui  peu- 
ploient  cet  afyle,  mais  un  réveil  funefle  lui 
enleva  cette  douce  illufion.  Et  -de  toutes  ces 
chimères  ,  il  n'y  eut  que  rE(pérance  qui  lui 
refta ,  parce  qu'elle  efl  la  fidèle  compagne  de 
l'Amour  &  de  l'Amitié. 

Ce  conte  allégorique  pouvoit  fe  prolonger 
jufqu'à  dix  volumes,  il  n'eût  fa'lu  pour  cela 
qu'une  petite  vifite  à  chaqiie  dieu  du  Paganif- 
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me.  Madame  de  Morteniart  a  eu  le  bon  efprit 
de  s'arrêter  a  la  cinquième  ,  &  Ton  rêve  a  le 
mérite  d'êrre  court.  C'efl  une  qualité  elTentielle 
à  tout  ouvrage,  où  l'imagination  de  Técrivain 
ne  réveille  pas  la  curiofité  du  !eâ:eur. 

Le  fécond  conte  ,  intitulé  l'Oracle  ,  préfente 
des  aventures  incroyables ,  &  telles  qu'on  en 
trouve  dans  tous  nos  vieux  romans.  Un  jeune 
prince,  héritier  du  royaume  de  Palcftine,  eft 
élevé  jufqu'a  dix  huit  ans  dans  l'oblcurité  & 
l'ignorance  de  les  hautes  deftinées.  Il  devient 
amoureux  d'une  jeune  perfonne  sppellée  Zulica. 
Un  jour  qu'ils  fe  promenoient  tous  deux  fur 
le  bord  de  la  mer  ,  le  jeune  homme  ell  enlevé 
par  des  pyrates  ;  heureuiement  pour  lui ,  le 
navire  fe  brife  contre  des  rochers  ,  le  prince 
fe  fauve  fur  une  planche  ,  aborde  un  rivage 
hibité  par  le  folitaire  Sophromme.  Ils  fe  con- 
tent leurs  aventures,  &  Je  philofophe,  ancien 
miniftre  de  la  cour  de  Paleftine  ,  finit  par  re- 
connoître  l'héritier  du  trône  ;  il  le  ramené  à 
Ton  père.  Celui-ci  confent  au  mariage  de  fon 
fils  avec  Zulica ,  qui  fe  trouve  fille  de  Sophro- 
nime.  Ce  miniftre  long-tems  difgracié,  rentre 
en  faveur  auprès  du  monarque,  &  La  joie  devient 
générale  de  voir  tant  de  mérites  &  de  vertus  ré- 
compenfés. 

L'hiftoriette  fuivante  eft  ua  conte  perfan , 
où  le  tyran  Tachmas  veut ,  comme  un  autre 
Mitrhidate,  faire  égorger  fon  fils,  dont  il  aime 
la  maîtreffe.  Il  finit  par  être  tué  lui-même ,  au 
grand  regret  de  ce  fils  vertueux  ,  qui  n'en  eft 
que  plus  cher  à  la  jeune   Fédc.  Il  n'y  a  dans 
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ces    deux    contes    rien  d'oriental    que  Je  titre 
&  le  lieu  de  la  ttene.  Madame  de  Mortemart  ne 
s'y   permet   pas    une    image    étrangère   à  nos 
froides  contrées.  Son  ftyie  eft  toujours  fimple 
&  même  un  peu  timide.  Cela  vaux  mieux  que 
l'extravagance  &  le   gigantefque;  mais  ii  y  a 
des  bornes  à  tout ,   &   le  terre~à-terrc  n'efl-  pas 
l'allure  convenable  aux  contes  orientaux  ,  même 
les  plus  raiionnables;  cette  marche  eft  plus  fup- 
portable  dans  un   conte  de    fée  ,  tel  que  celui 
à'Oka  &   Crinciivel.  C'ell  le  quatrième  de  ce  re- 
cueil &  l'un  des    plus  agréables  ,  quoiqu'affez 
reffemblant  à  toutes  les  fi(5lions  de  ce  genre. 
Ce  font,  comme  par- tout  aiJieurs,  deux   ièQS  y 
dont  une  bienfaiiante  protège  des  rois   &.  des 
reines ,  &  doue   leurs  eiifans  de  tous  les  dons 
que   vous  pouvez  imaginer.  L'autre  fée  eft  le 
mauvais  principe   des  manichées.    Sa  pullTance 
balance  affez  long-tems  le  pouvoir  de  la  bonne 
fée  ,  &  comme  cela  fe  pratique  toujours,  qWq 
iinit  par   céder   le  champ  de   bataille  à  fa  ri- 
vale. Ce  n'eft  pas  affez   d  erre  malfaifante ,  il 
faut  encore  que  cette  fée  foit  hideufe  &  ridi- 
cule. Sous  ces  deux  afpefls  il  ne  manque  rien 
à  Diabîotine,  »j  C'étoit  une  petite  femme  d'en- 
»>  viron   trois   pieds   &    demi  ,     qui    paroifToit 
î)  marcher  fur   les  genoux  :  fa  peau   avoit   la 
»  couleur  de    cuir    bouilli  &   étoit   tout  aulîi 
3»  unie  :  de  petits  yeux  gris  de  lin   rouîoient 
M  continuellement  dans   fa  têre  ;    &    fon  nez 
n  étoit  allez   long    pour  tomber    humblement 
î)  fur    un  menton  fort    pointu.    Pour    relever 
.♦)  tant  de  charmes ,  elle  portoit  un  habit  verd- 
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i)  pomme,  garni   de  rubans   couleur  de  rofe, 
9>  &  un  petit  chapeau  couvert   de   plume   de 
»  paon.  « 

Les  deux  amis  ,  conte  indien  ,  où  rien  ne 
reffemblc  aux  mœurs  de  l'Inde  ,  font  un  ta- 
bleau de  l'amitié  de  deux  jeunes  marchands, 
<jui ,  (éparés  long-tems  par  une  fuite  d'aven- 
tures qu'il  feroit  ennuieux  de  répéter  ici  , 
fe  réunifTent  pour  ne  plus  fe  quitter.  L'un  d'eux 
jîommé  Kan  ,  a  délivré  une  belle  contrée  d'un 
njonftre  moitié  aigle  &  moitié  ferpent,  qui  la 
dévièftoit.  En  reconnoilTance  de  ce  fervice ,  la 
reine  de  ces  lieux  confent  à  Tépoufer;  mais 
comme  les  mœurs  y  font  un  peu  barbares  , 
les  deux  époux  renoncent  au  trône ,  &  vont 
chercher  dans  un  autre  climat  étranger  des 
exemples  d'humanité ,  de  bienfaifance  &  de 
philorophie.  Bien  entendu  que  l'ami  de  Kin  eu 
du  voyage.  II  époufe  ,  chemin  faifant,  une  belle 
princeiTe  ,  amie  de  la  reine ,  &  ces  deux  cou- 
ples unis  par  les  liens  de  l'amour  &  de  l'a- 
mirié,  vivent  en  commun  fur  les  riches  tré- 
fors  dont  ils  fe  {ont  munis  en  partant.  Tout 
cela  eft  heureuiement  imaginé ,  il  faut  en  con- 
venir. 

Jujîine ,  ou  les  égaremens  d'un  cœur  fenfible. 
Tel  eft  le  titre  d'une  anecdote  françoife,  où 
Ton  trouve  autant  d'invraifemblance ,  &  ce- 
pendant plus  d'intérêt,  que  dans  les  contes 
précédens.  Va  jeune  gentilhomme  appelle  Aie- 
ricour  ^  eft  l'amant  aimé  de  Jufiine ,  qu'il  pro- 
jette d'époufer  malgré  fon  père  qui  ne  veut 
point  d'une  bru  fans  fortune.  11  enlève  made- 

moifelle 
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moifcl le  d'y^rci^,  la  coniuit  à  Paris  &  continue 
de  l'aifner  pendant  quelques  mois  ;  il  lui  faut 
bientôt  une  autre  dilTipation,  le  jeu  lui  paroîc 
une  excellente  refîource  contre  l'ennui.  Il  fe 
ruine  avec  des  fripons,  fe  coupe  la  gorge  avec 
un  d'entr'eux ,  eit  dangereufement  bleiré ,  & 
reparoît  dans  cet  état  devant  la  fenfible  Jufti-' 
ne  :  cette  amante  défolée  n'a  plus  de  fentiment 
que  la  crainte  de  perdre  Mcricour.  Il  recou- 
vre la  fanté  par  les  foins  de  Juftine,  ouvre 
les  yeux  fur  fon  ingratitude,  &  fe  promet  bien 
de  ne  plus  exifter  que  pour  madtjmoifclle  d'Ar-^ 
cie;  mais  cette  génereufe  fille  vient  de  former 
la  réfoiution  de  s'immoler  au  bonheur  de  fort 
amant.  Elle  fait  écrire  au  père  de  Méricour  ,' 
lui  apprend  la  fituation  de  fon  fils ,  &  fe  dé-' 
guifant  fous  des  habits  de  payfanne ,  prend 
le  carroffe  de  voiture ,  change  fon  véritable 
nom  en  celui  de  Julie ,  &  vient  fe  préfenter 
en  qualité  de  domeftique  à  madame  d'Arcie 
fa  mère ,  qui  la  prend  à  fon  fervice  ,  fans  la 
reconnoître.  Cette  fituation  eft  vraiment  in- 
térefTante;  mais  l'auteur  a  négligé  d'en  tirer 
parti.  Au  lieu  de  fuivre  Julie  dans  tous  les  dé- 
tails de  fa  domefticité  ,  madame  Mortemart 
brufque  la  reconnoiflance ,  &  l'intérêt  cefTe 
vingt  pages  trop  tôt.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'équi- 
pée de  Juf^ine  efl  pardonnée  ,  &  Méricour  efl: 
encore  mieux  accueilli  de  fes  parens.  Dans  la 
lettre  que  mademoifeile  d'Arcie  a  laUTée  fur 
fa  table  en  quittant  Paris  ,  elle  n  inftruit  pas 
fon  amant  du  lieu  de  fa  retraite,  mais  de  re- 
tour dans  leur  province  prefqu'aufli  tôt  qu'elle, 
Tome  XI,  H 
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devoit-i!  être  le  dernier  à  favoir  le  fort  de  fa 
maîtrelTe  ;  &  Juftine  qui  avoir  tout  arrangé 
pour  le  rendre  à  fa  famille,  at-eile  dû  igno- 
rer le  fuccès  de  Tes  foias  pendant  trois  ou  <j^iia- 
tre  mois?  Ceft  une  des  invraifemblances  qu'il 
faut  dévorer  avant  que  d'arriver  à  la  conclu- 
fion  de  ce  petit  roman  ;  conclufion  heureufe  , 
comme  de  raifon  ;  pour  écarter  toutes  les  dif- 
ficultés ,  l'auteur  fait  mourir  à  tems  le  père  de 
Méricour  ,  &  l'on  conviendra  que  c'efl  encore 
là  un  moyen  toutà-fait  neuf  de  tirer  d'embar- 
ras des  amans  bien  prefTés  de  conclure. 

L'anecdote  allemande  qui  termine  le  recueil 
eft,  fans  contredit,  la  mieux  imaginée.  Beau- 
coup de  détails  trop  romanefques  y  nuifent 
fouvent  à  l'intérêt  ;  mais  on  n'y  regarde  pas 
de  fi  près ,  on  eft  touché  des  fituations  où 
Fauteur  place  fon  héroïne.  Peignez- vous  d'a- 
bord une  jeune  &  belle  perfonne  attachée  à 
un  arbre  fur  le  bord  d'un  grand  chemin.  Ses 
gémiffemens  attirent  l'attention  du  comte  de 
yarimont ,  qui  court  la  pofte  avec  fa  fille  ,  une 
gouvernante  &  un  abbé  ,  fon  ancien  précep- 
teur. Il  recueille  dans  fa  voiture  la  touchante 
Zoé ,  l'emmené  à  fa  terre ,  lui  fait  raconter 
fon  hiftoire ,  &  apprend  d'elle  ,  que  ,  pour 
échapper  à  l'efclavage  auquel  la  préfidente 
à'Orpin  (a  mère,  l'avoit  condamnée,  elle  s'eft 
laiffée  enlever  de  (on  couvent  par  le  jeune  ba- 
ron de  Suniac,  que  des  brigands  viennent  d'af- 
falTiner.  Le  comte,  l'abbé  &  la  jeune  Eujiénie 
s'attendriilent  fur  le  fort  de  cette  belle  affli- 
gée,  ^  pendant  un  an  qu'elle  vit  avec  eux 
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su  château  de. . .  iîs  n'oublient  rien  pour  la  dif- 
traire  de  fa  douleur;  mais  elle  a  vu  tomber 
fon  cl.er  Suniac  fous  les  coups  des  brigands, 
&.  cette  image  la  rend  inconfo'able.  Elie  ne 
trouve  de  foulagement  à  fes  peines  que  dans 
la  pratique  des  œuvres  de  bienfaifance.  Ce 
qui  furprendra ,  c'eft  qu'elle  fc  voit  dans  le 
cas  de  l'exercer  envers  fa  propre  mère.  Cette 
dame  que  les  défordres  d'un  fils  uniquement 
aimé ,  ont  réduite  à  la  plus  affreufe  indigen- 
ce ,  n'a  de  reflburce  que  dans  la  charité  d'une 
vieille  femme  qui  l'a  recueillie  dans  fa  pauvre 
demeure.  Zûé  la  vifite,  la  reconnoît  &  s'éva- 
tîouit.  Cette  reconnoiffance  eft  encore  plus  fu- 
nette  à  la  préfidente  d'Orpin.  L'émotion  (ju'ex- 
çite  en  elle  la  vue  d'une  fille  û  làch^rment 
immolée  à  l'ambition,  ne  lui  permet  pas  de. 
fur  vivre  à  la  violence  de  fes  remords.  Elle 
meurt  fans  ofer  demander  à  Dieu  le  pardon 
de  fa  cruauté.  Cet  événement  achevé  d'acca- 
bler la  tendre  Zoé.  Pour  la  confoler  de  cette 
perte ,  il  ne  faiioit  pas  moins  que  la  réfurrec- 
îion  de  Suniac  ,  qui  fe  retrouve  un  beau  ma- 
tin chez  un  gentilhomme  du  voiiinage  à  qui 
Ton  eft  allé  rendre  viûte.  On  comprend  bien 
que  cette  rencontre  ne  fe  fait  pas  fans  de  longs 
êvanouilTemens.  Le  jeune  baron  a  toujours  ai- 
ïué  fa  fidelle  Zoé  ,  &  il  ne  rcrte  plus  qu'à 
unir  ces  deux  tendres  amans.  Tout  le  monde 
defire  cette  union ,  excepté  le  père  de  Sumac 
qui  ne  trouve  pas  mademoifelle  d  Orpln  affcz 
riche.  Pour  lever  cetfe  difficulté,  le  le(5>eur  ne 
ivoit  ^u'ufl  fecoûd  enlèvement  ;  mais  patieuce^. 
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un  événement  inattendu  va  le  tirer  d'embarras.' 
L'abbé  précepteur  vier.r  d'hériter  de  cent  mille 
éeus.  C'cft  un  préfent  de  noces  qu'il  dcûine  à 
mademoifelle  Zoé.  Cette  galanterie  épargne  à 
nos  jeunes  amnns  la  fatigue  d'un  fécond  voya- 
ge à  Paris.  On  fe  marie  fans  tant  de  frais,  & 
bien  entendu  que  l'abbe  devient  l'ami  de  la 
niaifon   de  Suniac. 

Ainfi  finit  la  dernière  de  ces  hiftoriettes  ," 
dont  plufieurs  traits  décèlent,  dans  leur  auteur, 
de  l'efprit  ,  de  la  délicatelle  &  d'excellents 
principes.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut ,  pour 
faire  pardonner  à  une  femme  la  foibleffe  du 
Ûy\e  >  &  fon  peu  d'habileré  à  tracer  des 
contes. 

(  Année  littéraire  ;  Journal    de  littéra- 
ture ,     des    arts    6*    des   fcisnces.  ) 


A  treatife  concerning  civil  government ,  în 
thres  parte,  by  Jofiah  Tucker ,  DD.  Dean 
of  Glocefter  ,  Cadell.  Traité  concernant  le  §ou' 
vernemcnt  civil ,  en  trois  parties  ,  par  JosiAS 
TuCKÊR  DD.  doyen  de  Glocejlcr.  Chtz  Cadell. 

V->  ET  ouvrage  étant  dirigé  principalement  con* 
ire  les  principes  politiques  de  M.  Locke,  il  ne 
feroit  guère  pollible  d'en  donner  une  idée  , 
lans  rapporter  quelques  citations  des  ouvrages 
de  ce  grand  auteur. 

t)  Les  hommes ,  dit  M.  Locke ,  étant  tous 
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»  libres,  égaux,  &  indépendans ,  aucun  ne 
»  peur  être  déplacé  de  fon  état  &  fournis  à  la 
»  puiflance  politique  d'un  autre  fans  fon  exprès 
»  conjentement.  Le  leul  moyen  par  lequel  il 
»  peut  fe  dépouiller  de  fa  liberté  naturelle  & 
»  rompre  le  lien  de  la  fociéié  civile  ,  eft  de 
n  convenir  avec  d'autres  hommes  de  (e  joindre 
»  &  de  s'unit  en  communauté  pour  leur  fc- 
«>  cours  j  leur  fécurité  &  leur  tranquillité  corn- 
n  mune  ,  vivant  les  uns  &  les  autres  dans  la 
»>  jouiiTance  psifxble  àQ  leurs  propriétés  ,  affurés 
V  contre  tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de 
»  leur  communauté.  Tel  nombre  d'hommes  que 
n  ce  soir  peuvent  s'unir  ainfî ,  parce  qu'ils  n'at- 
M  tenrenî  point  à  ia  liberté  d'aucun  autre.  Ils 
w  demeurent,  comme  ils  étoient ,  dans  la  liberté 
î>  de  l'état  de  nature.  Lorsqu'un  certain  nombre 
w  d'hommes  ont  confenri  à  former  une  com- 
w.  munauré  ou  un  gouvernement,  ils  font  dès- 
>)  lors  incorporés  &  forment  un  corps  politi- 
»  que  oà  la  majorité  à  droit  d'agir.  (  *  ) 

»>  Ainfi  ce  qui  commence  &  conclut  dans 
»  le  moment  une  foeiété  politiqQe,  n'eft  autre 
»  chofe  que  le  confentement  d'un  nombre  d'hom- 
»>  mes  libres,  capables  d'une  majorité  à  s'unir 
».  &  s'incorporer  dans  une  telle  foeiété.  Et  c'eft 
I»  feulement  cela  qui  a  pu  &  qui  pouvoit  don- 
»)  ner  naiffance  à  tout  gouvernement  légitime 
»  du  monde.  (""*  )  Il   eft  vrai  que  tel  engage- 


(*)  2.    TrCiit,    concerning    government  chap.    viiii 
§.   95. 

(**j  Ibid.  98. 
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♦•  ment  ou  promeiTe  qu'ait  fait  un  homme  pouT 
"  lui  même ,  il  eft  dans  l'obligation  de  les  ac- 
'*  complir  ,  mais  il  ne  peut  par  aucun  contrat 
"  que  ce  foit  lier  fes  enfans  ou  fa  poftériré  : 
»'  parce  que  le  fils  devenu  homme ,  étsnt  auilî 
>»  libre  que  fon  père  ,  aucun  afte  du  père  n'a 
"pu  faire  perdre  au  fils  fa  liberté ,"  non  plus 
'>  que  celle  de  tout  autre.  Il  peut  à  la  vérité 
»>  impofer  des  conditions  pour  le  bien  qu'il 
'>  poffede  comme  fujet  d\ine  république  quel- 
«  conque,  &  obliger  fon  fils  à  faire  partie  d^ 
»>  cette  communauté  ,  s'il  veut  jouir  des  pof- 
"  feffions  de  fon  père ,  parce  que  cet  état  étant 
»  un  propriété  du  père,  il  peut  en  difpofec 
3)  comme  il   veut.  (*) 

»»  Perfonne  ne  doute  qu'il  y  a  une  diftinc- 
3)  tion  à  faire  entre  un  confemement  exprès  & 
»  un  confcntement  tacite  ,  qui  peut  concerner 
jt»  notre  commodité  ou  notre  avantage  préfent  : 
j»  mais  le  confcntement  exprès  de  tout  hom- 
•i  me  ,  entrant  dans  quelque  fociété  que  ce  foit  y 
j)  <e  rend  membre  parfait  de  cette  fociété ,  fu- 
9)  let  de  ce  gouvernement.  La  difficulté  con- 
31  fille  à  examiner  ce  qui  doit  être  fenfé  ,  com- 
w  me  un  confentement  tacîre ,  &  combien  il 
V  obige  ;  par  exemple,  de  quelles  obligations 
»j  fe  ciiarge  celui  qui  femble  avoir  confenti  & 
*  s'être  conféquemment  fournis  à  un  gouver- 
»  nement  ,  fans  s'en  être  expliqué  en  aucune 
M  manière.  A  ceci  je  réponds  que  tout  hom- 


O  §.  iî6. 
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»>  me  qui  poffede  quelque  partie  de  la  domi- 
i»  nation  d'un  gouvernement  ,  eft  cenfé  don- 
j)  ner  l'on  conCentement  tacite ,  &  eft  obligé 
j>  d'obéir  aux  loix  de  ce  gouvernement ,  tant 
»>  qu'il  jouit  des  biens  qu'il  y  poiTede  ou  qu'il 
»  en  fait  partie  ,  comme  tous  ceux  qui  y  font 
I»  fournis ,  foit  que  fes  pofTeflions  confiftent 
»  en  terres  qui  lui  appartiennent  &  qui  doi- 
»  vent  paffer  à  perpétuiré  à  Tes  hoirs;  ou  en 
»>  un  logement  qu'il  n'occupe  que  pour  une 
«  femaine ,  ou  qu'il  foir  conftamment  fur  les 
M  grands  chemins  à  demander  fon  pain  ,  qua- 
»  lité  qui  lui  donne  autant  de  droit  au  gou- 
»  vernement  que  celui  qui  y  poiTcde  des  faé- 
»>  rirages.  (*) 

»  Que  ce  (oit  par  héritage,  par  acquifition ,' 
»  par  concelîion  ou  par  tous  autres  moyens, 
»  qu'un  quelqu'un  jouifTe  d'une  part  des  terres 
>ï  qui  lu'i  font  annexées  fous  le  gouvernement 
»  de  cette  république ,  à  la  jurifdiâ:ion  de  la- 
»>  que^e  il  efl  fournis  comme  tous  les  autres 
î)  fujet5  qui   la  compofent.   §   120. 

»  Si  l'homme  eft  libre ,  comme  on  Ta  dit; 
»  dans  l'état  de  nature  ;  s'il  eft  le  feigneur  ab- 
»  folu  de  fa  propre  perfonne  &  de  fes  biens , 
■»>  égal  au  plus  grand  ,  6z  dans  une  indépen- 
»  dance  abfoîue  ;  pourquoi  partagera  t- il  fa  li* 
»  berté  ;  pourquoi  fe  dépouiilera-t-il  de  cet  em- 
M  pire,  &  fe  foumettra-t-il ,  à  la  domination 
»  &    au   contrôle   d'une   autre    puifTance  ?    A 


{*)§.  127. 
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f)  quoi  il  eft  ordinaire  de  répondre  que  quoi- 
«  que  dans  l'état  de  nature  ii  doive  jouir  de 
S)  ce  droit ,  néanmoins  cette  jouiffance  en  eft 
fi  {on  incertaine,  étant  condamment  expofé  à 
w  rinvafion  de  Tes  femblables.  Car  tous  étant 
»  rois ,  comme  lui ,  chacun  de  ceux  qui  font 
«  fes  égaux  ,  n  étant  pas  pour  la  plupart  reli- 
w  gieux  obfervateurs  de  l'équité  &  de  la  juT- 
^>  tice,  la  jouiffance  de  fa  propriété'devient  très- 
»  précaire  &  fort  incertaine.  Ceci  l'engage  à 
»  vouloir  quitter  fa  condition,  qui,  quoique 
i>  libre  ,  eft  pleine  de  craintes  &  de  dangers  con- 
9i  tinuels. 

»  Ainfi  le  genre  humain  ,  malgré  tous  les 
»>  privilèges  de  l'état  de  nature ,  étant  dans  une 
»>  mauvaife  condition,  tandis  qu'il  y  demeure, 
>>  eft  naturellement  porté   à  s'unir  en   fociété. 

>>  §.    127.  ,  ' 

w  La  puifTance  fuprême  (la  légi/îation)  ne 
*>  peut  (  légitiment  &  a\  ec  droit  )  ravir  à  Thom- 
«  me  aucune  partie  de  fes  droits  fans  fon  pro- 
»  pre  confentement.   (*) 

»>  Il  eft  vrai  qu'un  gouvernement  ne  peut 
s>  fe  foutenir ,  fans  de  grandes  charges ,  &  il 
i>  convient  que  tous  ceux  qui  jouiffent  de  fa 
»  protection  paient  pour  le  maintenir  ,  en  rai- 
»  fon  des  biens  qu'ils  y  poffédent.  Mais  cela 
•>  ne  fe  peut  faire  que  de  fon  confentement, 
i>  par  exemple ,  par  la  majeure  partie  qui  con* 


(*)  Chap.  XI.    §  138. 
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n  fent  par  elle-même  ou  par  les  repréfentans 
»  qu'elle  a  choifis  à  cet  effet.  (*) 

»»  Quiconque  acquiert  l'exercice  d'une  par- 
n  tie  du  pouvoir  de  gouverner,  par  tout  autre 
»  moyen  que  celui  que  les  loix  de  la  communaiité 
»  ont  prefcrit,  n'a  pas  le  droit  de  Te  faire  obéir, 
«  la  forme  de  la  république  devant-^.toujours 
»  s'obferver;  dès  qu'il  n'eft  pas  celui  que  les 
w  loix  ont  prefcrit ,  &  conféquemment  celui 
»)  dont  le  peuple  a  fait  choix.  Jamais  un  tel 
»  ufurpatcur  ,  ou  qui  que  ce  puiffe  être  de 
»  fa  part ,  n'aura  aucun  ritre ,  tant  que  le  peu- 
»»  pic  n'aura  pas  la  liberté  de  confentir  ,  & 
»>  n'a  pas  en  effet  confenti  à  lui  accorder  & 
i>  confirmer  le  pouvoir  qu'il  a  ufurpé.  (**) 

Telle  eft  une  partie  d;s  principales  do6lrines 
de  M.  Locke  fur  l'origine  du  gouvernement 
civil ,  les  fins  de  la  fociété  polirique  ,  l'éten- 
due du- pouvoir  légiflatif  &  fon  ufurpation.  El- 
les ont  été  adoptées  par  M.  Molineux ,  le  doc- 
teur Prieftley,  le  D.  Price  &  pîufieurs  autres, 
dans  leurs  écrits  politiques ,  où  ils  ont  été  pro- 
bablement portées  beaucoup  plus  loin  que  M. 
Locke  n'avoit  deffein  de  le  faire.  Quoi  qu'il  en 
foit,  notre  auteur  nous  affure,  que  les  opi- 
nions de  ces  auteurs ,  particulièrement  du  doc- 
teur Price ,  font  adroitement  déduites  des  prin- 
cipes de  M.  Locke. 

»  Le  docteur  Price  &  moi ,  dit  le  doyen ," 


C)  §•  HO. 
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3>  regardons  les  principes  de  M.  Locke  du  mê* 
»  me  œil  ;  nous  les  entendons  dans  le  même 
»  fens ,  &  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre 
»  nous  ,  conMe  en  ce  qu'il  les  admire  ,  &  fe  ' 
»  glorifie  de  fes  conféquences,  ce  que  je  ne 
»  fais  pas ,  les  regardant  au  contraire  comme  ' 
»>  extrêmement  dangereux  pour  la  paix  &  le 
«  bonheur  de  toutes  fociétés. 

Voilà  une  févere  fentence  de  réprobation  ; 
mais  le  doyen  parle  encore  avec  un  plus  grand 
mépris ,  &  avec  plus  d'horreur  des  principes  de 
M.  Locke. 

»  La  convention  parlementaire,  dit- il,  n'a 
j>  jamais  éloigné  la  queftion  ;  ("avoir  ,  s'il  y 
»  avoit  un  gouvernement  ou  non  ;  probable- 
«  ment  parce  que  le  fyf^éme  de  M.  Locke  ,  ou 
>»  les  conféquences  qu'on  en  tire  ,  n'avoienr  pas 
»  encore  aifez  prévalu  fur  l'entendement  hu- 
•»  main  ,  pour  en  éteindre  les  fentimens  du  fens 
«  commun. 

»  Et  de  plus  : 

-n  Un  ramas  d'opinions,  fîirement  plus  per- 
9>  nicieux ,  je  penfe ,  que  celles  de  M.  Locke , 
n  à  l'égard  de  la  paix  &   de  la  tranquillité  de  ' 
>»  la  vie  préfente ,  n'avoit  pas  encore  été  dé- 
V  bité  par  qui  que  ce  foit.  ' 

Le  doyen  ayant  expofé  à  fes  lefteurs  les 
fentimens  de  Locke ,  Molineux ,  Prieftley  & 
■Price ,  continue  ,  dans  le  fécond  chapitre  ,  à 
parler  de  ce  qu'il  appelle  des  erreurs  &  des  , 
grofTieres  abfurdités,  attribuées  au  fyflême  de 
Locke. 

î>   1^,  M,  Locke,  dit-il ,  eft  tombé  dans  ce* 
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»  fortes  de  faux  raifonnemens  ,  que  les  logi- 
M  ciens  appellent,  à  dïEio  fccunium  quid ^  ad  die* 
V  tum  Jïmpliciter. 

"  Héias  !  dit-ii,  il  étend  des  idées  qui  font 
»  uniquement  vraies,  dans  ce  qui  concerne  la 
»>  religion  ,  aux  matières  de  pure  nature  civi- 
M  le  ,  &  même  jufqu'à  l'origine  du  gourver- 
»>  nement  civil ,  comme  fi  on  avoir  la  même 
»  liberté  de  confcience  de  défobéir  aux  loix 
»>  civiles  de  fon  pays  ,  ou  de  ne  pas  fe  con- 
»  former  à  une  loi  de  Téglife,  ou  à  une  inf- 
«  titution  ecdéfiaftique  ;  &  que  les  droits  d'un 
>>  jugeaient  particulier,  j'entends,  ajoute-t-ii , 
»  l'exercice  ouvert  &  public  de  ces  droits , 
n  fuflent  aufTi  inaliénables  &  aufli  inviolables 
w  aux  deux  égards. 

Oii  eft  la  diiiinflion  ,  difent  les  journaliftes, 
entre  ce  qu'on  doit  à  un  éta'DlilTsnient  civil , 
&  ce  qu'on  doit  à  un  établifTemcnt  eccléfiafti? 
que  ?  --  Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  continuent- 
ils  ,  vous  devez  choifir  quelqu'un  qui  juge  & 
àgide  pour  vous ,  ne  pouvant  décider  pour 
vous-même,  &  rien  de  plus.  Vous  pouvez  lui 
conférer  autant  de  voire  liberté  naturelle ,  pour 
juger  6:. agir  que  vous  le  trouverez  à  propos; 
mais  vous  ne  poiivez  abfoîument  pas  vous  en 
dépouiller  entièrement ,  ou  donner  corps  & 
ame ,  comme  celui  qui  donneroit  plus  qu'il  n'eft 
en  fa  pofTeflion  de  donner.  (Comment  paroît.- 
il  donc  que  M.  Locke  a  confondu  des  idées 
qu'il  devoit  féparer  ,  ou  argumenté  â  dïBo  fe» 
cundum  quid  ,  ad  diêîum  Jïmpliciter  ? 

La  féconde  efpece  d'erreur  que  notre  au- 
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teur  attribue  à  M.  Locke  ,  eft  fondée  fur 
une  fuppofition  ;  fa  voir ,  que  le  gouverne- 
ment civil  n'eft  pas  naturel  à  l'homme  ;  car 
dit  -  il ,  fuivant  le  fyftême  de  Locke  ,  le  gen» 
re  hum.ain  n'avoit  aucune  inclination  pour 
aucune  forte  de  gouvernement  :  mais  ayant 
trouvé  les  maux  de  l'anarchie  abfolument  in- 
fupportables ,  il  réfolut  à  la  fin  de  fe  foumer- 
tre  au  mal  du  gouvernement,  comme  le  moin- 
dre des  deux  ;  mais  pour  fe  mettre  en  garde 
contre  les  dangers  qu'il  avoit  à  craindre  d'uii 
côré,  &  qu'il  avoit  éprouvés  de  l'autre,  il  fe 
détermina  à  ne  pas  partager  fa  précieufe  libertç 
naturelle,  à  moins  qu'il  ne  fût  affuré  que  cette  - 
ceffion  ne  tourncroit  pas  à  fon  défavantage. 

L'auteur  nous  dit  au  contraire  que  le  genre 
humain  avoit  une  inclination  naturelle  pour  !e 
gouvernement.  Mais  il  auroit  pu  également  afTu- 
rer,  que  les  hommes  étoient  naturellement  por- 
tés à  fe  construire  des  maifons,  l'expérience  leur 
montrant  qu'elles  leur  feroient  utiles,  &  qu'ils  en 
bâtirent  ;  car  c'eft  par  la  même  raifon  d'utilité  & 
de  convenance ,  qu'ils  fe  font  unis  en  fociété , 
&  cette  union  fit  le  fondement  du  gouverne- 
ment. Nous  ne  voyons  rien  en  tout  cela  de 
cet  infiinft  naturel  que  notre  auteur  y  décou* 
vre  avec  tant  de  fagacité. 

Le  dofteur  forme  plufieurs  autres  argumens 
contre  la  doftrine  de  M.  Locke  ,  mais  ce  qu'il 
y  a  de  fingulier ,  c'eft  qu'il  charge  tous  les 
Lockiftcs  d'adopter  dans  leur  fyftême ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  repréhenfible  dans  celui  de  M.  Ro- 
kerr  Filmer. 
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»  M.  Robert  Filmer,    &    tous  les  partifans 

»)  du  droit  inviolable  &  héréditaire,  déclarent 

»»  tous  d'une   voix,  qu'aucun  efpace    de    tems 

j>  ne  peut  prefcrire  contre  le  droit  héréditai- 

«  re;  parce  que  toutes  les  fois  qu'on  verra  une 

V  occafion  favorable  de  faire  valoir  Ton  droit, 
»  tout  fujet  eft  obligé  par  devoir  &  en  con- 

V  fcience,  de   manquer    de   fidélité  au  prince 

V  régnant,  &  de  recourir  à  l'étendart  de  IVmt 
91  du  feigneur  :  —  précifément,  mutatis  mutan-^ 
»  dis ,  c'eft  le  ftyle  &  la  déclaration  des  Lock- 
ï>  tiftes  :  les  peuples  font  les  vrais  hoirs  ,  où 
»  plutôt  ils  font  les  feules  perfonnes  qui  ont 
î)  droit  de  nommer  les  vrais  hoirs,  &  aucun 
»  laps  de  tems  ne  peut  prefcrire  leur  titre.  O^v 

V  tous  les  établiffemens  d'états  monarchiques 
»  ou  républicains,  dont  le  titre  ne  vient  pas 
I)  d'une  éleâion  populaire ,  ou  qui  n'exifte  pas 
»  à  préfent  en  vertu  de  quelque  contrat  ex- 
j)  près  &  antérieur ,  eft  une  ufurpation  ma- 
ï)  nifefte  de  leur  droit  inaliénable ,  Si  qui  doit 
5>  conféquemment  être  détruit,  auffi  tôt  qu'il 
«  eft  polTible  ;  &  les  auteurs  d'un  attentat  (i 
»  téméraire ,  contre  les  libertés  d'un  peuple 
»  libre  ,  méritent  d'être  punis  exemplairement , 
»  &  leurs  biens  confifqués  au  profit  du  pu- 
»  blic  ,  ou  en  récompenfer  les  vrais  patriotes^ 
n  Si  quelqu'un  demande  à  préfent  qui,  dans 
n  ce  cas,  a  conftitué  le  peuple,  ou  qui  font 
9)  ceux  qui  ont  été  revêtus  jure  divino  de  pou- 
5)  voirs  fi  extraordinaires,  &  des  prérogatives 
»  de  créer  &  de  dépofer  un  roi?  ---  La  ré= 
I)  ponfe  ,  je  le  confeffe  ,  rdativement  à  la  théo- 
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j>  rie ,  eft  fufceptible    d'affligeantes  difficultés  ; 

V  —  mais  relativement  à  la  pratique,  &  com- 

V  me  dépendante  d'une  matière  de  fait,    c*eft 

V  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée.  Car  les 
irperfonnes  pu  le  peuple,  daas  ce  cas,  ne  font 
«autre  chofe  que  la  populace  qui  peut  s'afr 
n  fembler ,  pourvu  qu'elle  foit  afîez  forte  pour 
»)  entrejirendre  &  exécuter  l'ouvrage  ;  fmon  , 
»  la  féconde  populace,  ou  celle  qui  la  fuit,, 
«  &  ainfi ,  ad  infinitum.  Cër  c'eft  un  fujet  qu'ua 
»  véritable  patriote  ne  doit  jamais  perdre  de 
»  vue  :  quoique  les  efforts  du  peuple  ,  pour 
»  regagner  (es  droits  primitifs ,  puiffent  être 
>>  retardés,  jufqu'à  ce  que  lui  &  fes  amis  trou^ 
j>  vent  une  occafion  convenable  d'exécuter  leur 
M  louable  deffein. 

"  De  plus ,  la  notion  de  rois  de  sfaElo  ,^  Ôc 
»  de  rois  dt  jure  ,  cet  opprobre  des  Jacobi- 
»>  tes,  eft  encore  renouveliée  par  les  Lockif-, 
»  tes!  Car  quiconque  ofe  régner  fans ,  ou  dans 
»  leur  oppo'fîtion  ,  eft  feulement  roi  de  faEio  :. 
»>  •  -  Le  roi  Iégi:ime  ou  le  roi  de  jure  ,  étant. 
»  encore  in  petto  ^  &  qui  ne  doit  paroître'  que 
«  lorfque  le  peuple  peut  s'alTembler  pour  afTu- 
1)  rer  &  exercer  fcs  droits  inaliénables  avec, 
«  fiireté.  a 

Pour  répondre  à  ce  paragraphe  ,  les  jour- 
naliftes  produifent  la  conceffion  fuivante  faite 
par  l'auteur  même. 

»  J'accorde  de  bon  cœur  que  fi  ces  dépofi- 
t>  taires  venoient  à  oublier  la  nature  de  leur 
»  office,  jufqu'à  agir  contradiéloirement  à  la. 
«  teneur    générale  de  leur  adminiftratioii  j  & 
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»»*fi  aucune  humble  demande ,  ou  remonrrande' 
j)  honnête  ne  pouvoit  les  corriger   &  les  ra-  ' 
»  mener   à    leur  devoir,  qu'alors  on  pourroit 
j>  recourir  au  feul  expédient  qui  refteroit  en- 
w   core ,  la  force  des  armes. 

Cela  s*appelle  accorder  gravement  &  férieti- 
fe'ment  ee  que  dans  le  précédent  extrait  on  a  " 
tourné  en  ridicule,  comme  une  abrurdiré  fern-;' 
blable  à  celle  de  Filmer  &  de  Tes  difciples. 

On  convient  de  toutes  parts  que  M.  Locke 
a  écrit    fon    EfTai   fur    le  gouvernement ,    en 
vue  de  juftifîcr  la  révolution.    Mais  notre  au- 
teur tâche  de   faire   parcître  que  fes  maximes' 
politiques  ont  toute  autre  choie   pour  but. 

n  En  accordant ,  v.n  faveur  de  rargumen'i'  ;' 
n  qu'on  peut ,  fuivant  le  fyflême  moderne  de 
»  l'aliénarion    des    droits ,   exclure  tojt    mâle 
'  »  au-defTous  de  vingt-un  an ,  &  toute  femelle 
n  de  tout  âge  du  droit  inaliénable  de  voter  :  ' 
»  —  En    conféquence  ,    nous   avons  jufqu'ici  ' 
n  retenu    l'ufage   de   compofer   une  affemblée'^ 
I»  de  legiflateurs,  d'éleéleurs,  &  de  directeurs,  ' 
»  félon  le  fyftéme  Lockifte.  —  Beau  nombre 
»  en  vérité!  Tous  votèurs  par  le  droit  inalié- ' 
»  nable   de    la  naturel    Tous  égaux,  libres;'' 
n  &  indépendans  !  Le  cas  étant  ainfi ,  le  pré-" 
»  raier  pas  qu'il  y  a  à  faire  eft  de  convoquer 
»  tous  ces  voteurs  mâîes  adultes  répandus  par- ^ 
«tout  le  royaume,  de  s'afîembler  dans  un  cet-  ' 
w  tain  endroit  pour  fe  concerter  fur  l'éreâion 
«  d'un    nouveau   gouvernement ,  après    avoir 
»  détruit  l'ancien.    Ici  je  fais/ une  pofe,  &  de- ' 
«mande  fi  ceci  s*€ft  fait  au  tenss  de  la  révo-' 
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5)  lution  ?    Non.    A-t-on    effayé   de   le  faire  ^ 

>»  Non.    y   a-t-il  eu  plufieurs  aflemblées  con- 

»  voquées  dans  les  différentes  parties  du  royau- 

»  me ,   &    pour  agir  en  leur  nom  ?   Non.    Y 

i)  avoit-il  donc  (  quoique  ce  foit  un  ufage  de 

V  repréfentation    hors   de    faifon  ,  fuivant   M. 

»  Locke   même ,  )    y  avoit-il  eu  une  éîeflion 

>»  générale  antérieure  de  membres  du  parlement 

»  pour  former  au  moins   un  nouveau    parle- 

»)  ment ,   pour   élire  un  nouveau  roi  ?    Non , 

M  pas    même    félon   aucune    forme  légale   ou 

«  conftiturionnelle.  —   Quels  furent  donc  les 

"  grands  fufFrages  nationaux  qui  établirent  la 

»>  révolution  ?    Une  vingtaine  de  nobles ,    & 

»  quelques  centaines  de  gentilshommes  ramaffés 

»  enfemble   avec   quelques  échevins  ,    &    du 

«  confeil   ordinaire   de   Londres ,  aflemblés   à 

»  Weftminfter,  (mais  fans  aucune  commiflion 

M  du  corps  du  peuple  qui  les  autorifât  à  s'af- 

M  fembler  )  &  à  demander  que  le  prince  &  la 

»  princelîe  d'Orange  acceptaient  la  royauté  & 

I)  affemblaffent    un     nouveau    parlement.    En 

M  conféquencc ,  ils   en    convoquèrent  un   qui 

5>  fut    nommé   la    convention    parlementaire  : 

«  cette  afTcmblée   leur  mit  la  couronne  fur  la 

•»  tête  (  pouvoir   qu'ils  avoient  exercé  aupara- 

«  vant.  )    Je   dis    la   couronne  non-feulement 

w  de    l'Angleterre  ,    mais    de   l'Irlande  &  de 

»>  routes  les  dominations  Angloifes,  fur  toutes 

n  les  parties  du  gicba,  &  non  feulement  fans 

»  demander  le  confentement ,  mais  fans  même 

w  donner  part  aux  autres  peuples  de  ces  con- 

»  trées  de  leur  intention.  Si  ce  qui  s'eft  pallé 
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j»  à  cet  égard  eft  conforme  au  plan  de  M, 
»  Locke,  ou  s'il  peut  fe  juftifier  par  fes  prin- 
»  cipes ,  je  me  regarderai  moi-même  comme 
»>  le  plus  mauvais  juge  d'une  raifon  ,  d'un  ar- 
»  gument  &  d'une  matière  de  fait  ,  dont  le 
M  nom  ait  jamais  été  mis  fur  le  papier.  Mais 
»  j'en  appelle  à  tout  l'univers,  pour  favoir  fi 
•>  tout  ce  qui  s'eft  fait  dans  cette  fameufe  rè- 
»  volution,  d'où  il  n'eft  jamais  réfuké  tant  de 

V  bénédi£i:ions  à  la  nation  ,  ne  doit  pas  être 
»>  confidéré  comme  une  bafîe  ufurpaiion ,  & 
i>  d'avoir  dérobé  au  bon  peuple  Anglois,  d'Ir- 
j)  lande  &  de  toutes  les  autres  colonies,  leurs 
»  droits  inaliénables  ,  fi  les  principes  du  gou- 
»  vernement  de  M.  Locke  font  vrais  &  abfo- 
j>  lumcnr  juftes.  Mais,  je  demande  encore  ,  la 
»)  convenrion  elle-même  étoit-elle  unanime  dans 
i>  fes  décifions  ?  Non  ,  bien  éloigné  de-là.  Au 
I)  contraire  ,   c'eft    un   fait    confiant,  que  les 

V  membres,  (j'entends  la  majorité  des  mem- 
»  bres  )  n'auroit  jamais  accordé  la  couronne  au 
)>  prince  d'Orange,  fans  la  menace  qu'il  fit  de 
n  les  abandonner  au  reffentiment  du  roi  Jac- 
»  ques  ,  à  moins  qu'ils  n'accompliiTcnt  leur 
»  demande.  De  forte  que  fi  la  majorité  de 
w  cette  même  convention  avoit  agi  autrement 
»  qu'ils  ne  firent  ,  ils  auroient  demeuré  fans 
n  aveu  &  fans  influence.  Conféquemment  , 
»  Jefteur ,  on  vous  a  démontré  que  cette  fa- 
»  meufe  convention  (&  en  elle  toute  la  na- 
»  tion)  étoit  elle-même  gouvernée  &  dirigée, 
j>  félon  le  principe  Lockifle ,  en  établiffanc  la 

V  glorieufe  révolution. 
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En  admettant  que  FaccelTion  du  roi  Guiî- 
laume  étoit  une  iifu^pation»  Ton  établifTeaient 
fur  le  trône  étoit  parfaitem-sur  confor?ïie  à  la 
doctrine  de  M.  Locke  ,  qui  dit  expreffément 
que  l'ufurpateur  a  un  titre  ,  quand  le  peuple  a 
confenti  ,  approuvé  6»  l'a  confirmé  dans  le  pouvoir 
qu'il  a  ufurpé. 

Le  doâeur  Price  a  appliqué  le  raifonnement 
de  M.  Locke  au  cas  des  Américains  ,  foutenant 
que  tout  membre  d'une  (bciété  ,  auffi-bien  qu« 
la  comir<unauté  entière,  a  non  feulement  uii 
droit  naîisrel ,  mais  inaliénable  de  fe  gouverner 
&  de  fe  diriger  lui-même.  A  quoi  notre  au- 
teur répondant,  fait  cette  importante  queftion. 
Efi-ce  là  à  préfeiît  le  cas  de  tout  membre  de 
la  fociété  au  nord  de  rAaiériqu«,  gémifTant 
aélueiî^rment  fous  la  domination  du  congrès? 

L'auteur ,  pour  réfuter  le  fyftéme  de  M, 
Locke  j  en  prop<>fe  dans  la  féconde  partie  de 
fon  ouvrage  un  de  fa  façon  qu'il  croit  devoir 
fervir  de  b^ÎQ  à  toint  efpece  de  gouvernement 
civil,  fans  choix  aétuel  ou  éleftion  perfonnellé 
d'aucun  membre  de  communauté  ,  foit  dans  là 
première  éreélion  ou  la  continuation  d'un  tel 
gouvernement. 

Les  Lockiftes  foutiennent  que  tout  homme 
peut  devenir  membre  d'une  fociété  civile  ;  mais 
qu'il  ne  le  defire  pas  naturellement.  Notre  au- 
teur 3U  contraire  prétend  que  la  nature  hu- 
maine eft  douée  de  capacité  &  d'inclination  , 
ou  d'un  inftinét  naturel ,  précédant  la  capacité, 
de  la  même  manière ,  quoique  dans  une  forcé 
&  un   degré   différens   de  rinftincl   inné  de$ 
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individus  pour  la  nourriture,  ou  pour  la  pro- 
pagation de  refpece  ,  qui  ont  précédé  le*:  arts 
de  la  cuifine  &  de  la  braiTerie  ,  les  cérémo- 
nies du  mariage  &  les  établidcmens  en  con- 
féquence. 

Dire  ,  que  Tiaftin^l  (  fuppofant  qu  il  y  ait 
quelque  rapport  au  gouvernement)  préce  ie  la 
capacité ,  c'elt  dire  que  Tiiiftiinft  pour  la  nour- 
riture précède  la  capacité  de  man£;er. 

Mais  pour  établir  cette  propoiîtion  ,  que  la 
nature  elle-même  nous  conduit  vers  la  forma- 
tion du  gouvernement  civil  ,  par  le  moyen  de 
plufieurs  inftin^ts  ,  de  plufieurs  penchans  ôr/ 
inclinations  gravés  dans  le  cœur  des  hommes, 
avant  rintrodudian  des  arts,  l'auteur  continus 
démontrer, 

1^.  Que  le  genre  humain  eft  d'une  efpecé 
inclinée  pour  la  focrété.  2*^.  Que  les  hommes 
ne  font  pas  égaux ,  relative'nent  à  leurs  qualités 
naturelles.  3^.  Qu'ils  ont  befoin  de  leur  affif- 
tance  mutuelle.  4^.  Qu'ils  ont  un  fort  inftin<5l 
de  foulfiger  les  befoins  &  les  Déceffités  de 
leurs  frères,  5^.  Que  le  defir  de  manger  & 
de  boire  les  foumettroit  à  ceux  d'entre  eux 
quiauroient  les  talens  fiipérieiirs  de  leur  fournir 
des  provifions  ;  &  qu'ils  auroieaf  la  même  dé- 
férence &  lai  mémo  (bumiffion'  f)oiir  ceux  qui 
excelleroient  dans  les  arts,  de  leur  procurer: 
le  vêtement ,  le  logement ,  qui  conflruiroiont 
des  machines ,  &lc. 

1»  Les  abeilles ,  les  fourmis ,  &  les  bievres 
»>  (dit  l'auteur)   qui   font  remarquables  pouf' 
î>  la  divifion  du  travail   de   la  généralité  i-ea'^ 
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»  portions  diftinftes,  affignant  à  chaque  indi- 
j>  ,vidu  fa  tache  particulière,  forment  avec  le 
0  tems  une  communauté  régulière  ,  où  des 
j;  indi.vidus  préfident ,  &  où  d'autres  obéiffent. 
»  Tous  les  naturaJifles  ^e  ces  trois  genres  d'a- 
»  nimaux  parlent  avec  admiration  de  leur  ad- 
»  mirable  police ,  de  leur  dircipline  &  de  leur 
j)  économie.  Néanmoins  aucun  auteur  que  je 
»  connoiffe  n'a  jamais  avancé  la  moindre  idée 
M  que  ces  choTes  dévoient  être  attribuées  à 
V  aucun  contrat  focial  ,  ou  à  quelque  force 
»  populaire  de  gouvernement  :  non,  aucun  n'a 
»  ofé  jufqu'à  ce  jour  foutenir  que  chaque  abeil- 
»>  le  ,  chaque  fourmi ,  chaque  bievre  eft  fon 
»  propre  légiflateur  ,  gouverneur  &  direc- 
»  teur. 

î>  Sans  doute,  chaque  abeille,  chaque  fourmi 
n  &  chaque  bievre  a  droit  de  choifir  ou  de  re- 
»  fuier  s  il  veut  être  membre  de  tel  ou  tel 
n  gouvernement ,  ou  s'il  n'en  veut  point  du 
i/  tout  faire  partie.  « 

.  L'auteur  fe  moque  de  l'idée  d'un  contrat  focial 
parmi  ces  animaux;  mais  ilparoîr  oublier  que  leur 
fociété  eft  formée,  par  ce  que  M.  Locke  appelle, 
un  confentement  tacite  ;  &  rien  de  plus  n'eft 
nécefTaire  (fur  les  principes  de  cet  écrivain  & 
ceux  du  fens  commun  )  où  il  n'y  a  rien  de 
plus  à  gagner. 

Parmi  les  autres  caufes  qui  contribuent  à 
la  formation  du  gouvernement,  l'auteur  parle 
du  pouvoir  du  langage  &  de  celui  de  fau- 
ver  &  de  protéger  des  dangers  dont  on  eft 
n^enacé» 
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11  propofe  de  nouveau  fa  doftrine  favorite 
^e  rinftinâ: ,  &  fuppofe  qu'à  la  première  créa- 
tion de  refpece  humaine  ,  Adam  &  Eve  par- 
loient  une  efpece  de  langage  qu'ils  avoient  ac- 
quis, quel  qu'il  fût,  par  pur  inôindl-. 

Le  langage  d'Adam  &  d'Eve  n'étoit  pas 
plus  probablement  inftinâ:if  que  celui  de  deux 
enfans  qui  feroient  élevés  par  un  muet  dans 
une  ifle  déferte  &  inhabitée. 

Certainement ,  dit  Taurcur  ,  la  nature  infufe 
les  premiers  rudimens  du  langage.  Elle  inftille 
la  première  connoifTance  des  chofes  propres  pour 
le  boire  &  le  manger;  &  elle  imprime  aux 
hommes  les  principes  conflituans  de  gouverne- 
ment, fans  qu'ils  emploient  ni  l'oins  ni  peniées 
pour  les  acquérir. 

»  Il  exifte  dans  les  hommes  une  certaine 
ï>  afcendance  dans  les  uns,  &  une  forte  d'ac- 
»  quiefcement  de  foumillion  dans  les  autres.  Il 
«  y  a  fouvent  dans  le  plus  chetif  hameau  ce 
»  que  les  François  appellent  le  coq  du  village^ 
»  qui  prend  le  ton  &  devient  une  efpece  de 
»  diérateur  de  fes  femblables. 

»  Cette  fubordination  naturelle  eft  une  autre 
»>  preuve  bien  diftinfte  qu'il  y  avoit  un  fon- 
ï>  dément  profondément  établi  dans  la  nature 
»  humaine  ,  pour  'es  édifices  du  gouvernement 
îî  politique  qu'on  devoit  y  conftruire,  fans  rc- 
»>  courir  à  ce  qui  n'a  jamais  exifté  que  dans 
»  la  théorie  d'un  contrat  focial  univerfel,  &.  dans 
i>  les  élections  unanimes. 

En  admettant  cette  (ùbordination  naturelle  ; 
comme  fondement  de  l'édifice  politique  ,  pour; 
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quoi  les  contrats  ,  ou  comme  le  doyen  les  ap- 
pelle ,  les  quafi- contrats ,  n'en  feroient-ils  pas  le 
îbnderaent  ? 

L'auteur  continue  à  dire  que  dans  des  cir- 
conftances  fembîables ,  toute  créature  humaine 
,tombéroir  en  cet  ordre  dans  la  fociéié  ,  à  la- 
quelle Tes  talens  &  fon  génie  fpontané  le  con- 
quirent comme  naturellement,  javois  prefque 
dit  comme  Teau  trouve  fon  niveau. 

A  quoi  tend  cet  argument  ?  Il  tend  à  fup- 
porter  une  tyrannie  abiblue  ,  comme  toute  au- 
tre forme  de  gouvernement. 

Il  paroît  donc  que  les  difficultés  entre  les 
partifans  de  Locke  &  de  Tucker  ne  confident 
principalement  que  dans  les  mots.  Car  n'eft-ce 
pas  ia  même  chofe ,  fi ,  félon  les  premiers,  on 
lend  au  gouvernement  une  obéiffance  îo'':i^tQ 
•fur  un  contrat  exprès  en  quelques  cas,  &  en 
d'autres  fur  un  tacite  ,  ou  félon  les  derniers  fur 
V;n  quafi- contrat. 

Que  les  enfans  foieni  naturellement  inclinés 
j>our  le  gouvernement,  c'el^à-dire  ,  pour  la 
foumifîion  plutôt  que  pour  ia  liberté  &  La  dé- 
fobéiffance  ,  c'eft  ce  qui  refte  à  prouver,  6i 
qui  ne  devroit  pas  être  pris  pour  accordé  , 
comme  le  fait  l'auteur  ,  en  adoptant  la  doétrine 
furannée  ,  &  rejettée  des  idées  &  des  inflinéls 
innés,  &  difant  que  le  fiege  du  gouvernenrjnt 
civil  fut  originairement  placé  dans  notre  conf- 
îitution  par  les  mains  de  la  providence.  On 
peut  raifonnablement  efpérer  que  ces  enfans 
croîtront  &  s'entendront  fur  leurs  propres  in- 
térêts. 
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Auffi-tôt  que  ces  jeunes  gens  parviennent  à 
J'âge  de  raiton  ,  ils  doivent  apprendre  leurs 
obligations  aux  loix  &  à  la  conftitution  du  pays 
où.  Us  vivent,  par  la  même  railon  &  par  la 
même  loi  de  nature  qui  les  dirigent  vers  le 
bien  commun.  Si  cette  loi  de  nature,  ainfique 
ion  état  imaginaire  n'ont  jamais  exifté ,  on  peut 
néanmoins  tirer  de  réelles  conféquences  d'une 
telle  fiftion  de  loi  (  comme  les  légiftes  &  les 
avocats  l'appellent  )  relativement  à  la  fituation 
&  aux  circonftances  du  genre  humain;  &  for- 
mer des  démonftrations  concernant  Tes  droits 
communs  &  l'équalité  naturelle. 

Cet  état  de  nature  le  montre  oéanmoins  quel- 
quefois dans  le  fait  par  la  formation  &.  l'éra- 
bliffement  des  colonies,  dans  les  naufrages  où 
tous  les  communs  marins  font  mis  en  liberté , 
&  dans  d'autres  cas. 

La  fuppofition  d'un  contrat  original,  ou  (i 
l'on  veut,  d'un  quafi-  contrat  entre  h  roi  & 
le  peuple  n'eft  pas  une  ûdiion  inutile  ou  dé- 
raisonnable. Et  Icrfqu'oa  fait  la  queftion  où  eft 
un  tel  contrat ,  &  où  on  peut  le  trouver , 
on  peut  demander  avec  autant  de  raifon  inf- 
~  pedlioQ  de  cette  chartre  originale,  fur  laquelle 
quelques  monarques  ont  coutume  de  fonder  leur 
titre  ,  qui  peut  donner  à  tous  les  defcendans 
d'Adam  une  domination  héréditaire  fur  tous 
leurs  frères. 

Enfin ,  où  eft  la  difrérence   matérielle  entre  . 
le  confentement  ta.ite  d'être   gouverné  &  un 
exprès;  quand  tel  conlenrement  peut  être  don- 
né ou  exprimé  par  uns  a<^ion  qui  eft  un  ac- 
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quiefccment  &  une  foumiflion  conftante,  aufîî 
claire  à  toutes  les  volontés  &  propre  à  tous  les 
deffeins  que  fi  elle  étoit  exprimée  par  des  paro- 
les ,  &  fouvent  plus  efficacement  que  par  des 
promeffes ,  des  conventions  &  des  fermens  ? 

Dans  la  conclufion  du  chapitre  fur  la  vraie 
bafe  du  gouvernement  civil  ,  l'auteur  convient 
expreffément  que  ce  gouvernement  n'eft  autre 
chofe  qu'une  confiance  publique  ,  fous 
quelle  forme  elle  puiiTeparoîrre  ,  &  dans  q-jeiîes 
mains  elle  puifîe  être  placée.  Par  cette  concef- 
fion  il  abandonne  la  caufe  qu'il  défend.  Car  on 
peut  demander  qui  donne  cette  confiance  que 
le  peuple  ou  le  gouverné  ?  La  vraie  idée  de 
confiance  renferme  celle  d'un  contrat  mutuel 
ou  quafi-  contrat ,  un  confentement  exprès  ou 
taciîe  ,  qui  font  en  effet  la  même  chofe,  & 
admis  tous  les  deux  dans  le  fyftéme  de  M. 
Locke. 

Le  refte  de  l'ouvrage  eft  employé  à  répondre 
à  des  objeélions ,  à  comparer  les  différentes  for- 
mes de  gouvernement  civil,  à  confidérer  en  gé- 
néral la  nature  de  la  conftituîion  gothique  de  l'Eu- 
rope ,  à  examiner  jufqu'à  quel  point  les  auto- 
rités des  grands  noms  peuvent  fervir  à  la 
caufe  des  Lockifles  ,  &  à  ftater  la  dodrine  de 
l'écriture,  relativement  au  gouvernement  civil. 

Après  avoir  examiné  l'ouvrage  du  doyen  , 
comme  on  vient  de  le  voir,  les  journaliftes 
ajoutent  que  le  favant  auteur  a  fait  quelques 
obférvaîions  fubtiles  &  utiles  fur  cette  dernière 
partie  de  Ton  ouvrage,  entremêlées  de  plufieurs 
autres  qui  ne  feront  pas  approuvées  des  admi- 
rateurs 
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rateurs  de  M.  Locke  ,  dont  l'édifice  politique 
néanmoins  fera,  malgré  cette  attaque,  géné- 
ralement confidéré  comme  imprenable. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  M.  Locke  a 
trouvé  dans  fa  patrie  des  ennemis  de  fes  idées 
&  des  partifans.  Un  des  plus  puifl'ans  en  fcience 
&  en  crédit,  fut  le  doâ:eur  Sherlock,  qui  ne 
craignit    pas    d'avancer  que    fes   idées  favori- 
foient   l'athéifme ,    comme   le    do6leur  Tucker 
.  prétend  aujourd'hui  qu'il  a  erré  en  matière  po- 
litique; mais  dans  l'un  &   dans  l'autre  de  cqs 
deux  favans ,  leur  tentative   ne  fut  que   l'effet 
d'un  zèle  mal  entendu.  »  Si  les  hommes,   dit 
j>  Puffendorf,   font  naturellement   pourvus  de 
if  facultés  fufîifantes  pour  connoître  l'auteur  de 
5>  leur  exiftence ,  avec  les  deveirs  qu'il  exige 
»  d'eux  ,    &  pour  fe   faire   là-deffus  des  idées 
»  droites  ,   ils   peuvent    auifi   demeurer    dans 
î>  l'ignorance  ,  &  tomber  même  dans  l'erreur 
»  fur  ce  fujet,  s'ils  ne  font  pas  un  bon  ufage 
»  de  leurs  lumières;  &  cette  réponfe  n'a  rien 
»  que  de   très-folide.  Dieu  ayant  doué   l'hom- 
«  rae,  dit   Locke  ,   des  facultés  de  connoître 
n  qu'il  pofTede ,  n'étoit  pas  plus  obligé   par  fa 
»  bonté  à   graver  dans  fon  ame   des  notions 
j>  innées  de  religion  &  de   morale  ,   qu'à   lui 
»)  bâtir  des   ponts   &  des  maifons,  après   lui 
M  avoir  donné  la  raifon ,  des  mains  &  des  ma- 
M  tériaux.  «  Le  zèle  du  dofteur  Tucker  n'eit 
pas  moins  louable ,  mais  il  n'eil  jamais  permis 
de  tordre   les  expreffions   de   fes   adverfaircs, 
pour  en  exprimer  ce  qui  n'y  fut  peut-être  ja- 
mais. On  fait  que  1^  lisné  de  penfer  û  inhé* 
Tome  XI.  I 
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rente  à  rhomme ,  eu  encore  fécondée  en  Angle- 
terre de  celle  de  dire  ce  que  l'on  penfe,  &  qu'elle 
eft  fouvent  préjudiciable  au  repos  des  individus. 

(  Critïcal  Review.  ) 


Essai  fur  les  principes  de  la  greffe  y  &  fur  les 
moyens  de  la  faciliter  6»  de  la  perfefiionner.  Ou- 
vrage qui  a  remporté  le  prix  en  1774 ,  au  }u^e* 
ment  de  H académie  royale  des  belles  -  lettres  , 
fciences  6»  arts  de  Bordeaux  ;  par  M,  CabA" 
NIS  f^re^  avocat  en  parlement ,  &  membre  de 
la  fociété  royale  d'agriculture  de  Limoges.  A 
Paris  ,  chez  Saugrain  ,  libraire ,  quai  des  Au- 
guftins.  1781.  In-tz.  de    116  pages. 

Out  homme  quî  aime  la  campagne  &  le 
jardinage  ,  lira  cet  effrl  avec  plair.  Or»  y  trouve 
raffembles  avec  beaucoup  de  méthode  &  de 
clarté  tous  les  principes  &  toutes  les  obfcrva- 
tions  qui  peuvent  faciliter  ou  oerfeélicnner  l'o- 
pération de  la  greffe.  L'auteur  paroîr  avoir 
appiofondi  plus  que  perfonue ,  cette  partie  in- 
térefîante  de  l'a^riculrure.  Il  a  même  l'avan- 
tage d'y  avoir  découvert  une  foule  de  vérités 
neuves,  de  principes  inconnus  jufqu'à  lui,  & 
de  donner  des  apperçus  qui  annoncent  un  ob- 
l'ervateur  rempli  de  zèle  &:  de  fagacité.  Tel 
eft  îe  jugement  qu'on  portera  toujours  des  ou- 
vrages de  ceux  qui ,  comme  M.  Cabanis ,  ré  a- 
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n'iront  la  théorie  à  la  prafique.  Ce  n'eft  peut- 
être  pas  le  chemin  le  plus  court  pour  parve- 
Fiir  à  la  gloire,  mais  c'eft  le  plus  fur;  ce  n'cft 
peut  être  pas  le  moyen  de  puijiièr  de  gros 
volumes ,  mais  c'eft  cdui  de  travailler  pour  la 
poftérité. 

M  L'opét^tion  de  la  greffe  ,  en  général ,  dit 
M  M.  Cabanis,  eft  l'aftion  de  fubftitucr  ou  une 
V  petite  branche,  ou  un  bourgeon,  ou  un  rou- 
»  Jeau  d'êcorce  boutonné ,  d'un  arbre  qu'on 
»>  veut  multiplier,  à  la  tige  ou  aux  branches 
M  naturelles  de  celui  qu'on  veut  grefFcr,  & 
»>  que  l'on  nomme  \t  fujet.  Toute  l'habileté  du 
»  grefFeur  confifte  à  lavoir  faciliter  &  rendre 
»>  durable  l'union  de  ce  fujet  avec  la  greffe.  « 
Par  le  moyen  de  cette  opération  merveilleufe 
un  arbre,  fans  ceffer  d'être  prunier,  ou  aman- 
dier ,  &c.  dans  fes  racines  &  dans  toute  fa 
ba{e,  fe  trouve  pêcher,  ou  abricotier  dans  tou- 
tes fes  branches,  &c. 

Il  y  a  huit  manières  de  greffer  :  1^.  la 
greffe  en  fente,  dont  dépendent  celles  en  croix, 
&  par  enfourchement;  2**.  ia  greffe  en  cou- 
ronne; 3^.  la  greffe  à  eciporte-piece;  4^.  la 
greffe  en  écuffon  ;  5^.  la  greffe  en  tlûte; 
6^.  la  grefife  en  ap^rxhe;  7^.  la  greffe  fur 
racines  ;  S^.  enfin  ,  la  greffe  à  bourgeon  rap- 
porté, ou  inoculation  proprement  dire.  »  On 
n  diilingue  awfii  les  greffes  4e  différentes  fai- 
»  fous,  appartenantes  à  une  feule  méthode, 
J7  par  les  dénominstions  connues  de  greffe  à  la 
V  pouJJ',  ,  ou  de  greffe  à  l'œil  donnant,  Los  gref- 
i>  fes  3  la  poufi^  font  celicj  qui  fe  font  à  la 
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$t  première  fève  ,  &  même  quelquefois  à  la 
•»  (econde  ,  &  qui  doivent  pouffer  dans  le  prin- 
i>  tems  ou  dans  l'été.  Les  greffes  à  l'œil  dor- 
«  mant  font  toutes  celles  qui  Te  font  vers  le 
I)  milieu  ou  la  fin  de  Tété  ,  &  qui  ne  doivent 
j)  pouffer  qu'au  printemsluivant.  Les  trois  pre- 
»  miercs  méthodes ,  &  les  deux  dernières  que 
»)  j'ai  indiquées  dans  le  nombre  des  huit ,  ne 
»>  peuvent  fe  pratiquer  qu'a  h  pouffe  :  la  qua- 
»  trieme ,  la  cinquième  &  la  fixieme  ,  fe  pra- 
»  tiquent  à  la  pouffe  6i  à  l'œil- dormant.  «  H 
y  a  des  règles  communes  à  ces  différentes  mé- 
thodes ,  il  y  en  a  de  particulières. 

L'auteur  divife  l'on  traité  en  quatre  parties. 
Dans  la  première,  il  expofe  les  reg'es  com- 
munes ,  ou  principes  généraux  de  pratique.  Il 
décrit,  dans  la  féconde,  les  différentes  façons 
de  greffer ,  &  fait  les  obfervations  relatives  au 
fuccès  &  3  l'utilité  de  chacune.  Dans  la  troi- 
iietne ,  il  établit  les  principes  phyfiques  de  la 
greffe  :  dans  la  quatrième  enfin ,  il  déduit  les 
conféquences  pratiques  qui  réfuhent  de  la 
réunion  de  toutes  ces  parties. 

La  première  partie  eft  fous-divifée  en  fix 
articles  qui  concernent  la  préparation  des  fu- 
jcts,  le  choix  du  tems  précis  pour  l'opération, 
la  dextérité  de  la  main  ,  la  tournure  des  inf- 
trumens  ,  la  propreté  dans  la  manœuvre  ,  & 
les  attentions  fubféquentes  à  l'opération.  Oa 
fiit  que  les  greffes  quelconques  peuvent  être 
appliquées  fur  une  ou  plufieurs  branches  ,  quel- 
ques unes  fur  la  tige  même  du  fujet ,  &  qu'on 
ne  fauroit  en  placer  aucune  à  propos  fur  un 
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endroit  noueux  S:  raboteux.  Mais  ce  que  beau- 
coup de  cultivateurs  ignorent  ,  faure  d'elprit 
d'obiervation  ,  c'eft  l'importance  du  choix  des 
greffes.  M.  Cabanis  obier ve  qu'il  ne  faut  ja- 
mais prendre  les  branches  pour  enté ,  que  fur 
des  arbres  bien  fains ,  de  bon  rapport ,  &  bien 
marqués  à  fruit  ,  pour  Tannée  même  de  Topé- 
ration.  Quand  on  prend  des  greffes  fur  un 
arbre  malingre  ,  mouffeux  ou  rabougri  ,  les 
jets  de  ces  greffes  fe  reffentent  toujours  un  peu 
de  ce  vice  originel  ;  &  fi  on  les  prend  fur  un 
arbre  dépourvu  de  boutons  à  fruit ,  l'arbre  ainfi 
greffé  demeure  long-tems  à  fe  mettre  en  pro- 
duction,  &  ne  donne  prefque  jamais  d'amples 
récoltes.  L'auteur  cite  à  ce  fujet  un  exemple 
public  &  frappant ,  qui  fe  perpétue  depuis  bien 
des  années  dans  le  petit  village  de  Sicars  , 
fat^iffe  de  Saint-Ferreol  ,  près  Brive  en  Li- 
moufin ,  où  Ton  a  très-bien  fu  mettre  à  profit 
cette  obfervation. 

M  Les  pommiers,  dit  il ,  qui  font  très  corn- 
M  muns  dans  le  Limoufin ,  n'y  donnent  en  gé- 
»  néral  beaucoup  de  fruit  que  de  deux  an- 
«  nées  l'une  3  mais  comme  les  différentes  ef- 
»  peces ,  &  même  les  dinèrens  individus  d'une 
»>  feule  efpece ,  ne  concourent  pas  toujours 
»  pour  Tannée  de  produdion  ,  &  que  quel- 
»  qnes  arbres  produifent  dans  Tannée  où  le 
»  grand  nombre  fe  repofe  ;  les  habitans  de  Si- 
»  car»;  ont  eu  depuis  long-tems  Tattention  de 
»>  ne  greffer  leurs  pommiers  que  des  efpeces 
»  qui  r^  concouroienr  point  avec  le  grand 
i>  nombre,  &  de  les  greffer  exâéî-cment  Vzn' 
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«  née  marquée  par  la  fru6lifîcation.  Par  ce 
»>  moyen  ,  foutenus  des  autres  foins  relatifs  à 
»  cet  objets  ,  ils  font  parvenus  à  avoir  régu- 
»  liérement  leur  plu*;  abondante  récolte  en  pom- 
«  mes  dans  i*anné^  oii  il  en  qÙ.  difeçte  par  rout 
5>  ailleurs  dans  le  canton.  Cette  juftcfîe  de  fpé- 
»>  culation,  qui  eût  padé  pour  forcelterie  dans 
•y  un  fiecle  d'ignorance ,  a  confidérablement  in- 
M  flaé  fur  la  petite  fortune  des  habiîans  de  ce 
w  village.  « 

M.  C3bc«nis,  comme  nous  Pavons  dcja  dit, 
cof'facre  la  f«ecjnde  partie  de  fon  ouvrage  à 
îa  defci'iption  des  différentes  efpeces  de  grsfFi^, 
Si.  à  des  obfervaiions  fur  le  fuccès  &  l'utilité 
<ie  chacune  d'elles.  Il  n'eft  point  de  cultiva- 
teur qui  ne  doive  étudier  cette  partie  avec  lô 
plus  grand  foin  ;  elle  eil  remplie  de  détails  & 
d*obfervations-pranques  infiniment  importans  , 
piais  qui  ne  fauroient  entrer  dans  un  extrait. 
Kous  nous  contenterons  d'indiquer  les  raifons 
qui  déterminent  l'auteur  à  préférer  la  greffe 
en  flûte  à  toutes  les  autres.  Cette  manière  de 
greffer  n'a  été  bien  connue,  ni  de  M.  de  Ja 
'Quintinie,  ni  de  M.  Pluche  ,  ni  de  Tauteur 
du  mémoire  fur  la  greffe  inféré  dans  TEncyclo- 
pédie  ,  ni  même  très-exaflement  M.  Duhamel. 
Une  pratique  confiante  de  plus  de  quinze  ans 
en  a  fait  connoître  tout  le  prix  à  M.  Caba- 
nis, &  elle  lui  femble  avoir  deux  avantages 
bien  décidés;  favoir  ,  la  fimplicité  dans  la  ma- 
nœuvre, &  Tuniverfalité  dans  l'application.  Ce 
n'eft  à  proprement  parler  que  l'imitation  d'un 
jeu  aciifor.t ,  auquçl  elle  doit  vraifemblablement 
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fon  origine  &  fon  nom.  »  11  faut  d'abord  coin- 

»  biner,  dit  l'auteur  ,  par  un  coup  d'œil  jufte, 

»  les  grofleurs  rel'pe^lives  entre  la  branche  qui 

jî  fournit  la  greffe  ,  &  celle  qui  doit   la  rece- 

»  voir;  détacher  enfuite  de  la  première  un  rou- 

»  leau  d'écorce  ,  d'un  pouce  de  largeur  ou  envi- 

»  ron  (*) ,  avec  un   bon  œil  vers  le  milieu  , 

»  &  en  revêtir  à  l'inftant  la  branche  du  fujer, 

»  après  l'avoir  rabattue  dans  un  endroit  bien 

»  uni  &  dépouillé  de   fon   écorce  par  petites 

»  lanières ,  fur  la  fommité  du  chicot.  Il  ne  faut 

»  nullement,  quoi  qu'en  dilent  !es  auteurs  déjà 

»  cités ,  détacher  auiîi  un  rouleau  d'écorce  fur 

»  le    fujet ,   pour   faire  la   place  de    celui   de 

w  la   greffe,  ni  unir  les  deux  écorces  lèvre  à 

i>  lèvre,  encore  moins  recouvrir  la  plaie  avec 

yy  une  forte  de  maftic  ;  il  fuiRi  de  découper  ea 

ï)  cinq  ou  fix  petires  lanières  l'écorce  du  fujet, 

»  &  de  poafîer  enfuite  le  chalumeau  entre  le 

n  bois  dépouillé   qu'il   revêt,   &    ces  latiiercs 

M  qui  fe  détachent  fans  effort,   &  font  place 

»  au  chalumeau  à  proportion  que  la  main  du 

»  grcfFeur  le  fait  glifTer   fur  le  bois.  Lorfqu'il 

»  y  force  un  peu  dans  tout  fon  contour,  on 


(*)  »  On  les  laifTe  plus  longs  ou  plus  cOUfîs  »  fuivalTt 
y>  que  les  fujcts  font  plus  gros  ou  plus  mîrcsi.  J'cH 
»  aï  appliqué  quelquefois  qui  n'avoicnt  pas  plus  de  ciaq 
»>  lignes  lie  longueur  ôc  une  de  diamètre.  Il  faut  dans 
»  tous  les  cas  faire  rincilïon  circulaire ,  inférieure  du 
»  chalumeau  ,  le  plus  proprctu^fl;  qu'il  Ce  peut,  »  { T^efe 
w  de  M,  Cuhanis,  ) 
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»  laffujettit  dans  cette  pcfition ,  en  raclani  uh 
9t  peu  le  bois  fauvageon  qui  (urmonte  la  greffe. 
»  Ces  raclures ,  ou  petits  copeaux ,  qu'on  ra- 
r>  bat  ainfi  en  forme  de  fraife ,  fur  la  lèvre 
»  {upérieure  du  chalumeau  ,  l'empêchent  de  re- 
»  monter ,  &  les  lanières  de  l'écorce  du  fujet, 
»  qui  recouvrent  à  demi  la  levre  inférieure , 
f>  y  entretiennent  le  jeu  de  la  fève  néceflaire 
»  pour  la  reprife.  Voilà  tout  le  méchanifme 
:>  de  la  greffe  en  flûte  développé  &  détaillé  ; 
!•  il  eft  fi  fimplc  dans  la  théorie,  &  fi  aifé 
»  dans  la  pratique ,  que  prefque  tous  les  pay- 
»>  fans  du  Limoufiii ,  gens  afïez  peu  induOrieux, 
»  pratiquent  cette  greffe  avec  un  fuccès  corn- 
ai plet  fur  le  châtaignier  (*) ,  &  plufieurs  (ur 
«  le  noyer  ,  cfpece  regardée ,  même  de  nos 
p  jours ,  corame  l'écueil  des  grefFeurs.  « 
L'on  conviendra  ,  que  cette  manière  ds  gref* 


(*)  »  J'ai  connu  un  de  ces  grefFeurs,  ^uî,  n'ayanc 
I»  pas  la  dextérité  requife  pour  détacher  les  chalumeaux 
n  de  la  greffe  ,  fans  offcnfer  l'œil ,  prioic  un  des  voi- 
«»  fins  de  lui  en  détacher  fept  à  huit  douzaines.  Cela 
»  fait ,  il  les  prenoit  dans  un  petit  panier ,  &  fans  au- 
3»  trc  façon  s'en  alloit  d'arbre  en  arbre  les  eflTayer  de 
»  groffcur  avec  les  jets  des  arbrçi  qu'il  vouloir  greffer, 
3»  (à-peu-près  comme  on  effaie  un  cent  de  bouchons  â 
a»  un  cent  de  bouteilles  )  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  les 
M  proportions  convenables.  Avec  une  pratique  fi  négli- 
»»  géc  en  apparence,  mon  vieux  grcffcur  ne  laiffoit  pas 
3»  de  rcuffir  tout  au  mieux.  Il  étoit  d'ailleurs,  à  la  vé- 
>»  rite  ,  bon  fpéculateur  fur  le  choix  du  tcms  Se  fur  les 
»  analogies.  (  JVofc  ds  M.    Cabanis,  ) 
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fer  CH  flûte ,  eft  bien  différente  de  l'appareil 
compliqué  &  difficile  auquel  la  plupart  des  au- 
teurs ont  donné  ce  nom.  Outre  la  facilité  & 
la  firiiplicité  de  la  manœuvre  indiquée  par  M. 
Cabanis ,  elle  a  encore  fur  toutes  lés  antres 
l'avantage  d'érre  plus  univerfelle ,  foit  pour 
fon  application ,  foit  pour  le  tems  d'opérer.' 
Toutes  les  efpeces  de  greffes,  excepté  celle- 
ci,  ne  peuvent  fe  pratiquer  fur  des  fujets  fort 
minces,  ou  nés  depuis  peu  de  tems;  le  noyer 
&  le  châtaignier  leur  donnent  l'exc'ufion  à 
toutes,  le  mûrier  &:  le  figuier  n'y  réufTiifent 
que  très-difTicilement ,  au  lieu  qu'il  n'eft  pref- 
que  point  d'efpece  fufceptible  de  la  greffe , 
qu'on  ne  puiiTe  greffer  en,  flâu\  avec  efpérance 
de  fuccès.  On  peur  faire  cette  opération  fur 
quelques  efpeces  de  lu  jets ,  à-peu- près  dans  tou- 
tes les  failbns  où  Tadion  de  la  fève  permet  de 
détacher  les  chalumeaux  des  greffes ,  &  l'é- 
corce  des  fauvageons  ;  elle  fe  fait  à  la  poulTe 
&  à  l'œil  dormant,  auffi-bien  que  la  greffe  à 
l'écufTon  ;  enfin  ,  un  autre  avantage  de  cette 
méthode,  c'eft  que  les  pouffîs  de  la  greffe  font 
moins  fujettes  à  fe  décoller  fous  les  coups  de 
vents,  parce  que  le  chalumeau  ,  embrafîant  le 
fujet  dans  tout  fon  contour,  la  pouffe  réfifte 
•mieux  à  toute   impulfion  étrangère. 

Si  M.  Cabanis  fe  montre  cultivateur. &  ob- 
fervateur  auffi  inflruit  qu'intelligent ,  dans  les 
deux  premières  parties  de  fon  (//ji,  on  eft  forcé 
de  convenir,  en  lifant  la  troifieme  ,  qu'il  efl 
en  même  tems  profond  phyficien.  Rien  de  plus 
ingémeux,  de  mieux  vu,  de  mieux  raifonné, 
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de  mieux  développé ,  que  ce  qu'il  dit  des  prin- 
cipes phyfiques  de  la  greffe.  Il  les  établit , 
1*^.  dans  l'analogie  des  fèves;  2^.  dans  leur 
concours  fimultané.  L'une  eft  le  rapport  qu'ont 
entr'eux  les  fucs  végétaux  de  deux  difFé- 
rentes  efpeces  d'arbres,  ou  de  deux  difFérens 
individus,  foit  dans  la  configuration,  Toit  dans 
le  mouvement  de  leurs  parties,  foit  encore 
dans  le  calibre  des  canaux  qu'ils  forment ,  & 
par  où  ils  paffent.  L'autre  eft  cet  accord  qu'ont 
entr'eux  certains  arbres  pour  le  tems  précis 
de  l'aftion  de  leurs  fèves.  Ces  deux  points  d'ob- 
fervation  font  également  importans  pour  le 
fuccès  de  la  greffe.  L'analogie  fans  le  concours, 
dit  l'auteur,  ou  le  concours  fans  l'analogie, 
ne  procureront  jamais  des  fuccès  folides  &  du- 
rables. 

La  fimilitude  d'organifation  entre  deux  ef- 
peces, facilite  nécefïairernent  le  fuccès  de  la 
greffe  ,  puifque  le  paffage  de  la  fève  de  l'une 
dans  l'autre ,  ne  trouve  que  peu  ou  point  d'obf- 
tacle.  Cette  conformité  fe  trouve,  par  exem- 
ple, entre  le  pêcher  &  l'amandier;  le  prunier 
&  l'abricotier ,  &  mieux  encore  entre  tel  ôc 
tel  prunier,  tel  &  tel  abricotier,  &:c.  Si  au 
contraire  \^  liqueurs  végétales  du  fujet  fout 
déterminées  à  une  certaine  direftion ,  &  que 
celles  de  la  greffe  en  aient  une  toute  oppo- 
fée  ,  ou  que  les  canaux  de  l'un  &  de  l'autre 
foient  d'un  calibre  toutà-falt  dirproportionné , 
il  eft  évident  que  la  greffe  n'aura  pas  de  fuc- 
cès, puifqu'alors  le  cours  de  la  fève  fera  in- 
tercepté ou  interrompu.  C'eft  ce  qu'on  obferve 
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entre  les  forefliers  &  les  fruitiers  domeftiques; 
&  parmi  ceux-ci ,  entre  les  efpeces  à  pepi:i 
&  les  efpeces  à  noyau.  Ces  principes  font  ap- 
puyés fur  l'expérience  journalière  ,  qui  prouve 
que  les  greffes  ne  réuiTiifent  point  du  tout, 
s'il  n'y  a  aucun  rapport  d'organifation  entre 
la  fève  &  le  fujer.  Ainfi  le  noyer  ne  reprend 
point  fur  le  châtaignier  ,  ni  celui-ci  fur  le 
pommier ,  ou  fur  le  mûrier ,  &c.  Si  l'analogie 
eft  éloignée  ou  trop  incomplet!e ,  les  greffes 
font  de  peu  de  durée,  lorfqu'elles  réuffiffent, 
parce  qu'alors  il  y  a  de  part  &  d'autre  une 
trop  grande  déviation  de  fève,  &  que  cet  état 
violent  doit  néceilairement  dégénérer  en  une 
maladie  mortelle  pour  la  greffe  ou  pour  le  fu- 
jet,  quelquefois  pour  tous  les  deux.  Le  châ- 
taignier ,  par  exemple ,  reprend  quelquefois  fur 
le  chêne,  le  cérifier  fur  le  prunier,  le  pom- 
mier fur  le  nefflier;  mais  les  deux  premières 
greffes  ne  vont  prefque  jamais  qu'à  la  féconde 
année,  &  la  dernière  périt  ordinairement  avant 
que  de  produire ,  eu  ne  produit  que  des  fruits 
mal  conditionnés. 

11  eft  des  occafions  où  l'on  peut  s'écarter 
du  prmcipe  de  l'analogie ,  comme  lorfqu'on  a 
à  multiplier  des  efpeces  rares  &  nouvelles,  ou 
lorfqu'on  eft  preffé  de  jouir  ;  quelquefois  en 
effet,  une  légère  non- conformité  dans  le  fujec 
hâte  la  produ<5lion  des  greffes  dans  un  ter- 
rein  fertiie  ou  bien  amendé,  les  grandes  ré» 
fraflions  qu'éprouve  alors  la  fève,  en  ralen- 
îiffant  la  fougue  &  déterminant  la  fruâifîca- 
tion.  Mais  on   ne  peut  s^carter  de  ce  piin» 
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ctpe  que  pour  quelques  cfpeces  domeftiques; 
&  jamais  dans  des  fonds  maigres  ou  incultes. 
L'auteur  obferve  ici ,  en  forme  de  digreflion  , 
qu'il  eft  plufieurs  moyens  d'accélérer  la  fruc- 
tification des  arbres  pareffeux  ou  trop  vigou- 
reux ,  fans  manquer  au  principe  des  analogie?» 
Le  plus  fimple  eft  de  leur  enlever  circulaire- 
ment  fur  la  tige  un  rouleau  d  ecorce ,  fur  qua- 
tre ou  cinq  lignes  de  hauteur,  &  de  lui  en 
fubftituer  un  autre  égal ,  d'une  efpece  différente 
du  même  fruit ,  de  façon  que  ce  dernier  rou- 
leau rempliffe  e»a6lemcnt  le  vuide,  &  recou- 
vre toute  la  partie  écorcée.  L'enlèvement  feuî 
d*un  petit  rouleau  d'écorce ,  fuffit  quelquefois 
pour  déterminer  une  fru édification  Supérieure. 
»  Un  de  mes  amis  ,  dit  M.  Cabanis  ,  en  a  fait 
>»  Texpérience,  fans  y  petifer.  Un  pêcher  de 
5»  très-bonne  efpece  ,  qu'il  avoit  en  plein-vent 
»  dans  fon  jardin  ,  parmi  plufieurs  branches  fu- 
«  perflues,  en  avoit  une  très-incommode  pour 
î»  la  liberté  de  la  promenade  :  mais  il  étoit  fi 
»  chéri  de  la  maîtreffe  de  la  maifon ,  qu'elle 
n  ne  vouloir  pas  qu'on  parlât  feulement  de 
»  faire  le  plus  mince  retranchement  fur  cet  ar- 
i>  bre.  Pour  ne  pas  contrifter  la  bonne  dame , 
»  il  fut  concerté ,  à  fon  infu  ,  de  mortifier 
»  par  le  bas  la  groffe  branche  incommode,  en 
»  lui  enlevant  un  petit  rouleau  d'écorce  tout 
îi  autour.  Le  fuccès  fut  tel ,  qu'à  l'automne 
»  fuivant ,  la  feule  branche  ainfi  écorcée  donna 
«  les  plus  belle  pèches,  &  que  les  autres  bran- 
»  ches  n'en  donnèrent  que  d'une  qualité  fort 
S)  inférieure.   J'ai  toujours  attribué   cette   dif* 
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»  férence  à  la  déviarion  de  fève  occafionnée 
»  par  Tenlevement  de  l'anneau  d'écorce.  Un" 
n  vigneron  digne  de  foi  a  fait  la  même  opé- 
)>  ration  fur  un  fep  de  vigne  ci-devant  ftérile, 
n  avec  le  même  fuccès.  « 

Il  eft  de  fait  que  deux  arbres ,  dont  Tun 
n'a  point  fa  fève  en  mouvement  à -peu -près 
dans  le  même  tems  que  Tautre  ,  s'uniiTent  dif' 
ficilement  par  la  greffe ,  ou  que  leur  union  ne 
peut  fubfifter  long- tems.  L'auteur  le  prouve  & 
en  développe  les  raifons  de  la  manière  la  plus 
fatisfaifante. 

De  ce  défaut  de  concours  des  fèves,  dé- 
rive probablement  une  maladie  de  certaines  en- 
tes ,  que  Ton  nomme  le  Jïc  ou  le  chancre.  C'eft 
un  étranglement  circulaire  qui  intercepte  l'ac- 
tion de  la  fève  ,  tant  afcendante  que  defcen- 
dante,  entre  Técorce  &  le  bois,  &  q«i  occa- 
fionne  peu-à-peu  le  dépériilement  de  tout  l'arbre. 

J'obferverai  encore ,  dit  l'auteur  en  fîniffant 
un  chapitre  fur  la  préparation  des  fujets  , 
»  qu'il  eft  bon  de  fàvoir  quel  afpeft  les  gref- 
»  fes  quelconques  avoient  naturellement  fur 
»  l'arbre  qui  les  a  produites,  afin  de  pouvoir 
»  les  placer  à-peu-près  au  même  point  refpec- 
»  tif  de  l'horizon  en  les  appliquant  fur  le  fu- 
>»  jet.  Si  on  les  place  dans  un  fens  contraire 
»  à  leur  première  pofitîon,  ils  courent  rifque 
«  de  périr  par  la  différence  de  Taflion  de  l'at- 
w  mofphere,  du  foleil  &  des  vents.  Je  n?  doute 
n  même  point  qu'il  n'y  ait  quelque  différence 
i)  de  calibre  &  de  configuration  entre  les  ca- 
fi  naux  de  la  fevc  du  cêté  expofé  au  midi  & 
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»  ceux  du  côté  e-xpofé  au  nord  ,  &  fur  ce 
>j  principe  je  penfe  que  l'afTociation  &  la  tranf- 
»j  mifîion  refpeftives  des  fucs  végétaux  entre 
»  la  e:refFe  6:  le  fujet  doivent  trouver  plus 
o  d'obflacles  ;  elles  doivent  encore  erre  fujet- 
«  tes  à  plus  d'accidens  ;  en  effet ,  fi  le  côté 
v  des  greffes,  qui  étoit  naturellement  expofé 
»  au  nord,  &  par  conféquent  plus  dilaté  ôc 
»  plus  fpongieux  dans  le  bois  &  dans  Técorce 
»  (  Telon  le  fentiment  de  M.  Duhamel  ) ,  fe 
»  trouve  enfuite  tourné  au  midi ,  l'aftion  im- 
»  médiate  du  foleil  qu'il  n  éprouvoit  point  au- 

.  »)  paravant ,  y  opère  une  révolution  violente, 

.  n  tandis  que  le  côté  oppofé  en  fouffre  une 
»  toute  contraire,  quoiqu'un  peu  moins  dan- 
n  gereufe.  Le  défaut  d'attention  fur  ce  point 
»  tû  peut-être  une  des  principales    caufes  de 

.  n  la  langueur  &  du  dépériffement  de  certaines 
H  greffes.  Cette  obfervation  ,  qui  ne   paroîtra 

.  w  futile  qu'à  des  yeux  peu  clairvoyans ,  a  aufîi 
M  trait  aux  boutures  &  aux  plantations;  je 
»>  ne  fais  Ci  quelque  autre  Ta  faite  avant  moi.  « 
M.  Cabanis  penfe  que  le  moment  de  la  jour- 
née où  Ton  fait  les  entes  n'eft  pas  indifférent 
pour  leur  fuccès ,  &  qu'il  vaut  mieux  les  faire 
le  matin  que  le  foir;  il  remarque  à  ce  fujet, 
dans  une  note ,  que  la  plupart  des  volatils  & 
des  infeifles  nailTent  dans  la  matinée,  &  que 
ceux  qui  naiffent  le  foir  font  plus  lents  dans 
leur  croiffance,  moins  forts,  &  plus  fujets  aux 
inaladies  extraordinaires.  Ce  rapprochement  eft 
d'un  efprit  philofophique;  &  c'efl  lorfqu'on  en 
aura  beaucoup  fait  de  femblablcs,  qu'on  ayra 
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des  connoifTances  fur  les  divers  règnes  de  la 
nature.  M.  Cabanis  n'ofe  pas  même  affirmer 
que  les  différentes  phafes  de  la  lune  n'ont  au- 
cune influence  fur  Jes  fuccès  de  la  greffe,  & 
cefl-Ià  encore,  nous  ofons  le  dire,  une  nou- 
velle preuve  de  la  fageffe  de  fon  efprit.  La  cré- 
dulité des  anciens  a  attribué  à  la  lune  tout  ce 
qui  fe  pafToit  fur  la  terre  ;  il  y  a  peut-être 
tout  aulfi  peu  de  philofophie  à  croire  qu'elle 
n'a  aucune  influence.  On  commence  à  s'ap- 
percevoir  qu'il  eft  beaucoup  d'opinions  des  an- 
ciens qu'en  s'eft  trop  empreflé  à  rejeter  com- 
me des  erreurs. 

Vers  la  fin  de  l'ouvrage  l'auteur  examine 
une  quef^ion  fouvent  propofée  ,  favoir  ,  fi  la 
greffe  change  les  efpeces.  Cette  queflion  tient 
à  beaucoup  d'autres,  qui  font  très-importantes 
dans  rhiftoire  de  la  nature.  M.  Cabanis ,  ainfi 
que  M.  Duhamel,  tâche  de  prouver  que  la 
greffe  ne  change  point  les  efpeces.  C'efl  à  ceux 
qui  auront  fait  autant  de  recherches  qua  ces 
deux  naturaliftès,  à  examiner  &  la  queftion  & 
la  manière  dont  ils  l'ont  réfolue.  Tout  ce  que 
•nous  nous  permettrons  de  dire ,  c'eft  que  les 
faits  qu'ils  rapportent  &  les  conféquences  qu'ils 
en  tirent ,  ne  nous  paroiffent  pas  fufHre  pour 
décider  la  queflion.  La  nature  met  quelquefois 
des  fîecles  à  produire  le  plus  léger  change- 
ment ;  elle  agit  avec  tant  de  lenteur  &  d'un 
mouvement  û  infenfible ,  que  le  regard  de 
l'homme  ne  peut  pas  robferver.  Les  formes 
qu'elle  garde  pendant  quelques  fiecles  doivent 
nous  paroître  éternelles;  il  nous  eft  trop  dif- 
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fîcile  de  nous  rappeller  que  les  fiedes  ne  font 
pour  elle  que  des  morr.ens  :  nous  reiTembions, 
difoit  Fonrenelle,  à  des  rofes  qui  décideroient 
que  Jes  jardiniers  font  immortels. 

Cet  ouvrage  de  M.  Cabanis  eft  écrit  avec 
ordre  ,  précifion  &  clarté  ,  &  ce  font  les 
vrais  ornemens  du  ftyle  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage ,  dans  tous  les  ouvrages  dont  l'objet  eft 
d'inftruire.  On  croit  avoir  remarqué  que  le 
même  mérite  fe  retrouve  dans  prefque  tous  les 
écrits  des  obfervateurs  de  la  nature.  L'étude 
des  faits  donne  de  la  précifion  &  de  la  clarté 
à  l'efprit ,  parce  qu'il  eft  difficile  d'être  vague 
en  parlant  de  ce  qui  eft  fous  les  yeux  ,  6c 
que  dans  les  conféquences  même  qu'on  en  tire, 
les  faits  eachaînent  pour  ainfi  dire  l'efprit , 
&  l'empêchent  de  s'égarer  dans  les  abftra^lions. 
M.  Cabanis ,  naturalifte  par  goût ,  eft  avocat 
de  profeffion  ,  &  fûrement  il  aura  éprnivé 
lui-même  qu'il  eft  plus  facile  de  bien  écrire 
un  mémoire  fur  la  grefFe,  qu'un  mémoire  où 
l'on  difcute  quelques  titres  du  digefte.  Dans 
l'incertitude  ,  l'obicurité  &  la  confufion  de  nos 
loix,  la  profeffion  d'avocat  eft  peut-être  celle 
où  l'efprit  philofophique  &  le  talent  d'écrire 
doivent  être  le  plus  rares.  Les  philofophes 
n'écriront  bien ,  difoit  Bacon  ,  que  lorfqu'ils 
chercheront  leurs  idées  dans  les  atteliers  des 
artiftes  &  dans  ceux  de  la  nature. 

(  Mercure  de   France  ;    Journal  de  lîtté', 
rature  y  des  fcknces  &  des  arts.) 
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MÉMOIRE  adreffè  aux  fouveraïns  de  t Europe , 
fur  Pétat  préfent  des  affaires  de  l'ancien  &  du 
nouveau-monde  ;  par  M.  Pôwnall^  ci-devant 
gouverneur ,  capitaine- général  6»  commandant  en 
chef  des  provinces  Américaines  de  Majfachuftt- 
Bay  ^  Nouvelle- Angleterre  6»  Caroline- Meridio' 
ttale  y  &  membre  du  parlement  d'Angleterre  ; 
traduit  de  V An^lels  par  M*****", 

Quid  quod  omnibus  quo<â  inter  fc  popuîLs 
commerciura  «icdit^  lugccs  naturae  benc- 
ficium,  fi  i  !ud.  injuiiaaa  fuam  non  vcr-tat 
kominum  furor. 

Ssi^EC.  net.   quiji.  lib.  <  C-    iS, 

A  Londres  ;  &  fe  trouve  à  Bruxelles  ,  chez 
E.  Flon ,  imprimeur  -  libraire ,  près  de  la 
Monnoie.    In  8vo.  de  loo  psges.  1781. 

XI»  N  publiant  cet  ouvrage  ei^imable ,  dl^é 
par  le  patrioriffoe  )e  plus  éclairé,  l'auteur  n'a-' 
voit  eu  pour  objet  que  le  bien  de  la  nation 
Angloife,  &  la  tranquillité  de  l'Earope.  De- 
voit-il  prévoir  qu'un  tradu<5leur  infidèle  déna- 
tureroit  l'ouvrage  au  point  de  le  rendre  mé- 
connoiiïable  ?  Que  fous  le  titre  fpécieux  de 
P  en  fée  s  fur  la  révolution  de  TAmériq^ue-Unie  ,  eX' 
traites  d'un  ouvrage  Anglais  ,  intitulé:  Mémoire 
adnjfc  aux  fouveraïns  de  C Europe  ,    &c.    le  mé- 
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moire  feroit  tronqué  d'un  bout  à  l'autre?  Qhq 
l'on  y  fubftitueroit  des  penfécs  étrangères  aux 
vues  de  l'auteur  ?  &  que  dans  cette  prétendue 
tradu(5lion  ,  un  écrivain  refpedable ,  diftingué 
par  fon  patriotifme ,  feroit  préfenté  comme  l'en- 
nemi de  (a  patrie  ,  &  dévoué  à  la  caufe  de 
fes  adverfaircs  ?  Non  certainement,  M.  Pow- 
nal!  ne  pouvoit  prévoir  l'abus  que  l'on  a  fait 
de  fes  observations:  aufli  vient- il  de  s*élever 
avec  force  contre  la  traduftion  de  fon  mémoire 
qui  parut  en  Hollande ,  &  que  nous  fîmes  con- 
noitre  dans  un  de  nos  journaux  (*;  Il  eft  donc 
de  notre  devoir  de  mettre  fr-us  les  yeux  des 
Ie6leurs  ,  la  nouvelle  traduftion  du  mémoire 
de  M.  Pownall,  ou  pour  parler  plus  exa<5le- 
ment ,  la  feule  que  nous  ayons ,  puifque  les 
Penféts  extraites^  &c.  font  défavouées  par  l'au- 
teur original ,  &  qu'il  ne  reconnoît  pour  tra- 
duftion  de  fon  ouvrage  que  ccile  dant  nous 
allons  nous  occuper. 

A  la  tête  de  la  brochure  eft  olacée  une  let- 
tre de  M.  Pownall  à  M.  Ncedham  ,  dans  la- 
quelle  il  donne  quelques  éciairciffemens  fur 
les  raifons  qui  I*obligerent  d'abord  à  publier 
fon  mémoire  fous  le  voile  de  l'anonyme.  »  Mais 
n  quoique  j'aie  caché  mon  nom  jufqu'ici,  dit- 
»>  il ,  je  n'ai  jamais  nié  que  j'en  fuite  l'auteur. 
"  Ce  traité  ne  contient  aucune  opinion  que 
»  je  n'aie  répétée  &  foutenue  en  toutes  occa- 
»  fions  dans  le  parlement  d'Angleterre  ,  parce 
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'^  que  j'ai  cru  que  mon  devoir  Texigeoit  ainfi..,' 
"  Comme  ce  n'eft  point  Tefprit  de  parti  qui 
»>  me  fait  écrire ,  &  que  je  ne  fais  qu'ex pofer 
î>  letat  de  l'Europe  &derAmérique,  &  compa<« 
»>  ces  deux  régions  enfemble  ,  je  montre  , 
w  1^.  la  crife  à  laquelle  la  combinjiifon  a6tuelle 
î>  des  événemens  a  donné  lieu  ,  &  j'expofe  les 
ï>  faits  tels  qu'une  expérience  de  vingt-cinq 
î>  ans  me  les  a  fait  connoître.  2^.  Je  prouve 
5>  par  l'analogie  &i  le  cours  «ies  affaires  hu- 
3)  maines  ,  les  conféquences  de  cette  crife  qui 
»>  agit  réciproquement  fur  celles  de  l'Europe 
»>  &  de  l'Amérique  ;  je  profite  enfin  des  le- 
»  çons  que  l'expérience  m'a  données  pour  pré- 
»  dire  le  train  que  prendront  les  affaires,  fe- 
»  Ion  l'eTprit,  le  caradere  &  la  conduite  de 
i>  ceux  qui  tiennent  les  rênes  du  gouverne- 
M  ment.  « 

On  a  regardé  pendant  quelque  tems  le  mé- 
moire de  M.  Pownall  comme  l'ouvrage  d'un 
philofophe  fpéculatif;  mais  on  n'a  pas  plutôt 
fu  qu'il  en  étpit  l'auteur,  que  les  partifans  du 
gouvernement  l'ont  accufé  d'être  mal-inten- 
tionné pour  Je  minifiere ,  de  chercher  à  le 
décrier  aux  yeux  de  l'Europe ,  &  â'étre  le 
défenfeur  pafîîonné  de  la  caufe  des  Américains. 
Les  partifans  de  ces  derniers  ont  prétendu  que 
l'auteur  ne  feignoit  de  décrier  le  gouvernement 
d'Angleterre  ,  que  pour  leur  nuire ,  en  mon- 
trant quelles  feroicnt  les  fuites  de  leur  indé- 
pendance. >»  Mes  critiques,  dit  l'auteur,  ont 
j)  été  tellement  aveuglés  par  l'efprit  de  parti , 
»  qu'aucun  n'a  établi  le  fait  tel  qu'il  qû  ,  & 
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»>  ne   s'eft  attaché   à   en   faire  voir  les  confé- 
1)  quences.  « 

n  Quelques  Américains  ont  pris  la  voie  qui 
i>  convenoit  le  plus  à  leurs  inréréts.  Ils  ont 
n  prétendu  que  Y  Original  était  abfolument  inin» 
»  telU^ikU  ,  quoiqu'il  contînt  plujïeurs  bonnes  pen- 
r  fées  ;  &  fous  prétexte  d'en  faire  part  au  pu- 
M  blic,  ils  en  ont  donné  un  extrait,  qu'ils  ont 
i>  p'iiblié  fous  mon  nota  ,  &  qui  n'cft  digne 
»  tout  au  plus  que  d'une  gazette  menfongere 
»  &  partiale.  Ils  ont  même  fait  traduire  cefi« 
»  mauvaife  copie  en  françois ,  &  ont  eu  foin 
»  de  la  répndf^. 

On  voit,  d'après  cet  expofé,  que  c*eft  avec 
raifon  que  M.  Pownall  fe  plaint  de  la  traduc- 
tion que  nous  avons  annoncée,  &  que  le  moyen 
le  plus  fur  de  la  décrier  étoit  d'en  donner  au 
public  une  féconde  faite  avec  exa6iitude  fur 
l'original  avoué  par  l'auteur.  Voici  comnsent 
il  prévient  fur  l'impartialité  qui  cara£lcrife  fes 
f^ntimens,  »  Je  n'ai  jamais  été  partifan  de  qui 
»  que  ce  foir.  Je  ne  difîimule  point  les  fautes 
»)  de  la  Grande  Bretagne  ;  je  ne  flatte  pas  les 
i>  pafîions  des  Américains.  Je  n'ai  jamais  écrit 
»  une  ligne  pour  enflammer  les  deux  partis , 
»  mais  feulement  pour  leur  infpirer  de  la  mo- 
>>  dération,  &:  les  porter  à  la  paix;  S.  cette 
»  paix  ne  feroit  point  defefpérée ,  s'ils  vou- 
M  loient  examiner  ce  que  les  chofes  font,  plu- 
V  tôt  que  ce  qu'elles  ont  été  ,  &  ce  qu'ils  voi>- 
j)  droient  qu'elles  fuflent.  S'ils  agifl'oient  de  la 
»»  forti ,  leurs  politiques  ne  fe  repaîtroient 
w  point  de  ces  /auffes  efpérances  dont  je  par- 
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R  le  ,  en  éisblifTant  mon  raifonnemcnt  fur  la 
»  combinaifon  a(fl:uelle  des  événemens ,  qui  doit 
»  être  la  bafe  de  la  réunion  &  de  la  réconci- 
"  liation  à  laquelle  il  eft  à  fouhairer  que  l'on 
»  parvienne.  C'eft  fur  cette  bafej  que  les  intér 
n  réis  de  l'Europe  paroiffent  aujourd'hui  fon- 
î)  dés.  Je  fuis  heureux,  ajoute  M.  Pownall  ea 
»  s'adrciTant  à  M.  Néedham,  que  l'édition  que 
»  vous  avez  eu  la  bonté  de  donner  de  mon 
î)  ouvrage  en  François,  me  juftific  fur  tous 
»  les  articles  dont  je  viens  à€  parler.  « 

Après  avoir  expofé  ,  au  commencement  de 
fon  mémoire,  les  fautes  que  commit  le  gou- 
vernement Anglois  en  iaiffant  fortifier  l'union 
des  différentes  provinces  de  l'Amérique  Septen- 
trionale, il  conclut  en  difant  que  cette  contrée 
eu  de  fait  (  de  faSio  )  une  puifîknce  indépen- 
dante égale  à  toutes  les  autres  ,  &  qu'elle  doit 
être  telle  de  droit  (  de  jure  ).  »  Quelques  rai- 
j»  fonnemens  que  faffent  làdelTus'les  politiques 
3>  de  l'Europe  ,  quelques  négociations  qu'on  cn- 
»>  tame ,  quelques  guerres  que  l'on  entrepr^n- 
»  ne,  le  droit  &    le  fait    feront   toujours    les 

î)  mêmes  ,  &  demeureront  intaf^s L'indé- 

»  pendance  de  l'Amérique  eft  aujourd'hui  fûre 
»  &  certaine;  maîrrefie  de  fa  fortune,  elle 
»  fait  ce  qu'elle  peut  &  jufqu'où  fes  forces 
M  s'étendent ,  &  elle  ne  négligera  aucun  moyen 
»  pour  établir  fon  fyfiéme  ,  &  faire  changer 
»  de  face  à  celui  de  l'Europe. 

Mais  en  quoi  confifte  précifément  ce  chan- 
gement de  fyftéme,  quelles  en  feront  les  fui- 
tes, quel  eft  i'eijp rit  qui  anime  l'Amérique,  & 
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quelle  conduire  tlendra-t-elle  pour  amener  les 
chofes  au  point  qu'elle  defire  ?  Voilà  les  ob» 
jets  que  Tauteur  traite  avec  beaucoup  de  fa- 
gacité,  &  en  homme  qui  a  long-tems  obfervé 
avant  de  publier  fes  réflexions. 

u  Si  les  puiffances  de  l'Europe  veulent  con- 
»  fidérer  la  pofition  aéluelle  des  étati  de   TA- 

V  mérique,  &  en  faire  la  règle  de  leur  con- 
i>  diiitç ,  on  fauvera  la  vie  à  plufieurs  milliers 
»  d'hommes,  on  fera  le  bonheur  de  plufieurs 
i>  millions  d'autres ,  &  Ton  donnera  la  paix  à 
w  l'univers.  Si  elles  adoptent  des  principes  con- 
»  traires ,  elles  fe  plongeront  dans  une  infinité 
«  de  troubles ,  la  terre  fe  couvrira  de  fang  , 
»  &  la  guerre  qui  fubfifle  aujourd'hui  entre 
M  l'Angleterre,  la  France  &  PEfpagne,  entrai- 
»  nant  bientôt  toutes  les  puilfances  maritimes , 
»>  s'étendra  dans  le  continent,  &  caufera  un 
I)  embraiement  général. ...  Son  terme  fera  de 
»  voir  tous  les  intéréîs  fe  rapprocher,  &  tou- 
»  tes  les  parties  adopter  le  fyfléme  qui  règne 
»>  aujourdhui.  Pourquoi  donc  courir  aux  ar- 
»  mts ,  3?  n'en  pas  venir  tout  d'un  coup  à  un 
«  congrès  ?  Si  les  puilT^nres  veulent  augmen- 
i>  t^r  leurs  états  en  exterminant  le5  hommes, 
»  cDes  ne  fa^rcient  employer  de  moyen   plus 

V  iur  q-ie  la  voie  des  armes.  Si  au  contraire  , 
»  elles  veulent  dominer  fur  leurs  voifins,  ainlî 
n  qu'o.i  le  fait  depuis  lo/ig  tems  en  Europe  , 
i>  une  pareille  conduite  eft  aulH  infetiiée  que 

V  cruelle  &  inijumaine. 

En    efFer,  au  moment  que  la  paix    fe  con- 
clut ,  il  eft  certain  que  l'avaaîage  des  condi- 
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t'iOnSj  n'eft  jamais  proportionné  aux  fuccès  que 
Ton  a  pu  obtenir  les  armes  à  la  main.  Tout 
y  eft  didé  par  l'inr^rvention  de  puifTi^nces , 
qui  n*OBt  point  eu  part  à  la  guerre,  &  qui 
n^  font  amenées  fouvent  que  par  un  elpric 
d'intriç^ue  &  de  jaloufi^ ,  pour  faire  perdre  à 
des  peuples  fatigués  ,  cf;  que  le  fort  des  armes 
peut  leur  avoir  procuré.  Auffi  eft-il  certain , 
que  quel  que  puiffe  être  le  principe  de  la  guerre 
entre  l'Anglercre  &  la  maiCon  de  Bourbon, 
Si  même  quelli'  qu'en  foit  Tifliie ,  w  les  autres  pui{- 
I)  fiances  de  l'Europe  irrcr^iendront  pour  exi- 
»  jger  l'indépendance  de  l'Amérique ,  la  fouvc- 
»  raincié  des  Etats-Unis  ,  &  la  liberté  du  com- 
»>  merce  dans  toutes  les  terres  de  leurs  pro« 
j)  vin  ces  refpeftives.  « 

Pour  montrer   Tagi^arion  que  la  révolution 
a6lue!le  doit    néceffairement   occafionner   dans 
tous  les  états  de  l'Europe ,  &  le  fléau  deftruc- 
teur  qui  ravagera  cette  partie  du   monde  ,   û 
l'on   en  vient  à  une  guerre  générale,  l'auteur 
expofe  avec  afîez  d'énergie,  les  fyiléoies  quV.t 
efpbralfé  les  nations  de  l'Europe  &  celles  de  l'A- 
mérique ,  il  les    compare ,  démontre  les  fuites 
qu'ils  doivent  avoir ,  tatu  pour  la  corî:merce  que 
pour  ]*étac  politique  de  chacune  de  ces  nations. 
Les  détails  les  pUjs  étendus  fur  tous  ce^  objets, 
ne  cous  petmettent  p^y  de  l'uivre  M.  Pownall 
dans  cette  pari'.e  de  Ion  travail  ;  on  doit  falfir 
da  'S  l'ouvrage  mêoie ,  renieurbic  des  tiits  fur 
lefquels  ii  appuie  foa  opinion.  Nous  nous  con- 
tenterons  d'offrir  à  nos  iedeurs   quelques-uns 
des  corolîjires  qii»  r^îu]  jnt  néceuairement  de 
fes  obfervaacns  inulripliéss. 
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j>  L'étendue  d'un  érat  dont  les  parties  ne  font 
j)  point  liées  enfemble ,  cft  plutôt  une  occa- 
ï>  fion  de  dépenfe ,  qu'une  marque  de  grandeur. 
M  La  liaifon  naturelle  des  parties ,  fans  aucune 
i>  communication  enrr'elles ,  cû  un  fardeau  plu- 
jï  tôt ,  qu'un  véritable  force.  La  véritable  gran- 
»  deur ,  eft  cc'lle  qui  eft  fondée  fur  une  étcn- 
ij  due  de  domination ,  fufceptible  ,  par  (es  liai- 
j>  fons  &  fes  communications,  de  former  un 
».  tout  refpeé^able.  Ceft  en  cela  que  confifte 
»  la  grandeur  &  l'étendue  des  états.  « 

L'Europe,  l'Afie  Se  l'Afrique,  font  naturel- 
lement iéparées  ,  tant  par  leur  fi  uarion ,  que 
par  les  clrconftances  de  leur  territoire.  Elles 
font  habitées  par  trois  différentes  efpeces  d'hom- 
mes ,  qui  ont  été  fournis  féparément  par  des 
principes  naturels ,  auxquels  les  hommes  ne 
peuvent  réfifter. 

L'Amérique-Méridionale  &  l'Amérique-Sep- 
tentrionale ,  ont  deux  fyftèmes  differens  de 
gouvernemens  ,  &  forment  deux,  differens  états. 
L^Amérique  Septentrionale  ,  dans  fa  plus  grande 
partie,  eft  habitée  par  des  Anglois.  La  Méri- 
dionale par  les  Efpagnols  &  les  Portugais ,  que 
l'on  peut  regarder ,  fous  un  certain  point  de 
vue,  comme  ne  compofant  qu'une  feule  & 
même  nation. 

L'Europe  n'a  pas  une  feule  partie,  oii  l'on 
puiffe  trouver  pour  lien  un  intérêt  auffi  grand, 
aufli  uniforme  ,  &  une  communication  aufli  peu 
interrompue ,  que  celle  qui  règne  dans  la  par- 
tie de  rAménque-Septeî'itrionale  habitée  par  les 
i^glois.  Les  contrées  Septentrionales  &  Mé- 
ridionales 
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Tîdionales  de  l'Europe  font  habitées  par  des  na- 
tions qui  ont  des  vues  &  des  fyftêmes  difFé- 
rens ,  &  dont  la  communication  eft  interrom- 
pue par  la  différence  des  principes ,  par  rcfpace 
de  terrein  &  de  mer  qui  les  fépare ,  &  par 
les  peuples  que  l'on  trouve  entre  deux. 

Au  contraire  ,  lorfqu'on  examine  la  fituation 
&  les  circonftances  d«  l'Amérique-Septentrio- 
nale,  on  y  voit  régner,  malgré  fon  étendue 
immenfe  ,  cette  union  qui  eft  le  fondement  de 
la  grandeur  des  états.  Toutes  les  parties  fe  cor- 
refpondent  &  commercent  entr'elles.  Un  ter- 
rein  auffi  étendu  ,  un  fol  auffi  varié  ,  produit 
tout  ce  que  la  nature  peut  fournir  aux  befoins 
de  la  vie; ,  au  luxe  &  à  la  puiûance  dont  dé- 
pend fon  aftivité. 

Jugeant  donc  de  l'Amérique  par  les  progrès 
qu'elle  a  faits  dans  l'agriculture  ,  les  arrs  &  le 
commerce,  &  par  les  principes  de  civilifarioa 
qui  conviennent  à  un  territoire  immenfe,  dont 
la  communication  eft  généralement  libre  , 
j'ofe  alTurer  ,  dit  l'auteur,  que  l'Amérique-Sep- 
tentrionale  a  acquis  &  acquiert  tous  les  Jours , 
d'un  pas  continu  &  accéléré  ,  un  degré  d'a- 
grandiffement ,  dont  l'Europe  n'a  jamais  fourni 
d'exemple. 

La  grandeur  de  fa  puiffance  eft  certaine.  Né 
de  la  terre  ,  l'état  Américain  eft  uo  géant  qui 
va  déployer  fes  forces,  &  que  les  puilTances 
rivales  de  l'Europe  couvrent  à  fa  naiffance  de 
leurs  foins  maternels ,  jufqu'au  tems  où  il  n'aura 
plus  rien  à  craindre. 

La  pretriere  chofe  que  la  politique  doit  con- 
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fjdérer  ici ,  ett  Tinfluence  que  riridcpendance 
de  l'Amérique  ,  &:  fa  puiffance  navule  lui  don- 
neront fur  ie  eCommerce,  lequel  éprouvera  des 
changemens  qui  s'étendront  iur  ie  fyftême  po- 
litique de  l'ancien  monde. 

L'Amérique    verra   tous    les   fouverains   de 
TEurope  rechercher  fon  amitié,  Si  fuivre  i'exem- 
pîe   que  la  rnaifon   de  Bourbon  vient  de  leur 
donner.   Alors,  devenue  l'arbitre  du   commer- 
ce, elle   pourra  être  encore    la    médiatrice   de 
la  paix ,  &  donner  le  ton  aux  affaires  politiques 
de  l'univers.  Mais  elle   doit  tenir  pour  règle  : 
I  ^.  ^'il  eft  contraire  à  fes  intérêts  &  à  la  na- 
ture de  fon  exiftepce  d'avoir  aucune  liaifon  de 
politique   avec   l'Europe ,  û   ce  n'eft  relative- 
ment au  commerce,  &  d'entrer  dans  fes  que- 
relles &  dans  fes  guerres.  2^.  Elle  doit  obfer- 
ver  que   fon   plus   grand  intérêt  eft    d'être    îa 
fourcc    commune    des    approvifionnemens    de 
l'Europe ,  &  qu'en  conféquence    fes  ports  doi- 
vent être  ouverts  à  toutes  les  nations  ;  &  en- 
fin qu'elle  doit  faire  enforte  que  l'ancien  monde 
foit  le  marché  commun  de  fes  exportations.  Il 
feroit  par  conféqucnt  contraire  à  fes   intérêts 
de  former  des  liaifons   particulières  avec  quel- 
ques puiffances  à  l'exclufion  des  autres. 

Ses  liailons  confiantes  avec  l'Europe  donne- 
ront à  l'Amérique  une  célérité  qui  la  fera  con- 
noître  dans  toutes  les  parties  du  monde  autant 
que  la  première  l'a  été  jufqu'ici.  Par  une  fuite 
néceffaire  de  ces  liaifons,  les  émigrations  de- 
viendront générales.  Il  n'y  a  qu'une  politique 
affez  fnge  Qour   faire    trouver  en  Europe  les 
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mêmes  douceurs,  ou  en  Amérique  une  poHri- 
que  aflez  bizarre  pour  y  faire  trouver  les  maux 
auxquels  ils  vouloient  fe  fouftraire ,  qui  puif- 
fent  s'y  oppofer. 

Les  états  qui  dans  ces  circonftances  forme- 
ront des  liaifons  avec  l'Amérique ,  finon  les 
plus  promptes  ,  du  moins  les  plus  certaines  , 
parce  qu'elle  forme  un  état  indépendant ,  un 
marché  &  un  port  ouvert  à  toute  l'Europe  , 
€i  à  qui  celle  ci  doit  ouvrir  les  Tiens,  devien- 
dront les  dominateurs  de  l'Europe  ,  en  régle- 
ront la  deflinée,  êi  feront  comme  le  centre  où 
tous  les  intérêts  viendront  aboutir. 

L'Angleterre  cû,  félon  M.  Pownallja  feule 
de  toutes  les  puiiTances  de  l'Europe  qui  foit 
appellée  à  tous  ces  avantages.  »  Elle  feule  fym- 
«  parhife  avec  l'Amérique.  Ce  font  les  mêmes 
»  moeurs,  la  même  langue,  la  même  faconde 
I)  penfer ,  U  mê.ne  amour  national,  qui  a  fa  ra^ 
n  ci  ne  dans  le  cœur ,  &  n'en  eji  point  encore  ef- 
«  fiîcé.  La  rupture  même  de  TAiréfique  conf- 
»  pire  à  les  rapprocher.  Si  lAngleterre  ,  n'af- 
w  ferlant  point  d'être  ce  qu'elle  n'tft  plus, 
»  veut  traiter  les  Américains,  &  tous  le«i  au- 
»  très  hommes,  comme  ils  méritent  de  Tétre, 
»  elle  peut  encore  conferver  dans  le  con  mer- 

V  ce  &  la  navigation  l'afirendant  qui  lui  échap- 
»i  pe  ;  au  lieu  de  Toijibre  d'un  grand  nom  , 
»  magnis  nontinis  umbra  ,  dont  elle  fe  pare 
:>  aux  yeux  de  l'univers ,  elle  peut  conft.rver 
»  fon  crédit  parnii  Ics  autres  puiflances  de  i  Eu- 
«  ropc Mais  elle  ne  le  ^era  point,  6^  quoi* 

V  que  abattue  fous  la  main  d'un  dieu  vengeur, 
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n  elle  ne  verra  ,  ni  les  fources  de  fon  boiî-î 
»>  heur,  ni  celles  de  fa  prorpérité.  « 

I)  Au  contraire  ,  la  France ,  dont  l'exemple 
»  fera  bientôt  fuivi ,  s'eft  emprefTée  de  recon* 
»  noître  les  Etats-Unis,  &  a  cimenté  avec  eux 
ï)  une  alliance  dont  les  conditions  font  parfai- 
ii  tement  égiles.  Elle  s'élève ,  par  cette  dé- 
li  marche,  de  l'humiliation  politique  à  laquelle 
99  elle  étoit  réduite,  à  l'afcendant  que  fes  vain- 
w  queurs  laiiTent  échapper. 

w  Jamais  puiflance  n'a  montré  plus  de  réfo- 
•)  lution  &  de  fagefle  que  l'Amérique ,  au  mo- 
»  ment  où  elle  a  fait  cette  alliance  avec  la 
i>  France.  Jamais  état  n'a  montré  autant  d'art, 
»  de  politique  &  d  adrefle  que  la  France ,  en 
>»  la  contraftant  fous  des  conditions  qui  laiflent 
•>  aux  autres  puiflances  la  liberté  de  faire  un 
»j  traité  femblablc.  « 

Les  autres  états ,  en  voyant  le  commerce  de 
l'Amérique,  que  les  Anglois  faifoient ,  à  l'ex- 
clufion  de  tous  les  autres  peuples,  devenir 
libre  ,  voudront  le  partager  :  &  voilà  un  chan- 
gement qui  commence  s  s'efFefluer  dans  \q 
fyftême  de  l'Europe. 

Enfin,  la  paix  prochaine  doit  amener  un 
nouvel  ordre  de  chofes ,  &  M.  Pownall ,  en 
terminant  fon  ouvrage,  préfente  d'excellentes 
réflexions  fur  la  manière  dont  elle  doit  fe 
préparer. 

On  convien-lroit ,  d'une  part,  dans  un  con- 
grès,  de  la  liberté  des  ports  de  l'Amérique, 
éi  de  celle  des  marchés  en  Europe.  On  y  feroit 
suiîi  des  réglçoiens  de  çQmmçi'c^  &  de  navi- 
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gatîon  relatifs  aux  circonftances ,  &  qui  fe- 
roient  communs  à  toutes  les  nations  indiftiné^e- 
ment.  Ils  auroient  pour  objet  de  prévenir  tous 
les  monopoles,  ce  qui  changeroit  cffentiellement 
le  fyftéme  du  commerce  ,  au  grand  avantage 
de  tous  les  fouverains.  Le  but  de  ces  régle- 
jnens  ne  feroit  pas  feulement  d'établir  les  rap- 
ports qui  doivent  exifter  entre  l'Amérique  & 
l'Europe  ,  mais  encore  entre  les  intérêts  ref- 
pediFs  des  nations  intervenantes ,  dont  la  po- 
fition  fe  trouveroit  nécelTaireaient  changée  par 
ce  nouveau  fyftéme. 

Les  Américains  fe  ferviront  dans  leur  com- 
merce de  leurs  propres  vaiffeaux;  ils  réclame- 
ront la  liberté  de  l'Océan  ,  comme  un  bien 
commun.  Ils  demanderont  que  les  ports  foient 
ouverts,  non- feulement  à  leurs  marchandifes  , 
de  quelque  part  qu'elles  viennent ,  mais  en- 
core à  leurs  vailTeaux ,  comme  étant  une  parti* 
inféparable  de  leur  commerce. 

De  ces  réglemens ,  ou  pour  mieux  dire  ; 
de  cette  liberté  générale  de  commerce  propofée 
par  l'auteur  du  mémoire,  découlent  naturelle- 
ment des  avantages  précieux  pour  les  peuples; 
avantages  expofés  d'une  manière  frappante,  & 
qui  méritent  toute  l'attention  des  hommes 
d'état. 

Au  refte,  ce  n'eft  pas  fur  l'extrait  que 
nous  donnons  de  l'ouvrage  de  M.  Pownall , 
que  l'on  peut  adopter  ou  rejetter  fes  opinions. 
Dans  une  matière  auiîî  importante ,  les  objets 
font  tellement  liés,  que  le  le<5leur  qui  veut  tout 
approfondir  ne  peut  mieux  faire  que  de  recourir 
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à  l'ouvrage  même.  Ceux  qui  remarqueroienf^ 
en  quelques  endroits ,  des  vues  dont  l'exécu- 
tion leur  paroîtroit  devoir  rencontrer  de  grands 
obrtacles ,  trouveront  encore  quelque  fatisfac- 
lioii  à  regorder  M.  Pownall  ,  comme  un  écri- 
vain dont  l'ame  fenuble  s'occupe ,  avec  ardeur, 
des  moyens  de  rendre  les  nations  plus  heureu- 
fes.  On  acquiert  de  grands  droits  à  la  recon- 
îîoifTance  des  peuples  ,  lorfque  l'on  fait  un  aulïï 
i)on  ufage  des  lalens  les  plus  dlftingués. 


NOVEMBRE,  17S1,    iij 


MÉLANGES. 


Journal  d'un  voyage  au  Japon  ,  par  le  doSteur 
Thusberg  ,  adrejje  au  préfident  de  la  fociètè 
royale  de  Londres ,  &>  tré  du  tome  70  des 
Transactions  philosophiques. 

A  ENDANT  le  court  féjour  que  j'ai  fait  à  Lon- 
dres, où  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire 
faire  connoiffance  avec  plufleurs  favans  que 
j'honore,  &  dont  je  conferve  le  plus  précieux 
fou  venir,  vous  m'avez  fait,  ainfi  qu'eux,  beau- 
coup de  queftions  fur  le  Japon.  Je  n'ai  pu  y 
répondre  dans  le  moment,  que  de  mémoire; 
bien  des  obfervations  qui  peuvent  être  inté- 
refTanres,  m'étoient  échappées.  Rendu  chez  moi, 
&  ayant  fous  la  main  tous  mes  papiers  ,  j'ai 
entrepris  l'extrait  du  journal  que  j'ai  tenu  ré- 
gulièrement pendant  les  fix  mois  que  j'ai  paf- 
fés  au  Japon.  Je  m'emprefTe  de  vous  l'envoyer. 
Je  founaite  que  la  fociété  royale  &:  vos  amis 
particuliers  y  trouvent  ce  qui  peut  intérefler 
leur   curiofiré. 

Voiîs  favez,  Monfieur  ,  que  ce  furent  les 
dirediurs  du  jardin  botanique  d'Amllerdam , 
fie  pîufisurs  autres  peri'onnes  refpefl-ables  qui 
me  fir'^iî  entreprendre  ce  voyage.  Je  me  ren- 
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dis  d'abord  au  cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  de- 
ià  au  Japon  ,  pour  faire  des  recherches  fur 
rhiftoire-naturelle  de  ces  contrées  ,  recueillir 
des  plantes  inconnues  en  Hollande  ,  &  me 
procurer  de  leurs  femences.  J'ai  palTé  trois  ans 
au  cap  ;  &  pendant  ce  tems ,  j'ai  eu  l'occafion 
d'obferver  &  de  décrire  plufieurs  efpeces  nou- 
velles tant  d'animaux  que  de  végétaux. 

En  1775,  je  m'embarquai  au  cap  pour  Ba- 
tavia ,  où  je  ne  fis  qu'un  très-court  féjour. 
J'en  partis  fur  le  vaifîcau  hollandols  le  Stavc- 
njjfe,  qui  alloit  au  Japon  avec  le  Blycnhur^.  Le 
ri 8  juin  ,  nous  mîmes  à  la  voile.  Nous  paffà- 
mes  Puîo-Sapatoo,  la  côte  de  Chine,  l'ifle  For- 
mofe.  Le  13  août,  nous  arrivâmes  au  Japon, 
&  le  lendemain ,  nous  entrâmes  dans  le  havre 
de  Nangafaki ,  le  feu!  de  cet  empire  oii  il  eft 
permis  aux  vaiiTeaux  étrangers  de  jetter  l'an- 
cre. Dans  ce  voyage  nous  avions  elTuyé  plu- 
fieurs tempêtes,  de  Tune  defquelles  le  Blycn- 
hurv  foufFrit  tellement,  qu'il  fe  fépara  de  nous, 
&"  fut  obligé ,  comme  nous  l'apprîmes  depuis , 
de  retourner  fur  fes  pas ,  &.  d'aller  fe  réparer 
à  Canton. 

Nous  entrâmes  dans  le  havre  avec  toutes 
nos  flammes  déployées  ;  nous  faluâmes  le  pa- 
penburg,  la  garde  de  l'empereur  &  de  l'impé- 
ratrice ,  &  la  ville  même.  11  vint  aufli-tôt  à 
bord  deux  banjofes ,  plufieurs  interprètes,  des 
officiers  inférieurs  ,  &  quelques  perfonnes  de 
la  factorerie  hollandoife. 

Ces  banjofes  peuvent  être  comparés  aux 
mandarins  de  la  Chine.    On  leur  prépare  une 
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place  fur  le  tillac  ;  &  ils  doivent  être  toujours 
préfens ,  lorfqu'on  emporte  queJque  chofe  du 
vaiffeau  ,  ou  lorCqu'on  y  en  apporte  quelque 
autre.  Ils  font  rinfpeftion  de  toutes  les  mar- 
chandifes ,  ainfi  que  la  revue  des  hommes  de 
réquipage ,  dont  aucun  ne  peut  aller  à  terre 
&  en  revenir  fans  avoir  un  de  leurs  paffe-ports. 
Chaque  jour  ,  ils  font  au  gouverneur  de  Nan- 
gafaki  le  rapport  de  ce  qui  s'eft  paffé  fur  le 
vaiffeau. 

L'attention  fcrupuleufe  avec  laquelle  ces 
officiers  exécutoient  en  1775  ^^^  ordres  émanés 
de  la  cour  impériale,  eft  digne  d'être  remar- 
quée. Ils  vifitoient  avec  le  plus  grand  foin  les 
moindres  articles  qu'on  enlevoit  du  bâtiment 
ou  qu'on  y  apportoit.  Les  balles  étoient  ou- 
vertes &  défaites  ,  les  caifTes  vuidées  abfolu- 
ment,  &  les  planches,  même  fondées  pour 
s'afTurer  fi  elles  n'avoient  aucun  vuide  propre 
à  contenir  quelque  contrebande.  Les  barrils 
de  beurre  n'étoient  pas  moins  foigneufement 
examinés.  Nos  fromages  mêmes  n'étoient  pas 
exempts  de  cette  infpeélion  rigoureufe  ;  on  y 
introduifoit  un  fer  dans  tous  les  fens  ;  on 
caflbit  même  quelquefois  les  œufs  ,  pour  voir 
fi  leur  coquille  ne  renfermoit  rien  de  prohibé. 
Nous-mêmes,  depuis  le  premier  jnfqu'au  der- 
nier, nous  étions  fouillés  en  fortant  du  navire, 
&  en  y  entrant.  L'infpedeur  nous  tâtoit  d'a- 
bord le  dos  ,  enfuite  Teftomac  ,  le  ventre ,  les 
cuiffes ,  de  manière  qu'il  nous  eût  été  impoflî- 
ble  de  cacher  la  moindre  chofe  ,  quand  nous 
l'aurions  voulu. 
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Autrefois  cette  vifite  étoit  moins  exaéle  ;  le 
chef  de  la  fa6iorerie  &  le  capitaine  du  vaiffeau 
en  avoient  été  d'abord  exempts  ;  ils  iifoient 
amplement  de  ce  privilège;  ils  ne  marchoient 
jamais  fans  une  grande  redingotte  avec  de  lar- 
ges &  profondes  poches,  qu'on  pouvoit  regar- 
der comme  des  facs  deftinés  à  receler  des  mar- 
chandifes  de  contrebande  ,  &  ils  faifoient  or- 
dinairement plufieurs  fois  par  jour ,  des  voya- 
ges du  vaiffeau  à  terre  ,  &  de  terre  à  bord; 
mais  des  abus  de  cette  efpece  ne  pouvoient 
être  long-tems  ignorés.  Le  gouvernement  eu 
prit  de  l'humeur  ;  &  après  avoir  fait  de  nou- 
veaux réglemens  qui  lui  prouvèrent  que  , 
quelque  foin  qu'il  mît  à  découvrir  les  frippon- 
neries  européennes ,  on  mettoit  encore  plus 
d'adreffe  à  le  tromper ,  il  a  fini  par  repeindre 
fi  fort  les  privilèges  ,  qu'il  eft  à  préfent  biea 
difficile  de  faire  quelque  fraude  ;  il  s'en  fait 
cependant  encore  un  peu. 

Les  Japonois  en  général  font  d'une  couleur 
jaunâtre  ;  il  y  a  cependant  quelques  femmes 
qui  font  prefque  blanches.  Leurs  petits  yeux 
6i  leurs  iourcils  élevés  (ont  comme  ceux  des 
Chieois  &  des  Tartares  ;  leurs  nez ,  quoique 
gros ,  font  plus  courts  que  les  nôtres.  Leurs 
cheveux  font  noirs.  La  coëffure  efl  û  unifor- 
me dans  tout  l'empire  ,  que  l'on  ne  voit  au- 
cune différence  dans  celle  de  l'empereur  & 
<ians  celle  d'un  payfan.  Les  hommes  ont  le 
haut  du  front  rafé ,  &  laiffent  pendre  le  reflc 
de  leurs  cheveux  par  derrière.  Les  femmes 
confervent"  tous  les  leurs.    Les  prêtres  ôi  les 
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médecins  fe  diftinguent  des  autrer  en  fe  rafanc 
entièrement  la  tére. 

La   manière    de    fe    vérir    des  Japonois  n'a 
point  varié  de  tems  immémorial.    Ce  font  des 
robes  traînantes  de  ces  billes  étofFes  de  foie  à 
fleurs  d'or  &  d'argent,  qui  fe  fabriquent  dans 
rifle  de  Farfifio    &  dans  celle   de  Kamakura. 
Elles    defcendeut   juCqu'à    terre.   Les  citoyens 
d*une   claire  inférieure  en  portent  de  pareilles 
en   étoffas   de  coton.    Celles  des  femmes  font 
plus  riches   que   celles  des  hommes  ;   elles  fe 
diftinguent  principalement  par  la  quantité  d'ef- 
peces   de   veftes  dont  elles  s'enveloppent,  & 
qui  font  toutes   ouvertes  fur  la  poitrine.    Les 
gens  de  qualité  fe  diftinguent  à  leur  tour  des 
hommes   d'un  rang  inférieur,  par  une  courte 
jaquette   noire   qui   fe   mer  fur  leur  robe  ,  & 
qui  eft  ouverte   par  les  côtés.    Quelques-uns 
portent  des  bas,  mais  en  général  les  Japonois 
ont    les   jambes  nues.    Ils  ne  couvrent  jamais 
leurs  têtes  que  quand  ils  font  en  voyage ,  & 
alors  ils  mettent  un  chapeau  de  paille  de  forme 
conique. 

Les  maifons  des  Japonois  font  bâties  de  bois 
de  bambou  ,  revêtues  à  l'extérieur  &  à  l'inté- 
rieur de  planches  blanchies  ;  elles  n'ont  pas  plus 
de  deux  étages  ,  dont  l'inférieur  eft  rarement 
habité  à  caufe  de  l'humidité.  Chaque  étage  con- 
fifte  en  une  grande  chambre  qu'on  peut  par- 
tager ,  fi  l'on  veut ,  en  plufieurs  plus  petites , 
par  des  cloifons  de  bois  qu'on  couvre  de  pa- 
pier peint.  Les  fenêtres  font  fermées  par  des 
cfaaffis   de  bois   recouverts  de    parier   qu'on 
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huile  de  manière  qu'il  réfifte  à  la  pluie ,  &  ré- 
pond affez  par  fa  tranfparence  à  TefFet  de  nos 
vîfres. 

Il  n'y  a  dans  les  appartemens ,  ni  chaifes , 
ni  tables,  ni  même  des  lits.  On  s'afîîed  5i  on 
fe  couche  liir  des  nattes  étendues  fur  le  par- 
quet ,  &  qui  font  toujours  tenues  très-pro- 
pres. On  fert  aux  Japonois  leurs  repas  fur  des 
planches  élevées  de  quelques  pouces  au-deffus 
du  parquet ,  &  on  ne  leur  préfente  qu'un  plat 
à  la  fois.  Ils  ont  des  miroirs  ;  mais  ils  ne  les 
placent  pas  dans  leurs  a[)partemens  comme  un 
ornement;  ils  n'en  font  ufage  qu'à  la  toilette. 
Ces  miroirs  font  de  métal. 

Malgré  Tâpreté  de  leurs  hivers ,  qui  les  obli- 
gent de  chauffer  leurs  maifons  depuis  le  mois 
de  novembre  jufqu'à  celui  de  mars ,  ils  n'ont 
ni  poêles  ni  cheminées.  Des  terrines  de  terre 
ou  de  métal,  qu'ils  tiennent  fous  leurs  jambes, 
leur  fervent  pour  fe  réchauffer  :  on  y  entre- 
tient des  charbons  fur  des  cendres.  Ces  char- 
bons femblent  avoir  reçu  une  préparation  qui 
empêche  que  la  fumée  en  foit  dangereufe. 

Les  Portugais  ont  probablement  introduit 
Tufage  du  tabac  dans  le  Japon  ;  mais  à  préfent 
on  en  ufe  avec  beaucoup  de  fobriété ,  quoi- 
que les  deux  fexes  fument  également.  Le  pre- 
mier compliment  qu'on  fait  à  un  étranger  à 
fon  arrivée  ,  eft  de  lui  préfenter  une  pipe;  mais 
elle  contient  peu  de  tabac;  à  peine  y  en  met- 
on  de  la  groffeur  d'un  petit  pois. 

Les  deux  fexes  fe  fervent  d'éventails  ;  ce 
meuble  eu  leur  compagnon  conftant ,  foit  qu'ils 
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retient  dans  la  maifon,  (bit  qu'ils  aillent  dehors. 
La  propreté  eft  générale.  Il  n'y  a  point  de 
maifon  où  il  n'y  ait  au  moins  un  bain  dont 
toute  la  famille  fait  régulièrement  ufage  tous 
les  jours. 

L'obéilTance  envers  Tes  parens  &  le  refpe^l 
à  l'égard  de  Tes  fupérieurs  font  un  des  carac- 
tères de  la  nation.  Ceft  un  fpefiacle  réellement 
intéreffant  que  celui  des  égards  avec  lefquels 
les  inférieurs  traitent  les  perfonnes  d'un  rang 
plus  élevé.  S'ils  les  rencontrent  dehors,  ils  s*ar- 
rêtent  jufquà  ce  qu'elles  aient  paffé.  Si  c'eft 
dans  une  maifon  ,  ils  fe  tiennent  à  tine  certaine 
dlftance  ,  en  s'inclinant  jufqu'à  terre.  Leurs 
falutations  &  leurs  convcrfations  entre  égaux 
ne  fauroient  être  plus  polies;  les  enfaiis  y  font 
accoutumés  de  bonne  heure  par  l'exemple  de 
leurs  parens. 

Les  loix  pénales  font  très-féveres  ;  mais  ra- 
rement les  fupplices  font  infligés  ,  &  peut-être 
il  n'y  a  point  de  pays  où  il  jfe  commette  moins 
de  crimes  contre  la  fociété. 

Leur  manière  d'employer  leurs  noms  diffère 
de  celle  en  ufage  chez  toutes  les  autres  na- 
tions. Ils  ne  fe  fervent  de  celui  de  leurs  fa- 
milles que  quand  il  s'agit  de  figner  les  contrats 
les  plus  folcmnels.  Le  nom  particulier  par  le- 
quel les  individus  fe  diflinguent  dans  le  com- 
merce libre  de  la  fociété ,  varie  fuivant  l'âge 
&  la  firjarion  de  rinJividu  ;  fouvent  la  même 
perfonne  ,  dans  le  cours  de  fa  vie,  a  eu  cinq 
ou  fix  noms  difFérens. 

Ils  comptent  leur  âge  par  années  ;  fans  cont 
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fidérer  s'ils  font  nés  au  commencement  ou  à 
la  fin  de  celle  dont  ils  datent,  de  manière  qu'un 
enfant  né  la  veille  du  jour  de  l'an  eft  appelle 
le  lendemain  un  enfant  d'un  an. 

Le  commf  rce  &  les  manufaélures  fleuriffent 
dans  le  pays  ;  uiais  comme  les  bcfoins  des  ha- 
bitans  y  font  plus  bornés  qu'ils  ne  le  font  en 
Europe  ,  il  nV  ont  pas  acquis  une  grande 
étendue.  L'agriculture  eft  û  bien  fuivie ,  que 
toutes  les  campagnes ,  le  fommet  même  des 
montagnes  font  cultivés.  Ils  ne  commercent 
avec  aucun  autre  étranger  que  les  Chinois  &  les 
Hoilandois ,  c'eÛ  à-dire  ,  avec  les  compagnies 
privilégiées  de  ces  deux  nations.  Les  Hoilan- 
dois en  exportent  du  cuivre,  du  camphre  ,  des 
clous  de  girofle  ,  du  bois  de  fapin ,  de  l'ivoire , 
de  rétain,  du  plomb,  des  écailles  de  tortue, 
des  toiles,  &c. 

Comme  la  compagnie  hollandoife  ne  paie 
aucun  droit  pour  fes  importations  &  fes  ex- 
portations, elle  envoie  tous  les  ans  à  la  cour 
un  préient  confillant  en  draps ,  toiles ,  co- 
tons ,  &c.  J'ai  eu  la  fatisfaôion  d'accom- 
pagner l'ambaiTadeur  chargé  de  ces  préfens 
dans  fon  voyage  à  Je'ido ,  capitale  de  l'empi- 
re ,  fituée  à  une  grande  diftance  de  Nangafaki. 
Peu  d'EurOj-écPS  obnennent  la  permiflion  de 
fuivre  l'ambafTadeur  ,  qui  eft  toujours  gardé 
plutôt  qu'accompagné  par  plus  de  200  Ja- 
ponois. 

Nous  quittâmes  notre  petite  ifle  de  Dezima 
&.  !a  vii'e  de  Nangafaki  le  4  mars  1776  ; 
x).ous  allâmes  par  Cocota  à  Simonoiecki  ^  où 
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nous  arrivâmes  le  12,  &  où  nous  trouvâmes 
un  vaiileau  qui  avoit  été  préparé  pour  nous. 
Nous  nous  y  embarquâmes  ,  &  arrivâmes  à 
Fiogo ,  d'où  nous  nous  rendîmes  par  terre  à 
Ofacca ,  une  des  principales  villes  commer- 
çantes de  l'empire.  Nous  y  féjournâmes  le  5 
&  le  9  avril  ;  le  10  ,  nous  arrivâmes  à  Mia- 
co  ,  qui  eft  la  réfidence  du  dairi,  empereur 
eccléfiaftique  du  Japon.  Nous  y  reftâmes  aulîi 
deux  jours  ;  après  quoi ,  nous  continuâmes  no- 
tre route  pour  Jeddo ,  où  nous  arrivâmes  le 
ler.  mai. 

Nous  y  fûmes  portés  par  des  hommes,  dans 
des  efpeces  de  palanquins  qu'on  appelle  norimons^ 
&  qui  font  couvers  &  pourvus  de  fenêtres. 
Les  préfens  &  nos  provilions  étoient  a uiîi  por- 
tés à  dos  d'hommes  ,  à  l'exception  de  quciques 
articles  qu'on  avoit  chargés  fur  des  chevaux. 
Les  officiers  Japonois  qui  nous  accompagnoienr, 
nous  pourvurent  de  toutes  choies,  de  manière 
que  notre  voyage  n'eut  pour  nous  aucun  in- 
convénient. 

Le  18  ,  nous  eûmes  une  audience  du  cu- 
bo ,  ou  l'empereur  temporel ,  de  fon  héritier 
préforuptif  -,  &  des  douze  fénatc^urs.  Le  jour 
fuivanr ,  nous  en  eûmes  une  des  gouverneur^ 
^ccléfiaftiques ,  de  ceux  de  la  ville,  &  d'autre.s 
grands-officiers.  Le  23  ,  on  nous  donna  notre^ 
audience  de  congé.  Le  26  ,  n  iu-ï  quittâmes 
Jeddo,  &  nous  arrivâmes  à  Mîifeo4e  7  juin  ; 
nous  y  eûmes  une.  audience  du  yice-rpi  de 
l'erapereur ,  auquel  nous  fîmes  auffi  des  pré- 
fens; mais  nous. ne  pûmes  obtenir  la  pe^mi A 
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fion  de  voir  le  Dairi.  Le  1 1 ,  on  nous  accorda 
celle  de  nous  promener  dans  la  ville  ,  &  de 
vifiter  les  temples  &  les  principaux  bâtiaiens. 
Le  foir  ,  nous  nous  mîmes  en  route  pour 
Ofacca,  que  l'on  nous  laiffa  auffi  voir.  Nous 
examinâmes  les  temples,  les  théâtres  &  les 
autres  bâtimens  curieux,  mais  pardeffus  tout, 
la  manufa6lure  de  cuivre  ,  qui  cft  la  feule 
qu'il  y  ait  dans  l'empire.  Le  14,  après  avoir 
été  admis  à  l'audience  du  gouverneur ,  nous 
reprîmes  notre  voyage ,  &  nous  arrivâmes  à 
Fiogo  ,  où  nous  nous  embarquâmes  le  18. 
De  Simonoreki ,  nous  nous  rendîmes  à  Co- 
cota  le  23.  On  nous  porta  fur  des  norimons 
à  Nangafaki ,  d'où  nous  partîmes  le  dernier  de 
juin,  après  une  abfence  de   118  jours. 

(  Journal  encyclopédique»  ) 


Ode  fur  la  mort  de  T impératrice-reine  ,  proteêrice 
des  fciences ,  par  JosEPH  DE  Retzer.  (*) 
Traduite  de  l'allemand. 

JZjlle  eft  morte  •-- Ses  peuples  éplorés  font 
retentir  les  temples  de  leurs  gémiflemens  ;  l'Eu- 
rope entière  répète  :  Thérefe ,  la  meilleur* 
des  fouveraincs ,  eft  morte  l 


C)  Jeune  homme  d'un  famille  diftinguce  de  Vienne, 
avantagcufement  connu  dans  la   republique   dçs  Ictcrca 

tat  une  diirçjuûoû  pbyfi^uç  fw  iç  wançrjç  j  vaç  éU* 
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Ceft  ainfi  que  de  ces  monts ,  dont  la  glace 
couvre  la  cime  altiere  ,  un  roc  efcarpé  fe  dé- 
tache, &  augmentant  Ta  malTe  par  la  chute 
accélérée,  il  couvre  la  mer  &  la  terre  des 
ruines  de  la  mort. 

Les  mufes  plongées  dans  la  douleur  célèbrent 
en  elle  fur  leurs  lyres  plaintives  le  modèle  des 
mères ,  des  époules  ,  des  fouverains  ;  le  fou- 
tien  de  la  veuve  &  du  pupille;  la  gloire  de 
fon  fexe. 

Mais  le  génie  même  de  Déms  (  *  )  n'ore  en- 
treprendre de  chanter  toutes  les  merveilles  , 
qui  diftinguoient  cette  augufte  iiiic  des  Céfars. 
Du  cercle  brillant  de  fes  faits  immortels ,  un 
feul  fera  le  fujet  de  mes  vers. 

Les  fombres  nuages  du  mauvais  goût  ,  Taf- 
fj  eufe  nuit  de  la  fuperftition  ,  l'ignorance  ,  les 
difputes  de  mots  couvroient  de  leurs  ténèbres 
les  écoles  de  TAutriche. 

Thérefe  vint  guidée  par  ce  fage  (*^) ,  que  îa 
mort,  hélas!   nous  ravit  trop  tôt ,  &  au  flam- 


gante  tradadion  des  lettres  de  Racîne ,  perc  ;  diverfes 
pièces  de  littérature  ;  des  poélîes  agréables  &:  philofo- 
phiques ,  répandues  dans  les  dilîérens  journaux  ,  aima* 
nachs  des  mufes  ,  &  porte-feuilles  poétiques  d'Allcrna- 
gnc  ;  ic  qui  fut  le  premier ,  qui  ait  ofé  demander  avec 
une  franchifc ,  digne  d'un.  Anglois  ,  la  liberté  de  la 
prcflc  ,  que  fa  maicftc  impératrice  ac'corda  cfïe£^iveracnç 
quelque  tems  après. 

(♦)  Traducteur  d'Onîan  ,  &:  le  premier  des  poëtcs  All«r 
mands  des  provinces  héréditaires  d'Aucriçhc> 

(**)  Feu  le  baron  Swictcn, 
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beau  luniiaeux  des  .cieaces  difparurent  la  nuit 
&:  iei  tfiiWs  ombres. 

Bicniôt  s'élevèrent  ces  hommes  (*'•,  qui 
d'une  mïw  lûre  &  fideie  k'aru*erenï  avec  juf- 
teiie  ies  clrcifs  d  long^teais  méconnus  du  fccp- 
tre  &  de  la  tiaic.  ' 

Ils  lurent  ir.téreirer  Tame  fenfible  de  Tl.crefe 
en  fjveur  »lc  i  humanité  opprimée,  ils  oierent 
enfcig'îer  fans  détours  que  ie  trône  même  a 
fes  devoirs,  Si  que  les  enfans  de  Lévi  n'ont 
point  cefîes  àèvtJt  fujcts. 

Sous  les  auipices  dt  i'auguiîe  Thérefe  s'ou- 
vrirent des  palàiSi^ciaCiémlques  (  **  )  où  l'élite 
de  fa  noblefTe  appiit  à  eftimer  les  fciences  , 
à  devenir  des  hommea  vertueux ,  de  vrais  ci- 
toyens. 

Et  vous ,  dignes  enfans  àe  ces  braves  guer- 
riers, qui  blanchirent  ïous  les  armes  ,  &  pro- 
diguèrent généreufement  leur  fang  &  leur  bien , 
pour  défendre  i'hérirage  de  Théreie  ;  Ton  cœur 
maternel  put-il  vous  oublier  ? 

Ah ,  non  !  elle  voulut  être  votre  mère  ,  Sl 
recompenfer  en  vous  i'héroirir.e  de  vos  pères  ; 
c'eft  elle  ,  qui  vous  appella  dans  ces  auguftes 
Lycées  (^***)  ,  qui  doivent  perpétuer  la  lace  des 
héros ,  la  gloire  &  les  défenfeurs  de  la  patrie. 


(**)  Me/Heurs  de  Riegger ,  Martîni ,  &:  Sonncnfcls, 
qui,  apréi  M.  le  baron  Swietcn ,  coarribucrent  le  plus  à 
la  réfoime   de  l'univerllré  de  Vienne. 

(**)    Les  acatlémies  Thérelienne  &  de  Savoie. 

(.*'*)  Les  académies  militaires  de  Vienne  a.  dcNeuftadt, 
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Et  vous,  clafTe  infortunée,  à  qui  la  d  re 
pauvreté  n'avoit  jufques-là  réiervé  qu'une  ftu- 
pide  ignorance,  ne  la  vîtes-vous  point  s'ap- 
plaudir d'avoir  prodigué  fes  tréfors  pour  vous 
affurer  une  inftruélion  convenable.  (*) 

Mais  vous  ,  ô  ma  mufe  !  la  faveur  merce- 
naire des  grands  ne  vous  a  point  encore  fou- 
mife  au  joug  d'une  adulation  avililTante  ;  o,ez 
être  fincere  ,  avouez  franchement  ce  qui  pofe 
à  mon  cœur ,  &  le  peine. 

Dans  plus  d'une  contrée  pauvre  &  refferréé 
delà  Germanie,  les  fciences  ,  fans  récompenfe, 
fans  l'appui  des  princes,  jettent  un  éclat  plus 
pur,  plus  vif,  que  dans  ma  patrie. 

Nos  peuples  auroient-ils  peut-être  reçu  de 
la  nature  un  génie  moins  fnblime  .«^  Loin  de 
nous  ces  plaintes  de  Tinjuile  ingratitude  :  il  ne 
nous  faut  que  la  liberté  j  la  liberté  feule  nous 
manque. 

O  toi ,  Jofeph  î  prince  d'une  ame  grande 
^  élevée,  digne  fils  de  l'immortelle  Thérefeî 
O  toi ,  le  foutien  ,  le  père ,  refpérance ,  la  gloire 
de  tes  peuples  affligés  ! 

Toi ,  dont  la  vue  perçante  de  l'aigle  a  pris 
de  toutes  les  fciences  le  julte  coup-d'œil ,  rends 
cette  liberté  à  tes  peuples  !  malheur  à  celui 
qui  en  abufera  ! 


(*)  L'impératrice  a  établi  dans  tous  les  pays  hcr(.'dx- 
laires  les  écoles  normales,  principalement  à  l'ufagc  du 
peuple. 
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Souviens- toi  de  ce  grand  homme  (*),  que 
tu  vis  attendre  en  fage  \çs  approches  du  tré- 
pas; c'eft  lui,  qui  d'une  voix  libre  fit  entendre 
aux   Germains  cette  augufte  vérité  :  qui    ose 

PENSER   AVIG   LIBERTÉ  ,   PENSE   BILN.  (**) 


LES     MUSES, 

Ccnte  Anacréontique, 

ijES  Mufes  font  quelquefois  défœuvrées , 
alors  elles  s'ennuient  comme  les  malheureux 
humains.  Un  jour  que  la  vive  Thalie  ne  fa- 
voit  que  faire  (  d«puis  quelque  tems  elle  eft 
plus  uifive  qu'autrefois  ) ,  elle  defcendit  au  pied 
du  ParnafTe  pour  voir  fi  elle  n'y  trouveroit  pas 
quelque  amant  qui  valût  la  peine  d'être  écou- 
té :  cela  amufe  toujours  une  femme. 

Thalie  ne  trouva  pas  ce  qu'elle  cherchoit, 
mais  elle  apperçut  un  enfant  mal  vêtu  ,  de- 
mi-nud,  qui  couroit  dans  une  prairie;  fes  che- 
veux blonds  en  défordre  rctomboient  fur  fon 
vifage,  d'une  main  il  les  relevoit ,  de  l'autre 
il  prenoit  des  papillons ,  &  leur  perçoit  la  tête 


(*)  L'empereur  yifita  dans  (t5  voyages  M.  de  Hal- 
ler ,  qui  ctoic  alors  attaqué  de  la  maladie  dont  ii 
inourut. 

(**)  Vers  ^e  Hallcr,  dans  fon  épîtrc  dcdicaioire  ï 
M.  de  Steigcr, 
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d*iine  égingle.  Le  malheureux  papillon  agitoit 
ies  ailes  en  fe  débattant.  Plus  il  paroifToit  fouf- 
frir  ,  plus  le  méchant  enfant  rioir;  mais  quand 
il  voyoit  le  papillon  prêt  d'expirer ,  il  reti- 
roit  réplngle  ,  fouffloit  fur  la  plaie,  &  le  mo- 
ribond reprenant  fes  eCprirs  &  fes  couleurs , 
s'envoloit  plus  gai  &  plus  beau  qu'auparavant. 

Thalie ,  après  s'être  amufée  i  confidércr  cet 
enfant ,  lui  demanda  comment  il  pouvoir  fe 
plaire  à  un  jeu  û  cruel.  Ma  belle  maman  , 
lui  dit  l'enfant ,  c'eft  roifiveté  qui  en  eft  caufc. 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  fuis  de  bonne  fa- 
mille ,  mais  j'ai  été  fort  mal  élevé  ;  l'on  ne 
m'a  rien  appris  du  tout;  je  ne  dis  que  faire, 
&  je  fais  du  mal. 

La  vivacité  &.  Tefprit  qui  brilloient  dans  les 
yeux  de  l'enfant ,  intérefferent  Thalie.  Si  vous 
vouiez  ,  lui  dit-elle,  je  prendrai  foin  de  vous; 
j'ai  des  fœurs  qui  paffent  pour  inftruites  ,  nous 
nous  .ferons  un  plaifir  de  vous  enfeigner  tout 
ce  que  vous  voudrez  apprendre ,  &  peu  de 
tems  nous  fuffira  pour  vous  rendre  le  plus 
/avant  &  le  plus  aimable  des  hommes  :  voulezr 
vous  me  fuivre  ?  Je  le  veux  bien,  reprit  l'en- 
fant ,  mais  à  condition  que  ces  dames  dont  vous 
me  parlez  ,  ne  feront  que  mes  précepteurs  ,  & 
que  vous  feule  ferez  maman.  En  difant  ces 
mots ,  il  ramaiTa  par  terre  un  petit  fac  qui 
paroJiToit  rempli  de  morceaux  de  bois,  &  le 
mettant  fur  fon  épaule ,  il  dit  à  Thalie  de  lui 
donner  la  main.  La  Mufe  lui  demanda  ce  qu'il 
avoit  dans  fon  fac.  Ah  !  ce  n'eft  rien ,  reprit- 
il  ,  ce  font  mQs  joujoux.  II  fe  mit  à  chantée 


t^S  LTSPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

une  chanfon  qui  n'avoit  ni  air  ni  paroles  ,  6c 
nntôt  fautant  à  pieds  joints  fur  les  buiflbns 
qu'il  rencontroit  ,  tantôt  s'arrêtant  pour  de- 
mander à  la  Mufe  fi  elle  ne  favoit  pas  quel- 
que nid  d'cif;;au  ,  il  arriva  fur  le  haut  du  mont. 

Le  premier  foin  de  Thaîie  fut  de  l'habiller 
tragnifiqucment  ;  enfuite  elle  voulut  fe  char- 
ger elle  feu'e  du  foin  de  fon  éducation.  Savez- 
vous  lire,  lui  dit-elle?  Pas  trop  bien,  reprit 
l'enfant;  mais  vous  n'avez  qu'à  m'écrire  ma  le- 
çon, je  lirai  bientôt  votre  écriture. 

Thalie ,  qui  l'aima  bientôt  plus  qu'une  mère 
n'aime  fon  fîls  ,  craignit  que  fes  fœurs  n'en  dc- 
vinffent  aufîi  éprifes  ,  &  réfolut  de  le  leur  ca- 
cher. Elle  fit  enclore  un  verger  d'une  haie  vi- 
ve, &  le  donna  pour  prifon  à  cet  enfant  fi 
chéri.  C'étoit-Ià  que  dix  fois  le  jour  la  Mufe 
venoit  lui  donner  leçon.  Jamais  écolier  ne  pro- 
fita mieux  ;  il  fuffifoit  de  lui  dire  une  feu!e 
fois  quelque  chofe  ,  il  la  favoit  à  ne  plus  l'ou- 
blier. La  pauvre  Thalie  lui  apprit  en  peu  de 
tems  tout  ce  qu'elle  favoit  ;  mais  en  lui  don- 
nant la  fcience ,  elle  perdoit  le  repos  ;  fa  ten- 
dreffe  de  venoit  chaque  jour  plus  vive  ;  elle  fou- 
piroit  fans  favoir  pourquoi ,  &  bientôt  les  le- 
vons fe  pafTerent  à  regarder  l'écolier. 

L'enfant  s'en  apperçut  :  maman  ,  lui  dit-il , 
je  fuis  bien  fur  que  vous  m'aimez  beaucoup, 
&  cela  m*encourage  à  vous  demander  une  grâ- 
ce. Pourvu  que  ce  ne  foit  pas  de  me  quitter, 
répondit  Thalie  ,  je  jure  de  ne  rien  votis  re- 
fufer.  Ecoutez-moi,  reprit  l'enfant,  vous  por- 
tez toujours  à  la  main  un  mafque  qui  me  pa- 
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roît  charmant ,  il  rit  d'une  manitre  fi  gaie  & 
û  vraie  ,   que    j'e*!   ai   rcujours  eu   envie.    Si 
vous  ne  me  le   donnez  pas,  je  vous  préviens 
que  j'en  moiTrai  de   chagrin  ;  &  qui  en   Tera 
le  plus  fâché  de  nous  deux  ?  ce  fera  vous.  Tha- 
lie  voulut  en  vain  lui  repréfenter  que  ce  maf- 
que  étoit  la  marque  de  fa  divinité  ;  quand   je 
l'aurai,  lui  répondit  l'enfant,  ce  fera  la  mar- 
que de  votre  tendrede  pour  moi ,  lequel  aimez- 
vous  mieux  ?  Le  voila  ,  lui  dit  Thalie  en  fou- 
'^irant,  &  le  frippon  d'enfant  lui  fauta  au  cou, 
&  mit  le  mafque  dans  fon  fac. 

Ce  n'tft  pas  tout,  ajouta-t-il,  vous  m*avez 
appris  tout  ce  que  vous  favez,  mais  vous  m'a- 
vez promis  davantage.  Plus  je  vous  aime,  plus 
je  dcfire  que  vous  me  teniez  parole  :  je  veux 
apprendre  la  mufique  j  la  danfe  ,  l'agronomie  , 
la    philofophie ,   toutes    \qs  fciences  poflibles , 
afin  de  vous  devoir  davantage  &  de  vous  plaire 
erxore  plus.  Ayez  la  bonté  de  m'ouvrir  le  ver- 
ger ,  pour  que  j'aille  m'inftruire  auprès  de  cha- 
cune de  vos  fœurs,  je  reviendrai  bientôt  me 
renfermer  avec   vous ,    &    conlacrer   à   votr^ 
amufement  tous  les  talens  que  jaurai  acquis.  -. 
Qui   n'auroit   pas    été    féduite   par   un    re^ 
difcours?  La  crédule  Thalie  ouvrit  à  l'efifanti 
&   poulTa   la   bonté  jufqu'à  le  recommander  2^ 
chacune  de   fes  fœurs.    Ce  foin  étoit  inutile  5 
elles  Taimerent  bientôt  autant  que  Thalie  l'al-^ 
moit  ;  l'enfant  couroit  de  l'une  à  l'autre,  &:  fe 
faifoit  un  jeu  de  tourner  la  tête  aux  filles  de 
Jupiter.  La  grave  Meîpoaiene  fut  celle  qui  ré^ 
(ifla  le  plus  ;  mais  elle  céda  comme  Calliope , 
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comme  Uranie  ,  qui  avoient  voulu  fe  défen- 
dre. Pour  Terpficore ,  Euterpe  &  Poîymnie , 
elles  adorèrent  l'enfant  prefque  aufTi-tôt  qu  elles 
le  virent. 

Voilà  donc  les  neuf  fœurs  toutes  éprifes  du 
même  objet.  Dès  ce  moment  elles  ne  font  plus 
•fœurs;  la  jaloufie,  l'envie,  la  méfiance  entrent 
pour  la  première  fois  dans  leurs  amcs  ;  ces  chaf- 
tcs  filles ,  qui  n'ont  jamais  eu  qu'un  même  fen- 
timent ,  une  même  volonté ,  s'obfervent ,  fe 
haïffenr,  fe  querellent;  tout  eft  en  défordre  fur 
le  ParnafTe,  les  arts  en  Oubli,  les  concerts  in- 
terrompus. Pour  comble  de  malheur  ,  ce  fut 
cet  inftant  que  choifit  Minerve  pour  venir  vir 
fiter  les  Mufes. 

Quelle  eft  fa  furprife  en  arrivant  fur  le  mont 
facré  !  Au  lieu  des  chants  d'allégrcfle  qui  an- 
nonçoient  toujours  fa  préfence ,  elle  trouve 
par-tout  un  filence  profond  :  les  Mufes  difper- 
fées ,  rêveufes ,  fclitaires  ^  la  rcconnoiffent  à 
peine.  Elle  fe  plaint,  eilc  menace;  les  neuf 
ibeurs  fe  raiïembîent ,  veulent  chanter  leur  pro- 
teftrice,  mais  leurs  voix  ne  font  plus  d'accord  ; 
elles  ont  oublié  leurs  hymnes,  aucune  d'elles 
n'a  fon  attribut.  Melpomene  avoit  donné  fon 
poignard  à  l'enfant  ;  &  de  peur  qu'il  ne  fe  blef- 
iat ,  elle  en  avoit  émouiTé  la  pointe  ;  Calliope 
lui  avoit  fait  don  de  fa  trompette,  Euterpe  lui 
avoit  prêté  fa  lyre,  Uranie  fon  aftrolabe  ;  en- 
fin les  attributs  des  Mufes  étoient  tous  deve- 
nus les  hochets  d'un  enfant. 

Ce  ne  fut  pas  leur  dernière  honte;  tandis 
qu'elles  cherchoient  à   s'excufer,  elles  voient 

voltîgei: 


NOVEMBRE,   1781.    141 

Toltiger  dans  l'air  ce  fatal  enfant;  il  tenoit  à 
ia  main  tous  fes  larcins  :  adieu  ,  leur  dit-il  en 
riant ,  ne  m'oubliez  pas ,  je  fuis  l'Amour  :  il 
en  coure  toujours  quelque  chofe  pour  faire 
connoiffance  avec  moi. 

La  prudente  Minerve  fît  alors  un  difcours 
très-moral  aux  filles  de  Jupiter;  celles-ci  le- 
couterent  avec  re(pe(^ ,  &  s'excuferent ,  en  Taf- 
furant  que  le  coupable  enfant  a  voit  û  bien  ca- 
ché Tes  aî'es ,  que  pas  une  d'elles  ne  les  avoii: 
apperçues. 

Par  M.  de  F. 

(  Mercure  de  France.  ) 

.M  .    !Jti.'„'  , ...  ■ .  t.,1   ■  .sgga 

Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris,  dans 
laquelU  on  plaida  pour  le  noir  contre  le  blanc. 

XL  N  relifant ,  Mcflîeurs  ,  dans  le  dernier  vo- 
lume de  VF.fprh  du  journaux ,  (*)  la  lettre  que 
vojs  aviez  précédemmect  publiée  fur  la  fubf- 
titution  du  blanc  au  noir  pour  le  deuil,  il  m'ell 
venu  quelques  réflexions  dont  je  veux  vous 
faire  part.  L'anonyme,  partifan  du  blanc,  cite 
le  clergé  du  tems  de  St.  Chryfoftôme  qui  por- 
toit  cette  couleur  ;  il  pouvoit  encore  alléguer 
en' fa  faveur  certains  prêtres  du  paganifme, 
ceux  d'Ifis  en  particulier  ,  qui  étoient  vêtus  de 


(*)  Journal  d'aouf^  page  234. 
2  orne  XL  h 
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lin  (  linigcn  )  comme  nos  religieux  de  Ste.  Ge- 
neviève ;  il  pouvoit  s'autorifcr  de  l'ange  qui 
annonça  aux  deux  Maries  la  réfurreiS^ion  de  Je- 
^us-Chrift.  Cet  ange,  ielon  St.  Mathieu,  c.  8  , 
avoit  un  habit  blanc, co//2/7;<f  nei^c,  fur  quoi  St. 
Grégoire,  pape,  fait  des  obfervations  bonnes 
à  lire;  l'anonyme  pouvoit  encore  citer  l'ufage 
où  nous  fommes  aujourd'hui  d'employer  les 
tentures  Si  les  draps  biarcs  aux  enterremcns 
des  célibaraires  des  deux  fexes;  tandis  que  par 
une  coatradi6lion  allez  bizarre ,  ceux  de  nos 
religieux  qui  portent  le  blanc  pendant  leur  vie, 
ibnt  couverts  à  leur  mort  de  draps  noirs;  mais 
s'il  y  a  de  belles  chofes  à  dire  en  faveur  du 
blanc ,  cette  couleur  n'cft  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche,  &  tW^  n'eft  pas  toujours  aufli  agréa- 
Lie  à  la  vue  qu'on  voudroit  nous  le  faire 
croire. 

Un  médecin  ,  un  prêtre ,  un  notaire  vêtus  de 
Jieir  ;  objets  li/gubres  &  qui  font  très-capabUs  de 
déranger  tout-à-coup  un  cerveau  malade.  Cette 
objeélion  de  l'adverfaire  du  noir  eft-elie  bien 
folidc?  Les  curés  de  St.  Etienne-du-Mont  & 
de  St.  Médard  à  Paris  font  vêtus  de  blanc.  Eft- 
ce  que  fur  ces  paroiffes,  les  moribonds  voyent 
arriver  avec  moins  d'inquiétcde  que  fur  les  au- 
tres, leurs  curés  blancs  pour  l'adminiftration  des 
facremens  ?  J'entends  bien  dire  que  l'on  va  faire 
des  mariages  à  la  Villette;  mais  je  ne  fâche 
pas  que  le  curé  de  ce  village  ,  parce  qu'il  a 
une  iburane  blanche  ,  f©it  vu  plus  volontiers 
que  fes  confrères  noirs ,  pour  les  dernières  cé- 
rémoaies  ^e  la  vie  humaine. 
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Et  puis  les  fantômes ,  les  farfadets ,  les  om- 
bres,  &c.  font-ce   des   objets   bien   gais,  bien 
diveriiflans  ?  Tous  ceux  qui  en  ont  vu ,  affu- 
rent  pourtant  qu'ils  font  blancs,  &  au fîî  blancs 
que  la  ftarue  du  commandeur  au  Feftin  de  Pier- 
re; cette  ftatue ,  dont  la  terrible  inflexion  de  tète 
fait  une  û  cruelle  peur  à  Sganarclle.  Les  veuves 
qui  ont  vu  revenir  leurs  maris  après  la  mort,  les 
ont  conftamment  vus  en  blanc:  penfe-t-on  que 
ce    foit    pour    une    femme    un  fpeélacle    peu 
effrayant  que  celui  de  fon  mari  revenant  en  blanc, 
malgré  deux  bons  pieds   de  terre  dont  elle  le 
croyoit  couvert  ?   Autrefois ,  dans  les  familles 
bourgeoifes,  on  étoit  dans  l'ufage  de  vouer  un 
ou   deux  enfaiis  à    la  Vierge   ou   quelqu'autre 
Saint,  &  on  les  vêtilToit  de  blanc.  Penfe-t-on 
qu'une    fille    ainfi    dévouée  portât   avec    grand 
plaifir  fa  robe  blanche  ,  quand  elle  approchoit 
de   15    ou   16  ans?   Ces   vifages  antiques,  û 
mal  réparés  par  la  cérufe ,  &  que  les  connoif- 
feurs  appellent  des  fépulchres  blanchis  ,  ces  vifa- 
ges-là  font-ils  bien    agréables  à  voir  ,  de  près 
fur-tout?  Les  cheveux  blancs,  la  barbe  blan- 
che   contribuent-ils  ben.ucoup   à    égayer    ceux 
qui  aiment  cette  vie?  \Jr\^  jeune  perfonne  qui 
defire  ardemment  fe    confacrer  à  la  vie    reli- 
gieufe,   &  qui,  pendant   le  tems  du  noviciat, 
eH:  difdnguée  des  prof^ffes  par  un   voile  blanc, 
ne  préfère- t-elle  pas  le  noir,  n'aipire-t-ere  pas 
jour   &  nuit  ,  à  ce  voile   noir .   n'eft-elle  pas 
heureufe,    au    moins  dans   les   premiers  jours 
qu'elle  a  changé  du  b^anc  au  noir?  Convenons 
donc  qu'il  ne  laut  pas  plus  juger  des  chofes  paç 

L  z 
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leurs  couleurs,  que^du  fac  par  l'étiquette,  ou 
de  l'arbre  par  l'écorce ,  convenons  que  les 
couleurs, comme  les  mots,  ne  (ont  que  des  fignes 
de  convention ,  &  qu'on  leur  tait  dire ,  aufli 
bien  qu'aux  cloches ,  tout  ce  que  l'on  veut  ; 
convenons  enfin  que  nos  médecins,  nos  prê- 
tres &  nos  notaires,  vêtus  de  blanc,  n'inquié- 
teroient  pas  moins  les  moribonds  qu'avec  leurs 
habits  noirs,  &  que  (ï  le  bianc  devcnoit  cou- 
leur de  deuil,  la  joie  d'une  jeune  veuve  débar- 
rallée  de  fon  vieux  mari,  ou  celle  d'un  fils  qlii 
vient  d'enterrer  fa  marâtre,  ne  feroit  pas  mieux 
cachée  fous  l'habit  blanc  qu'elle  ne  Teft  aujour- 
d'hui fous  le  noir.  Que  conclurai  je  de  tout 
ceci  3  Meffieurs  ?  Le  voici  :  chez  nous  la  mode 
eft  de  porter  le  deuil  en  noir  ;  l'anonyme  veut 
y  fuWlituer  le  blanc  ;  pour  moi  fi  j'avois  un 
changement  à  propofer ,  je  ne  voudrois  ni  blanc 
ni  noir;  ma  couleur  lugubre  feroit  le  bleu,  le 
gros  bleu  ,  le  bleu  de  roi.  J'aurois  en  ma  fa- 
veur une  autorité  grave,  &  de  bonnes  raifons. 
Mon  autorité,  c'eft  Raoul  Spifjme,  jurifcon- 
fulte  du  i6e.  fiecle,  qui  ,  parmi  une  foule  d'i- 
dées creufes ,  en  propofe  quelquefois  d'excellen- 
tes dans  fes  arrêts  farneux,  qu'il  publia  fous 
le  nom   de   notre  roi  Henri  II  (*).   Spifame, 


(*)  Ce  livre  bizarre  eft  un  gros  in  Svo.  aflez  rare  , 
dont  voici  ie  titre  latin  :  Dicaarchice  Henrici  régis 
chrij^ianijjimi  prog^'mnafmata.  Il  fut  iinpiimé  au  plu- 
taid  en  1558.  M.  Aufiray  a  fait  un  choix  de  ces  ar- 
lèts  avec  des  no;es  de  fa  façon,  &    l'a  publié  à  Paris 
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dans  fon  14e.  arrêt,  aboliflbit  abfoluraent  le 
deuil,  &  par-là  il  tranchoir  la  difficulté  fur  le 
noir  &  le  blanc;  mais  fon  arrêt  i09e.  par  le- 
quel il  règle  la  couleur  des  chaperons  des  doc- 
teurs ,  m'eft  très-favorable  ;  le  roi  y  ordonne 
que  les  »  médecins  porteront  chappes  bleues,  de 
j>  la  couleur  des  tapis  funèbres  que  Ton  érend 
»)  par  les  égîifes  aux  obfeques  &  funérailies  des 
»  trépalTés,  »  &  il  en  donne  pour  raifon  que 
le  bleu  ou  cérulée  efk  une  couleur  funefle  attri- 
buée aux  ir.édecins,  pour  ce  <jue  ordinairement  ih 
font  plus  mourir  de  gens  qu'ils  nenfaulvent.  Cette 
autorité  efl  d'iiiitant  plus  précieufe  pour  moi, 
qu'elle  prouve  que  du  tems  de  Spifame  ,  les 
tapis  funèbres  étoient  bleus.  A  l'autorité  je  join- 
drois  d'excellentes  raifons  pour  faire  donner  la 
préférence  au  bleu.  Cette  couleur  tient  une 
forte  de  milieu  entre  le  blanc  &  le  noir;  elle 
ne  brûle  pas  (  comme  le  noir  )  Us  étoffes  far  [on 
caufiïque.  Que  de  chofes  curieufes  fai  à  obfef- 
ver  fur  le  bleui  Je  vais,  MelTieurs,  les  raf- 
fembier  dans  une  differtation  Hiflorlco-phylolo' 
gico-feria,  ou  après  avoit  fcrupuleufement  donné 
uRe  définition  ex5il:c  de  toutes  IcS  crpêcêâ  de 
bleu  ,  je  parlerai  fcientifiquement  de  l'ufage  des 
vêtemens  bleus,  depuis  l'origine  du  monde  juf- 
qu'à  nos  jours  ;  ufage  que  je  cônfîdèrerai  fous 
tous  les  sfpcCo  civil,  politique,  religieux,  miv 
litaire  ,  &:c.  j'aurai  là  une  belle  occafion  d'éta- 


en  1775,  in-8vo.   fous  ce  tîcre  :    Vue  d*un  politique  du 
j'ei{iemc  fieclc  fur  la  lé^ijlation.  de  Jvn   tems. 
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1er  mes  connoiffances  qui  ne  (ont  pas  minces; 
je  citerai  de  l'hébreu,  de  l'arabe,  du  grec, 
ians  l'entendre  mieux  que  ceux  qui  en  copient 
des  pafTages  dans  leurs  livres.  Ma  diff^rtation 
fera  précédée  d'une  ample  dédicace  &  flanquée 
d'une  préface  très-étendue,  &  à  ce  moyen  j'au- 
rai fait  un  volume  bien  étoffé  ,  qui  s'impri- 
mera l'année  prochaine  à  Haie,  qui  fe  vendra 
à  la  foire  de  Francfort,  &  dont  je  préviens 
]es  amateurs  qu'il  fera  tiré  un  petit  nombre 
d'exemplaires  fur  grand  papier  ,  &  deux  feule- 
ment fur  velin.  Vous  lirez,  MeiTieurs ,  cet  ou- 
vrage important ,  qui  aura  une  place  diftinguée 
dans  la  bibliothèque  Bleue;  puis  vous  en  don- 
nerez un  bon  extrait  à  l'ufage  des  jolies  fem- 
mes de  Paris ,  qui  tout  en  prenant  leur  café  à 
la  crème,  feront  bien-aife  de  faire  connoiffance 
avec  un  érudit  aufli  vigoureux  que  moi.  Qui 
fait  même  û  mon  beau  livre  ne  renverfera  pas 
toutes  leurs  idées  fur  les  couleurs,  s'il  n'amè- 
nera pas  la  profcription  de  la  merde  d'oye,  de 
la  hjue  de  Paris  ? 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Un  AbonnI, 


^^^tj^ 
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V AMOUR  RECiPROdUE  ,  OU  commc  on  nen  voh 
guère  ,    anecdote  vénitienne  (*). 


D 


EUX  amans  ,  à  Venife  ,  sVimoient  de  l'a- 
mour le  plus  tendre  :  quiconque  lira  cette 
anecdote  ,  en  fera  convaincu.  J odovlfa  venoit 
d'avoir  quinze  ans.  Pofiédoit  telle  tout  ce  qui 
peut  charmer  dans  une  femme?  11  y  a  lieu  de 
le  croire ,  &  fi  j'écrivois  un  roman ,  fidèle  à 
l'ufagc  &  au  devoir  de  tout  romancier  ,  je  ne 
manquerois  pas ,  afin  de  prévenir  favorable- 
ment mon  leéleur  ,  de  lui  préfenter  mon  hé- 
roïne ,  comme  la  plus  belle  perfonne  de  l'uni- 
vers ;  mais  j'ai  à  rapporter  un  fait  vrai ,  &  je 
me  garderai  bien  de  rien  ajouter  à  la  vérité. 
Je  viens  de  dire  que  Lodovifa  avoit  quinze 
ans  :  elle  les  comptoir  depuis  peu  de  jours  ; 
lorfque  la  marquife  de  Pivaroli  la  fit  deman- 
der au  parloir ,  un  matin  :  on  étoit  dans  le 
carnaval  de  1754.  »  Vous  êtes  bien  embellie, 
j>  dit  la  marquife  à  fa  fille  ;  je  m*en  réjouis 
«  pour  vous  :  vous  ne  pouvez  manquer  de 
»  plaire  au  comte  de  Narimberti,  que  je  vous 
»  deftine  pour  mari.  Ce  comte  vous  convient 
»  toutà-fait.  Je  vous  l'amené  ce  foir ,  Se  après- 
»)  demain  vous  l'épouferez.  « 

(*)  Excepté  les  noms  qui  font  feints  ,  tout  ce  qui  cft 
rapporte  dans  cçtie  anccdoî«  cft  de  la  plus  grande 
vétitc, 
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On  peut  imaginer  aifémenr  que  l.odovifa 
demeura  un  peu  étourdie  ;  elle  ne  répondit 
rien  à  fa  mère  ,  qui  interpréta  fon  ûience  com- 
me un  confenremenr  tacite,  que  la  pudeur  lui 
cmpéchoit  de  faire  d'une  manière  plus  pofitive. 
Le  comte  fe  rendit  à  la  grille  à  l'heure  indi- 
quée. Et  le  furlendemain ,  qui  fe  trouvoit  un 
lundi  gras,  Lodovifa  fut  à  l'autel  jurer  de  n'ai- 
mer jamais  que  le  comte  de  Narimbcrti ,  qu'elle 
voyoit  pour  la  troifieme  fois  feulement.  Sans 
être  autrement  défagréabîe,  rien  en  lui  ne  fem- 
biOit  propre  à  plaire  à  une  jeune  époufe.  Gra- 
ve magiilrat  ,  il  avoit  vieilli  dans  l'étude  des 
Joix  ,  où  l'on  n'apprend  guère  l'art  de  captiver 
les  cœurs.  Aulîi  Lovodifa  ne  lui  donna-t-elle 
pas  le  iîen.  Le  chevalier  de  Pulchriori  fut  le 
mortel  heureux  qui  fut  lui  infpirer  de  l'amour. 
Lodovifa  le  vit  &  l'aima.  Il  n'eft  pas  befoin  de 
dire  qu'elle  en  fut  aimée,  La  nature  parolffoit 
les  avoir  fait  naître,  pour  réunir  entr'eux  deux 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  former  un  atta- 
chement éternel.  Ils  vivoient  depuis  deux  ans 
dans  l'intimité  la  plus  douce.  Le  mari  de  Lo- 
dovifa,  quoique  très-âgé,  n'étoit  point  jaloux, 
&  rien  n'airéroit  le  charme  des  plaifirs  dont 
s'enivroient  ces  jeunes  amans;  lôrfqu'un  foir, 
revenant  de  foupcr ,  le  comte  de  Redzoni  ap- 
perçut  un  homme  qui ,  bien  enveloppé  dans 
«n  manteau ,  efcaladoit  les  murs  de  Thôrel  de 
l'ambafTadeur  de  France.  Nouvellement  admis 
au  confeil ,  le  jeune  fénateur ,  rempli  de  zele, 
6c  voulant  en  donner  des  preuves ,  fe  mit  à 
fuivre   l'inconnu.    Allure  de  ce   qu'il  defiroit 
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favoir,  le  comte  Hedzoni  fit  le  leYidemain  fa 
dénonciation  au  fénar ,  qui  mit  ^s  efpions  en 
campagne.  Ils  rapportèrent  que  tous  les  jours, 
a  une  heure  du  matin  ,  le  chevalier  de  Pul- 
chriori  paffoit  pardeiTas  les  murailles  du  palais 
de  TambafTadeur  de  France.  Le  chevalier  de- 
vient fufpe^l  ;  on  le  mande  au  confeil ,  &  on 
lui  ordonne  de  détruire  à  l'inftant  les  foup- 
çons  qu'on  a  fur  lui.  Je  n'ai  point  trahi  l'é- 
tat,  dit- il  :  j'aime  la  république  &  tous  mes 
concitoyens.  Je  fuis  au  défe(poir  que  vous  ju- 
giez mes  démarches  criminelles;  mais  je  ne 
révélerai  point  ce  qu'il  faut  que  je  taife.  On 
le  menace  de  le  faire  mourir.  Eh  bien  !  je 
mourrai,  répond- il.  On  va  aux  opinions  ;  & 
fans  montrer  aucune  foibleffe ,  il  entend  pro- 
noncer fon  arrér  de  mort ,  qu'on  exécute  tout 
de  fuite  ,  &  dans  le  plus  grand  fecrer.  A  quel- 
ques jours  delà  ,  Lodovifa  ne  voyant  plus  re» 
venir  chez  elle  fon  amant ,  inquiette  ,  &  fe 
rappellant  les  précautions  fouvcnt  prifes  par 
la  république ,  elle  follicite  &  obtient  d'être 
entendue  au  confeil  ,  alors  préfidé  par  fon 
mari. 

»  Sénateurs,  dit-elle,  qui  veillez  fur  la  vie; 
w  l'honneur  &  la  liberté  de  tous  les  citoyens, 
M  j'ofe  venir  ici  vous  demander  compte  du 
»  chevalier  de  Pulchrlori  :  fon  abfence  alarme 
j>  toute  fa  famille.  Rendez- moi  mon  amant  ; 
j)  car  je  ne  crains  pas  d'avouer ,  en  préfcnce 
»  même  de  mon  époux  ,  que  le  chevalier  de 
»>  Pulchriori  eft  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au 
M  monde  ;  que  cç  n'eft  que  par  lui  que  j'exif- 
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j>  te  ;  que  fans  lui  le  bienfait  de  la  lumière  me 
w  feroit  odieux.  « 

»  Madame ,  répondit  un  des  jnges ,  que  ne 
>»  nous  avez-vous  fait  plutôt  connoîtrc  la  vé- 
5)  rire  !  le  chevalier  de  Pulchriori  vivroir.  Il 
»  ne  vit  donc  plus!  s'écrie  Lodoviia.  Cruels.... 
«  Ah!  barbares....  «  Ce  font  les  feuls  mots 
qu'elle  peut  articuler.  Elle  tombe  évanouie  : 
on  s'cmpreffe  de  lui  donner  des  fecours.  Plus 
d'une  heure  on  la  tint  pour  morte.  Elle  fit  une 
longue  maladie  ,  pendant  laquelle  fon  époux  ne 
la  quitta  point,  &  lui  prodigua  les  foins  les 
plus  tendres. 

Partout  où  cette  aventure  fut  publiée,  on 
ne  fa  voit  lequel  on  devoit  admirer  davantage, 
ou  de  Tamant  qui  n'avoit  point  héfité  à  per- 
dre la  vie  ,  afin  de  fauver  l'honneur  de  fa  maî- 
treffe,  ou  de  la  maîtrefTe  qui  s'étoit  iccufée 
d'adultere  ,  pour  s'afTurer  des  jours  de  fon 
amant  ;  ou  du  mari  enfin  qui  s'étoit  fait  jufti- 
ce  lui-même,  &  qui  ayant  éprouvé  jadis  juf- 
qu*à  quel  excès  Tamour  peut  nous  porter  dans 
la  jeuneffe,  loin  de  fe  féparer  de  fa  femme, 
avoir ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  de  refpeâ:  encore 
pour  elle  depuis  fa  faute  ;  &  s'impofoit  le  de- 
voir facré  de  ne  jamais  lui  rappellcr  l'aveu 
terrible  qu'elle  n'avoit  pas  craint  de  faire  dç? 
yant  quarante  perfonnes,  &  lui  préfent. 

Par  M.   DE -JUSTAINSKY* 

{Journal  de  Nancy.) 
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Lettre  fur  une  anecdote  inférée  dans  ce  journal 
concernant  L  o  u  I  s  R  A  C  i  N  E.   {*) 

Messie  urs, 

V^  OMMENT  M.  Regnault  de  Chaource  a-t-il 
pu  croire  que  l'anecdote  dont  il  vous  a  fait  part^ 
fur  le  fils  de  Racine  ,  étoit  tout- à-fait  inconnue! 
Comment  ne  s'eft-il  point  rappelle  que  Tauteurdii 
Poëme  de  la  Religion  avoit  lui-même  raconté 
au  public  cette  anecdote,  il  y  a  quarante  ans? 
Voici ,  MefTieurs  ,  la  manière  dont  cet  auteur 
la  rapporte  dans  les  mémoires  fur  la  vie  de 
Jean  Racine,  page  303. 

jy  J'étois  en  philofophie,  au  collège  de  Beau- 
i>  vais ,  &  j'avois  fait  une  pièce  de  douze  vers 
»  françois  ,  pour  déplorer  la  dcftinée  d'un  chien 
»  qui  avoit  fcrvi  de  vidime  aux  leçons  d  ana- 
•>  tomie  qu'on  nous  donnoit.  Ma  mère  ,  qui 
»  avoit  fouvent  entendu  parler  du  danger  de 
•>  la  paiîîon  des  vers ,  &  qui  la  craignoir  pour 
•»  moi ,  après  avoir  porté  cet^e  pièce  à  Boi- 
•>  leau  ,  &.  lui  avoir  repréfenté  ce  qu'il  devoit 
»i  à  la  mémoire  de  fon  ami ,  m'ordonna  de 
fi  l'aller  voir.  J'obéis  ;  j'allai  chez  lui ,  en  trem- 
n  blanc,  &  j'entrai  comme  un  criminel.  Il  prit 


C)  ypyw  le  iciflier  journal ,  page  2^6. 
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V  unairfévere,  &  après  m'avoir  dit  que  la  pièce 
w  qu'on  lui  avoir  montrée  ,  étoit  trop  peu  de 
»>  chofe  pour  lui  faire  connoître  fi  j'avois  quel- 
»  que  génie  :  il  faut,  ajoura  t-il  ,  que  vous 
«  foyez  bien  hardi ,  pour  ofer  faire  des  vers 
»  avec  le  nom  que  vous  portez.  Ce  n'eft  pas 
»  que  je  regarde  comme  impolTible  que  vous 
ij  deveniez  un  jour  capable  d'en  faire  de  bons  ; 
»  mais  je  me  méfie  de  tout  ce  qui  eft  fans  exem- 
«  pie  :  &  depuis  que  le  monde  eft  monde  , 
»}  on  n'a  point  vu  de  grand  poète  fils  d'un  grand 
M  poëte.  Le  cadet  de  Corneille  n'étoit  point 
»  tout-à-fait  fans  génie ,  il  ne  fera  jamais  ce- 
w  pendant  que  le  très-petit  Corneille.  Prenez 
»)  bien  garde  qu'il  ne  vous  en  arrive  autant, 
»  Pourrez-vous d'ailleurs  vous  dtfpenferde  vous 
»>  attacher  à  quelque  occupation  lucrative  ;  Se 
»  croyez-vous  que  celle  des  lettres  en  foit 
n  une  ?  vous  êtes  le  fils  d'un  homme  qui  a  été 
w  le  plus  grand  poëre  de  fon  fiecle ,  &  d'un 
ï>  fiecle  où  le  prince  &  les  minières  alloient 
»  au-devant  du  mérite  pour  le  récompenfer  : 
»  vous  devez  favoir  mieux  qu'un  autre  à  quelle 
n  fortune  conduifent  les  vers.  La  fincérité  qui 
»  a  régné  dans  cet  ouvrage  ,  ajoute  le  modefte 
3>  écrivain ,  m'a  fait  rappeller  ce  fermon  dont 
■»>  j'ai  fort  mal  profité.  « 

Vous  appercevez,  Meiïieurs,  quelque  difFè- 
rence  entre  ce  récit  &  celui  de  M.  Regnault 
de  Chaource.  Boileau  n'afl'ure  point  que  l'ini" 
mltable  Jean  Racine  naura  jamais  de  fils  poëte^ 
Au  contraire ,  il  ne  regarde  pas  comme  impof- 
Itble  que  Cç;  fils  devienne  u^n  jour    capable  de 
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faire  de  bons  vers  ;  mais  il  fe  méfie  de  ce  qui 
eft  fans  exemple  ,  &  il  l'avertit  encore  que  les 
vers  ne  conduifent  pas  à  la  fortune.  Vous  nî 
voyez  fans  doute ,  MelTieurs ,  rien  que  de  fage 
&  de  vrai  dans  ces  réflexions.  Si  M.  Regnault 
de  Chaource  eût  ouvert  un  livre  qui  eft  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde  ,  il  n'eijt  point 
prêté  à  Boileau  une  manière  de  raifonner  qui 
ne  fut  jamais  celle  de  ce  grand  homme. 

Je  vous  prie ,  MefTieurs ,  d'inférer  ma  let- 
tre dans  v0tre  journal.  Elle  ne  fera  pas  tout- 
à-fait  inutile,  fi  elle  engage  nos  modernes  lit- 
térateurs à  croire  un  peu  moins  à  leurs  dé- 
couvertes ,  &  à  ne  pas  fe  preffer  d'apprendre 
au  public  ce  qu'il  fait  depuis  îong-tems. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  C, . . . 

(  Journai  de  Piris.  ) 


Sur  les  pyramides  d  Egypte  ;  article  traf^ 
duit  de  l'allemand. 


H 


Erodote  &  Diodore  conviennent  que  ces 
pyramides  fubfiftoient  au  moins  mille  ans  avant 
eux  :  efpace  dans  lequel  la  vérité  s'efface  fou- 
vent  de  la  mémoire  pour  être  remplacée  par 
des  fables.  Comme  les  pyramides  ne  font  point 
couvertes  d'hiéroglyphes ,  c'eô  figne  qu'elles 
font  encore  plus  anciennes  que  l'ufage  de  cette 
écriture  fymbolique.  Elles  fecnblent  avoir  été 
conftruites  aux  environs  de  Memphis,  capitale 
de  l'Egypte  a^ant  Theb^s,  pour  être  en  même 
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tcms  une  image  de  l'immortalité ,  &  fervir  de 
tombeaux  aux  rois.  Les  grands  ayant  ainfi  eux- 
iHêmes  leur  fépulture  dans  la  campagne  ,  oh 
ne  rencontroit  point  d'obftacles  à  y  inhumer 
auffî  les  autres. 


Sc/R    LE    CARACTERE    DES    ALLEMANDS, 

,1  j 'auteur  du  voyage  de  Sophie  à  Mcmel , 
S'eft  avife  de  dire  ,  que  le  Poméranien,  groffier 
&:ftupide,  cft  !e  véritable  Allemand  :  la  qua- 
lificatioH  de  ftupide  eft  fans  contredit  faufle 
&  choquante.  Un  auteur  de  ce  fiecie  a  penfé 
plus  judicicufement  de  l'Allemand  ,  dans  la 
comparaifon  qu'il  en  a  faite  ,  aiefi  que  du  Fran- 
çois &  de  l'Anglois ,  avec  les  trois  âges  de  là 
vie  ;  le  François  relfemblant ,  félon  lui ,  à  la 
jeuneffe ,  l'Anglois  à  l'âge  viril ,  &  l'Aîlemand 
au  vieiiîfird.  L'Allemand  a  beaucoup  de  fang 
froîd  :  mais  du  fang  froid  n'eft  pas  de  la  ftu- 
pidité.  L'étendue  de  fesconnoiffances,  l'immen* 
fité  de  fes  leétures ,  &  Ton  induftrie  dans  les 
arts  &  la  mech?inique,  Tcgalent  au  moins  à  fes 
voifins.  L'exi<teiice  &  la  conftiturion  de  fon  em- 
pire, dans  lequel  il  y  a  tant  d'intérêts  à  mé- 
nager pour  éviter  le  de(>)Ofi{me  &  la  liberté 
effrénée ,  font  une  démon ftration  de  fon  ap- 
titude à  gouverner.  Comment  peut-on  taxer  de 
ilupidité  un  pays  où  les  arts  Sl  les  fciences 
florilTent  dans  tou*e$  fes  capitales ,  &  aiême 
dans  de  petites  vilî'ïs  1  Les  payfans  font-ils  l'ar- 
{çhitype  d'une   natioa?  Les  payf;v)$  Friuçois^ 
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quoique  membres  de  l'état  ^ui  paffe  pour  îe 
plus  poli  ,  ne  font- ils  pas  plus  grofîiers  que  les 
payfans  d'Allemagne?  Le  François  d'une  petite 
ville  ,  n'a  pas  coutume  de  l'emporter  pour  l'inf- 
tru6^ion  fur  le  citoyen  Allemand  d'une  ville 
d'une  égale  grandeur.  Il  y  a  même  une  raifon 
qui  eft  caufe,  que  dans  une  grande  partie  ds 
l'Allemagne  le  peuple  a  plus  d'éducation.  Celi 
que  tout  le  fervice  divin  Ce  fait  en  langue  vul- 
gaire dans  les  églifes  réformées  :  ainfi  le  chant, 
la  ledure  &  la  prédication  fréquente  ,  font  au- 
tant d'inftruflions  pour  le  peuple  ;  &  l'églife 
eft  pour  lui   une  école  continuelle. 

L'Allemagne  a  pour  fes  princes  les  fouvc* 
rains  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  dont 
el!e  occupe  le  centre.  Ses  liaifons  &  fa  fitua^ 
tion,  l'ont  long-tems  rendue  la  maîtreffe  du 
commerce  :  témoin  la  confédéraiion  Anféati- 
que.  Ainfi  familiariféc  avec  les  caraôeres  de 
tous  les  peuples,  elle  a  pris  de  chacun  ce  qu'il 
avoit  de  meilleur ,  en  dirigeant  fon  choix  avec 
le  fang  froid  &  le  jugement  qu'on  ne  lui  con- 
tefte  point.  C'eft  pour  cela  que  l'Allemand 
femble  né  pour  confeiller  &  régir  les  nations. 
S'il  n'a  pas  tout  l'extérieur  de  civilité  que  d'au- 
tres peuples  s'attribuent,  y  pert  on  pour  cela, 
dès  que  cette  civilité  polit  l'homme  comme  un 
marbre  ,  fans  le  rendre  moins  dur  ?  Ordinaire- 
ment les  gens  qu'on  traite  de  groffiers,  ne  font 
ni  volages ,  ni  rampans  ,  ni  pufillanimes.  Ils 
en  agiffent  fraternellement  entre  eux ,  &  ne 
peuvent  pas  plus  s'accoutumer  à  s'ofFenfer  con- 
tinuelicment ,  qu'à  vivre  fainement  au  milieu 
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de  la  fange,  &  des  exhalaifons  ertipeftées.  Exé- 
cuter un  plan  bien  conçu ,  &  le  conduire  à  fa 
fin,  fans  s'en  lalifer  détourner,  ni  par  les  ca- 
jolleries,  ni  par  les  outrages,  c'eft  le  propre 
des  grands  génies  &  des  Allemands.  Le  fang 
froid ,  la  pénétration  &  la  réfolution  qu'ils  pof- 
fedent,  font  les  vertus  des  héros.  Us  favent 
conferver  le  plus  grand  phlegme  au  milieu  mê- 
me des  batailles.  Le  phlegme  eft  leur  trait  ca- 
raâ;ériftique ,  du  Rhin  &  du  Danube  aux  Alpes 
&  à  la  Baltique  :  phlegme  qui  leur  eft  donné 
du  ciel,  pour  tempérer  le  feu  &l  l'ardeur  de 
leurs  œaiîres  puifTans  &  enireprenans. 
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POÉSIES  FUGITIVES, 

Ode     aux     Souverains, 

\_J  u  I  ,    vous  êccs  àti  *iieux  ,    mais  fâchez   à  qucJ 

litre  : 
Ztlcs  adorateurs  de  rérernel  arbitre  , 
Vous  devez  proccger  fon   culte  Se  fes  autels, 
Défarmer  Tinjuftice  j  enchaîner  la  licence  , 

Venger  la  tiuiide  innocence, 
Ec  de  l'opprcfTion  garantir  les  mortels. 

5l  de  l'être  éternel  la   puiflance  infinie 
N'eïic  aux  foibles  hum?.ins  fait  préfcnt  de  la  vie, 
Que  pour  les  accabler  fous  le  poids  des  malheurs , 
Pourroient-ils ,  maudifîant  leur  mircrc  profonde  , 

Bénir  la  parole  féconde 
Qui  les  eiic  appelles   du  néant  aux  douleurs  î 

Régner,  c'eft  protéger,  gouverner  ôc  défendre: 
C'eft   mériter  l'amoiir  par  l'amour  le  plus  tci^dtci 
Fonder  fur  la  raifon  l'autorité  des  loix  :     . 
Tel  ui!  roi,   du  très  -  haut  eft  l'image  racrcej 

Et  fous  fa  puiflance  adorée 
Tout  e?i  fécond,    la  terre  Se  îs  peuple  à  la  fois. 

Rois,  fymboles  mortels  da  monarque  fuprême  , 

Nos  cœurs  volent  vers  vous,  confentez  qu'on  vous  aiinc? 

Favorifez  des    arts  l'e^Tort  induftrieux  j 

Pif  des  regards  fçceins  rendez  les  champs  fçrti'esj 
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Réprimez  le   luxe   des    villes  , 
Ec  biiicz  des  traitans  l'orgueil  ambitieux. 

Le  commerce  aux  étars  affurc  l'abondance. 
De  la  rerre  &:  du  ciel  rïpare  l'i.  clémence  , 
Change  en  d'utiles  biens  de  ftériles  rréfors; 
Que  vos  nochers  voguans  furies  plaines  de  l'onde, 

Soient  les  économes  du  monde  , 
Ec  que  tout  l'univers   accoure  dans  vos  ports.     ^ 

De  vos  augufles  droits ,  dcfcnfeur  intrépide , 
Qu'un  premier  tribunal  où  la   vertu  préfide, 
JDe  vos  peuples  fournis  foit  l'afyle   facrc  ; 
Tcrdcnt-Us  près  de  vous  ce  protc-ifieur  fidclcî 

Ils  tremblent  qu'une   main   cruelle 
Ne  les  fafTç  gémir  fous    un  joag  abhorré. 

Dans  l'aurore  des  tems,  l'innocente  droiture, 

La  modération,  richcfle  la  plus  fûre , 

Fixoienc  chez  les  humains  les  douceurs  de  la  paix  î 

Le  très-haut  regnoit  ieul  fur   fcs  enfans  dociles^ 

Ses  fléaux  étoicnt  inutiles  , 
|St  la  vertu  par-touç  appelloit  fes  bienfaits. 

iÂiU  bientôt,  infidèle  à  ce  monarque  augufte. 
L'homme  devint    pour  l'homme  un  oppreflcur  injuftcj 
La  liberté  gémit  &  réclama  fcs  droits  ; 
Sfufqu'au  trône  des  cieux  elle  fe  fit  entendre  ; 

Et  l'éternel,  pour  la  défendre, 
ï)'un  glaive  falutaire  arma  la  main  des  roîj. 

O  vous  donCj  qui  du  ciel   exerce^  la  puiflaq.c«. 
Réglez- vous  fur  dieu  même  &  far  fa  providence! 
Travaillez  fans  relâche  à  remplir  fes  deflcinsi 
La  force  ,   la  bonté  ,  la  fagefle  fublirac 

Confacrant   un  roi  légitime , 
font  de  fes  juftes  loix  les  devoirs  les  plus  faints. 

ITcl  fur  un  êtrç  Ubri,  intelligcnç,  fçpfîMç , 


NOVEMBRE,  1781;    15^ 

i  Eli  le  règne  adoré  de  ce  maître  invifîble  i 

De   fon  trône  cternel   la  juflice  efl:  l'appui. 
Retracez  à.  nos  yeux   fa  douceur  paternelle  ; 

Qu'il  foie  touiours  votre  modèle  , 
Ou  renoncez  aux  droiti  que  yous  tenez  de  lui, 

M^is  vous  ,  peuples  j  mais  vous  »    ne  jugez  point  yoé 

maîtres  ! 
FufTent-îls  des  tyrans ,  des  oppreflcurs ,  des  traîtres  , 
Dieu  feul  peut  dépofer  ces  prévaricateurs. 
S'il  permet  leurs  excès  ,    c'eft  pour  punir  ros  crinae» 

Fléchi  par  vos  pleurs  légitimes 
Il  brifera  leur  fcepjrc  ou  changera  leurs  coeur*. 

Applaudis  à  ton  fort,  ô  France!  ô  ma  patrie! 
D'un  monarque  vainqueur  la  puiffance  chérie 
Maintient   ta  liberté  par  Téquité  des  lois; 
tes  fublimes  vertus  dans  (on  ame  imprimées. 

Et  dans  tout  fon  règne  exprimées , 
5ont  la  gloire  du  trône  &  l'exemple  des  rois. 

Far  M,  DE  Regakhac  j  qui  t4 
publier  une  îraduBion  en  profe  d«a 
Odes  d'Horacf  ,  ayeç  def  poésies  l^ 
riqueSj 
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L'  A  N  E    V  E  R  D, 

Table  imitée  de  Vdlcmand  de  Hacedors.  (*) 

Xn VENTE   qui  voudra.    Moi  je  vais  me  faifir 
D'un  l'ujct  emprunté  d'une  mufe  germaine; 
S'il  eft  heureux  ,  j'en  aurai  moins  de  peine. 
Et  mes  ieûcurs.pîus  de  plaiiîr. 

Une  veuve  avancée  en  âge 

Ne  put  jamais  s'accoutumer 

A  l'oifiveté  du  veuvage. 
(  On  devroit ,  quand  on  perd  l'heureux  don  de  charmer.. 

Perdre  auflî  le  befoin  d'aimer.  ) 
Elle  voulut   tâter  d'un  fécond  mariage. 

Cet  u^age  eft  de  tous  les  liecix  : 
L'hymen  eil  laid  de  près  j  mais  de  loin  on  l'adcreî 
Ceiie  qu'il  traita  mai  le  flatte  d'être  mieux. 
Celle  qui  fut  hcureufe  cipere  Terre  encore. 

Léandre,    un  gros  garçon  àtt  plus  app.'tilTans , 
Lui  donna  des  defîrs ,  &  àts  deurs  preffans. 
D'abord  de  Tes  amours  elle  Et  un  myTcere, 
Pe  peur  qu'une  autre  veuve  au  gars  ne  wiîc  enchère. 

Un  point  l'eaibarrafle   pourtant  ;  "* 

C'eft   d'en  parler  à  fa  commère. 

Fine  mouche  j   &:   ru  fée  autant 
Qu'une  fille  d'Uîyfl'e  :   «  Ecoutez-moi,  fna  cherc. 


(*)  M.  Gellerc  a  traité  auffi  le  même  fujetj  &■  tous 
deux  l'avoicnt  puifé  ehez  ^Jfohlgeinach  ,  ancien  fa» 
buliftc. 
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>•  Lui  u'u-clle  ;  çà  ,  franchement , 
Iv  Comment  trouvez-vous,  là,    Léandrc  ?   Il    cù.   char*» 
"      »  mant  ? 
lî  Si  vous  faviez  comment  ce  garçon  m'aime  î 
»  C'cft  le  portrait  de  mon  époux.  ,  .. 
«*  Si  Lcandre  n'ctoit  plas  complaifant ,  plus  doux, 
»  Oh!  je  croîrois  que   c'elt  lui-même. 
»  Mais  je  crains  les  mauvais  plaifans , 
«  Dont  médire  cft  Tunique  affaire  j 
4s  Be  nos  femmes  fur-tout  la  langue,..,  Macommctc, 

«  Sans  cela ,   déjà  le  notaire 
f)  Eût  écrit  nos  deux  noms  fur  du  papier  timbré  j 
M  Sans  cela  monfîeur  le  curé 
»•  En  auroit  dit  deux  mots  en  chaire. 
'^  —  Quoi!  ce  n'eft  que  cela?  mariez-vous  toujoutâ, 
M  Dit  la  voillne.    Allez  ,  vous  ferez   blafonnéc 
»  Et  chanfonnée  : 
î-r  De  votre  noce  on   parlera  huit  jours  ; 
s»  Mais  le  neuvienae  (&:  vous  m'en  pouvez  croire) 
n  On  n'en  parlera   plus,   pas  plus  que    d'une  hiftoire 
r>  De  deux  mille  ans.    D'ailleurs  cet  âne  que  voilà, 

«  Le  lendemain,  fi  l'on  veut,  fera  taire 
«s  Toute   la  ville.  —  Bon'.....   —  Eh!   oui,  cet  â^c-Ii. 
a»  Mariez- vous  ,   &c  puis  laiilez-moi  faire.  « 

O  n  fe  décide  enfin.    D'abord, 
Pour  époufer  on  appella  Léandre, 
Qui  de  la  veuve  aim.oit  le  coÉFre-forc , 
Et  galamment  ne  fe  fie  pas  attendre. 
De  deux  époux  ainfi  l'on  voit  fouvent 
Que  l'un  fe  donne,  6:  que  l'autre  fc  vend, 

La  nouvelle  une  fois  feméc  , 
Tout  eil  en  l'air  j   charivari  ,  grand  train. 
Tous  les  chiens,  les  goujats  font  attroupés  foudaîji 
Au  pones  de  la  mariée. 
Par   la  commère  auffi-tôt  cft  lâché 
L'âne,  qu'en  perroquet  on  a  peint  des  la  vcUlc 
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5ur  lui  de  nos  aÛeurs  l'oeil  demeure  attaché. 
On  fait  un  cercle j  on  le  fuie  au  marché. 

En  glofant  fur  cette  merveille, 
te  —  Un  âne  vcrd  !  parbleu  ,   cet  animal 
f>  Eft  fingulier!  j'en  crois  Tcfpece  rare. 
»  Oh  !  dans  fcs  faits  nature  eft  bien  bizarre  ! 
§  —  Elle  eût  mieux  fait  encor  ,  fi  c'ùoit  un  cheval» 

»  - .  Que  pailez-vous  là  de  nature? 
Il  Ne  parlez  que  l'art  -,  ce  n'eft  qu'une  peinture. 

n  —  Que  dites-vous?  non,  Monfieur,  non. 
»  Avec  votre  permilîion, 
^  L'ait  n*cfl  ici  pour  rien,  &  j'en  fuis  caution, 
t»  Cet  âne  eft  du  pays ....    des    ânes   vcrds,   —   Saas 
»  doute , 

T»  Du   cap  Vcrd  ,  s'écrie  un  barbier , 
Bel-efprit  ,  grand  ciufeur,  c\:  grand  aventurier, 
Et  qui  parlant  toujours,  veut  toujours  qu'oa  récoutc, 

»»  Il  eft  du  cap  Vcrd,  fur  ma  foi. 
•»  Et  tous  CCS  ânes  verds ,  j'en  ferois  la  gageure , 
V  Meurent  en  jauniflfant  comme  fait  la   verdure  ; 

»  Je  me  connois   en  ânes  ,   moi. 
»  Hclasî  toute  la  nuit  ,  crioit  une  matrone, 
>|»  Mes  yeux  ont,  en  rêvant^  vu  cet  âne  en  perfonni, 
„  Prophète  de  malheur!  je   me  fouvieiis  qu'on  tit 

»♦  Jadis ,  au  temps  de  ma  jcunefTe  , 

9»  Desfouris  blanches  -,   grande  dctreircj 

a»  Et  mortalité  s'enfuivit. 
M  J'y  perdis ,  moi ,  deux  tantes  &  mon  pcre. 

M  Du  moment  que  de  ces  chats  gris, 
«)  Nommés  chartreux,  on  a   peuplé  Paris, 

9»  Tout  y  va  mal  «  vien  n'y  pvofpcie. 

m  Des  chats....  chartreux  dans  un  pays! 
,•  Et  le  moyen  de  n'avoir  pas  la  guerre  }  « 

Tels  ctoicnt  les  favans   difcours 
Qu'infpira  l'âne  verd  pendant  fept  ou  huit  jours, 
l,a  voifioc  euï  raifon  de   garanùr  Tcpreuve. 
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Quelque  autre   objet  fut  bientôt  découYcrtj 

Ec  Ton  oublia  l'âne  verd 
Comme  il  avoit  fait  oublier  la  veuve. 


x6t 


A   madame  de    C***. ,   en  lui  prèfentant  une  rofê 
le  2$  ylre. ,  jour  de  fa  fête. 


A- 


u  moment  où  Ccrès  fe  trouve  fans  cpu , 
Où  Flore  cil  fans  parure  ,  hc  Pomone  fans  fruits. 
Les  dieux  ont  à  Sylvie  accordé  quelque  chofej 
Kous  lui  donnons  nos  cœurs  /  la  nature  une  rofe. 
Var  M.  DE  C**. 


L^  fervltude  abolie  dans  les  domaines  du  roi  ^ 
fous  le  règne  de  LouiS  XV I.  Poème  ,  qui  « 
concouru  -pour  le  prix  de  C académie  jrançoife. 

Ce  comble  de  fclicité 
N'eft  du  qu'A  ia   fage  équité 
Du  meilleur  roi  qu'on  ait  vu  naître^ 
Rousseau,  Ode, 

i   jES  rois,    par  la  douceur  d  un  rrgnc  jufte  &  f*S*é 
De  la  dirinité  font  ici  bas  l'image; 
Citoyens  coiuocncs  ,  pères  d?  leurs  fujcts  , 
Ils   doivent  fignilcr  leurs  jours  par  des  bienfaits» 
Tels  on  vit  fur  le  trône  Ar.ronin ,    Marc-Aurele, 
Titus,  l'amour  du  monde  &  des  rois  le  modèle; 
Tel  fut  chez  nos  ayeux  le  plus  grand  des  Henrîsj 
Délices  des  François ,  tel  fe  montre   Louis , 
Louis ,   plus  qu'aucun  roi   digne  du  nom  de  jufte. 
A  peine  des  Bourbons  il  çicat  le  fcepwc  a^guftc  | 
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Levant  vers  récernel  fcs  innocentes  mains , 

«ï  De  la  France,   dit- il ,  je  règle  les  dcftins , 

»j   Dieu  puifTans,  donne-moi  ta  force  &  ta  fagcfife^ 

M.  D'un  rayon  de  ta  flamme  éclair*  ma  jcuneiTc  > 

90  Fais  toujours  à  mes  yeux  luire  la  vérité  j 

9t  Sur  les  lys  avec  moi  place  la  liberté. 

ao  Je  jure,  ô  dieu  des  rois  qu'à  tes  ordres  fîdele 

fc  Je  prendrai  pour  régner  ta  bonté  pour  modèle» 

Ainfi  parle  Louis  ^  il  tiendra  fon  ferment. 
Quand  un  roi  veut  le  tien,  il  le  fait  aifément. 

Mais  déjà  de  Bourbon  la  rare  bienfaifar:ce 
Le  rnoncre  comme    un  père   aux  regards  de  la  France. 
Il  remet  ce    tribut,   (*)   confacré  par  l'amour, 
Quand  d'un  règne  nouveau  brille  l'augufte  jour. 
Ce  tribut,   qucTéiat,  par  un  antique  ufage,. 
Offre  alors  au  monarque   en   volontaire  homm.age. 
Ai'Aufonie  ainll,  par  un   acte  immortel ,  (**) 
Ton  coeur ,  fage  Aatonin ,  fe  montra  paternel. 
Jaloux  de  tes  vertus  ,   chcriflant   ta  mémoire  , 
Louis  en  t'imitant  veut  mériter  ta  gloire. 
Comme  toi  ,  qui  dans  Rome  as  fait  bénir   tes  loîx  , 
Louis  commence  ainfi  qu'ont  fini   les   grands  rois. 

D^ja  la  liberté  recouvre  fon   empire. 
Un  arrêt  bienfaifant  {*'*)  que  la  fagefTe   infpirc 
Dii   monopole  affreux  a  brifé  les  relTorts, 
Et  des  champs  moiffonnés  les  fertiles  tréfors 


(*)  Edit  qui  remet  le  droit  de  joyeux  avènement. 
P  C*)  Quand  un  empereur  Romain  adoptoic  quelque 
prince  pour  fuccefTeur  ,  les  villes  avoient  coutume  d'of- 
frir au  prince  adopté  des  fommes  d'argent  ,  appellées 
ûurum  coronariuin.  Lorfqu' Antonin  fut  adopté  par 
Adrien,  il  remit  ces  fornpies  en  entier  aux  villes  d'Ita- 
lie,' &:  la  moitié  aux  autres.  C'eit  bien  le  coiimience- 
iuent  de  ces  fortes  de  règnes  que  Ton  peut  nommer 
joyeux   avénfinent. 

Y**)  tibccic  du  corumcrce  des  grains. 

Portant 
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l'orunt  Jans   tous  Icj  lieux  la  joie  &  l'abondance, 
i^ar  <ie  libres  canaux  circulcnc  dans  la  France. 

Ciel  î  il  falloir  plutôt  fur  le  trône  des  lys 
Placer   un  roi  lenfibic  ,   un  roi  comme  Louis. 
De  l'humble  agricuUcu:  il   cùc  féché  les  larmes  , 
Le  pauvre  en  Ion  afyle  eût   vécu  ians   allarmes  j 
L'efclavage  jiniais  n'eût  rioublé  les  hameaux. 

Hclas  !    j'ai  vu  fouvent  d'inflexibles  bourreaux. 
Sourds  aux  cris  de  Cércs  plaintive  &  g.'miflantc. 
Arracher  aux  moinTons  la  veuve  languiflante , 
Des  vieillards  cpuifcs,  de  tendres  orphelins. 
Oui  ,  j'ai  vu  dans  les  champs  des  monftres  inhumainSj 
De  l'indigence  en  pleurs  redoublant  la  niifcic , 
Dufein  d'une  famille  ofer  ravir  un  père. 
Et  le  traînant  captif  à  d'horribles  travaux 
Le  plongct?  fans  pitié  dans  un  gouffre  de  maux» 
Ce  joug  celle  ,  Louis,  par  un  édit  propice  , 
Des  tems  qui  ne  font  plus  réparant  l'injullicc,  , 

Abolit  pour  toujours  la  plus  dure  des  loix.  (*) 
ï.a  nature  par  lui  rentre  enfin  dans  Ces  droits. 
Du  deftin  de  la  France,  heureux  dépositaire, 
Sur  un  peuple  né  libre  il  veut  régner  en  père. 
iC'eft  ainfî  que  les  rois  font  *ici-bas  des  Dieux* 

O  vous,  qui  gémifTez  fous  un  joug  odieux. 
Vous,  qu'accablent  les  fers  d'un  antique  cfclavage , 
Vous,   dont  la  liberté  doit  être  l'apanage, 
JLaborieux  colons ,   à  la  glebc  attachés  , 
Revendiquez  les  droits  qui  vous  font  arrachés, 
"Expofcz   à  Louis  le   fort  qui  vous  opprime  ; 
Alors  qu'on  eft  foulé,  la  plainte  efl  légitime. 
Les  Bourbons  aux  malheurs  font  nés  compatifTaiU» 
Louis  eft  votre  roi,  vous  êtes  fes  enfans: 
Des  enfans  à  leur  pcre  ont  le  droit  de  fe  plaindre; 
Pai,  rompez  vos  liens,  à  Louis  allez  peindre 


{')  Sappreffion  éçi  COrvéç?» 
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Le  fort,  Tinjul^ï  fcrc ,  .qui  vous  rend  malheureux.; 
.Ofeiî'ouc  cfpérer  d'un  prince  généreux. 

»»  Grand  rci,  lui  direz- vous ,  daris  tèrvallss  domaines* 
e»  Une  harVare  loi  nous,  accable  de  chaînes. 
>»  Sur  nous  la  liberté  àe  vérfc  point  fes  dons. 
«>  Nous  fommes  attachés  au  fol  ,où  nous  r-aiflbns. 
»>  Les 'droits  du  citoyen  font  pour  nous   des  chimères  j 
M  On  nous  privp  du  champ  qu'ont  poirédé  nos  pcres. 
a>  Nous  ne  conhoii^ons  point  ces  fentimens  fi  doux, 
s»  Ces'nœuds  dcFicièux  ,  ce  bonheur  .des  époux  j 
aj  L'hymen,  qui  des  mortels  fait  adoucir  les  peines. 
Si  Loin  de  Ics'iîi-.^er  ,  appéfantit  nos  chaînes. 
»»  Oui ,  l'hymen,  qu'Sn" bénit,  eft  pour  nous  un  fardeau, 
y»  Qui  noti^^enrraîne,'^'élasî  vivans  dans  le  tombeau. ~^ 
9j  Dans  cette  -afFré'ufc'hôtreur ,  tourmentés  de  notre  être^ 
»  Nous  reprochons  au'ciel  de  nous  avoir  fait  naître, 
M  De  nOî'triftés  amours  U%  fruits  infortunés  j 
M  En  naifrant";  comàiènous,  font  au  joug:  condamnés. 
»>  A  nos  tendres  cnfans  nous  léguons  Tcfclavagci 
»>  Une  chaînV'âe  rnacfx'cfl:  leur  feul  hérîtage. 
a»  Ils  font  chargés  de  fers  arrofés  de  nos  pleurs» 
*»  Sur  nous  la  fcrvitudeépuife  fcs  rigueurs. 
M  Son  injufïe  pouvoir,  né.de  la  barbarie, 
a»  Nous  raviffant  le  droit  d*avoir  une  patrie, 
»  Interdit  à  nos'  coeurs  l'cfpoir  d'un  meilleur  fort, 
s»  Par  de  ftérilcs  vœux  nous  implorons  la  mort; 
V»  Par  un  effort  hardi,  fans  doute  exempt  de  crime, 
s>  Si  transfuges  dies  lieux  où  le  joug  nous  opprime,    ' 
»  Dans  un  climat  plus  doux  nous  portons  nos  travaux,, 
w  Le  fort  nous  y  pourfuit,  &  pour  comble  de  maux, 
B>  Y  venant  dévorer  notre  foiblc  fubflancc , 
s>  Nous  force  dç  périr  au  fein  de  Tindigence. .  ■ 

e»  Par  l'efpoir  d'être  libre,  au  fond  des  noirs  cachow'. 
ï>  Le  coupable  cft  fouvcnt  confolc  de  fes  maux. 
»  Mais  nous,  on  nous  ravit  par  un  deflin  funefté 
s»  Cet  çfpoir,  le  feul  bien  aux  malheureux  qui  reftc, 
^  Le  jciîg  que  nous  porçon?  cft  pouc  aous  éçeinei* 
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S>  Efclavçs  deftinés  «ics  le  fcin  anaternel , 

>»  Nous  recevons  les  fers  en  recevant  la  vîe, 

»  Etrangers  dans  nos  champs,  citoyeas  fans  patrie, 

»  Sujets  d'un  ?tat  libre,  cfciaves  nous  vivons, 

3»  Pères  fans  héritiers,  cfciaves  nous  mourons. 

Mais  ceffez  de  gémir  ,  fur  vous  fc  jnanifeftc 
Le  (igné  bienfaifanc  de  rc<.|uitc  célcfte. 
Louis,  qui  fait  vos  maux,  a  prévenu  vos  voeux. 
Son  cœur  vole  au-devant  àt^  humains  iwalhcurcux. 
Oui  ,  du  ciel  votre  pjainte  cft  enfin  exaucée j 
L'afFrcufe  fervirude,  à  jamais  terraflte, 
N'ofera  déformais  vous  inipofer  fes  fers. 
Ce  monftre  qui  voudroit  enchaîner   Tunivers, 
Voie  éteindre  chez  vous  fon  règne  tyrannique. 
Bourbon  vous  affranchit  de  l'cfciavage  inique. 
Qui  tourmente  vos  jours  &:  fait  couler  vos  pleurs. 
Du  champ  de  vos  aïeux  tranquilles  polTclTeurs , 
Citoyens  de   l'état,   enfemcncez  vos  terres. 
Et  goûtant  déforgiais  la  douceur  d'être  pères, 
BénifT'ez  chaijue  jour  l'cdit  confoîateur 
<Qui  vous  rend  à  Louis,   &  vous  ouvre  foa  cœur, 

France,  d'un  règne  heureux    voilà  l'heureux  préfage* 
Mais  ces  dons  de  Louis  ne  font  qu'un  foible  gage 
Des  biens  illimités  ,  qu'il  doit  verfer  fur  toi. 
Quel  avenir  flatteur  t'eft  promis  par  ton  roi  î 
L'équité  le  conduit,  l'hunianicé  l'enflamme. 
Mille  foins  paternels  occupent  fa  grande  amc. 
Tu  verras  par  fes  loix  le  luxe  réprime. 
Son  palais  acccflibîe  au  pupilc  opprimé. 
L'innocence  ravie  aux  tourmens  du  coupable.  (*) 
Tu  le  verras    encor  ,  d'une  main  fecourable. 
Du  crirac  qu'on  punit  féparant  le  malheur  , 
Du  for;  de  l'indigence  adoucir  la  rigueur,  (**)   / 


(*)  Ab*aûon  de  la  queftion  préparatoire. 
(*;  Réforme  <lcs  priions, 
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Et  jcttant  fur  le  pauvre  un  regard  falutaire 
'A  la  faim  ,  à  la  mort  arracher  "a  mifere.  (*) 
Antoinette  &  Louis,  as  époux  gcnéreux, 
Ont  mis  tout  leur  bonheur  à  faire  des  heureux. 
L'amour,  la  fympathie  unit  leurs  cœurs  fenfibîes. 

O  ciel!  veille  fur  euxj  que  leurs  jours  foient  paifibles,; 
Que  de  leur  fang  iiluflrc  un  digne  rejetton. 
Image  d'Antoinette,  image  de  Bourbon  ^ 
D'uu  peuple  fortune  foit  la  douce  efpcr.înce; 
Répandant  chaque  jour  des  bienfaits  fur  la  France, 
Au  trône  des  Capeis,   que  ce  couple  chéri  , 
Kous  retrace  long-cems  &:  Thérèse  èc  Henri  ! 

Far  M,  MlLON,  de  Liège, 


É  P  1  G  R  A  M  M  E. 

^  E  veux  t'immolcr  dans  mes  vers  ^ 
Dit  à  d'Erval  un  docieur  fans  pratique, 
Je  veux  en  plein  théâtre  expofei   tes  travers} 
Au  fouvenir   de   fon  art  dramatique^ 
On  vit  l'ami  d'Erval  trembler: 
Eh  !  quoi ,    dit  il  ,  docteur  comique  , 
Tu  veux  donc  me  faire  lîiHer  ! 


LE  CURÉ  ET  LE  LOUP  ,  Fable. 


U 


N  curé   de  village  ,  indulgent,  débonnaires 
Qui  comprenait,  ou  peu  s'en  faut. 
Le  latin  de  fon  brîviairc  i 


(**)  Régleiu^ç  des  hôpiuux, 
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Un  érudit  ,  un  do^Seur ,  en  un  mot, 
Ke  reftoit  pas  oifîf  dans  fon  faint  presbytère. 
Ce  n'eft  pas  pour  lui  feul  qu'il  fe  croyoic  dodcurj 
Et  d'enieigner  il  avoir  la  fureur, 
La  fureur  d'enfeîgner  cfl:  une  maladie , 

Comme   touffer,  ccie  goutteux  } 
Il  empîovoic  ies  trois  quarts  de  fa  vie 
A  donner  des  leçons  en  n)aître  généreux. 
Pas  un  effet  dont  il  ne  fût  la  caufe  ; 
La  dire  étoit  fon  emploi  le  plus  doux; 
Et  n'rût-il  rien  fu   plus  que  vous  , 
II  vous  auroit  toujours  cnfeignc  quelque  chofe» 

En  un  mot ,  c'étoit-là  fa  feule  palTion. 
Mais  quand  il  eut  rendu  favant  tout  fon  village  « 
Il  entreprit  une  éducation 
Fort  finguliere  :  il  eut  l'ambition 
D'inftruire  un  loup.  Il  crut  par-là  le  rendre  fage^ 
En  faire  ua  loup  bonhomme.  Un   pareil   écolier 
Etoit  d'un  naturel  peu  facile  à  plier; 
Mais  patience   étoit  du  maître  l'apanage. 
Par  l'alphabet  il  fallut  commencer. 
A,  fut  le  premier  fon  qu'il  apprit,  non  fans  peine  ) 
Il  parvint  à  le  prononcer  , 
A  le  hurler  au  bouc  d'une  femaine. 
Au  B,  vite  on  le  fit  pafTer. 
Ce  fut  bien  pis.  Cent  fois  le  maître  recommence  , 
Et  perdant  tout  enfemble  efpoir  &c  patience  > 

A  fa  befogne  etl  près  de  renoncer. 
i.'infUtuteur  enfin,  pour  mieux  fe  faire  entendre i' 
Imita  le  cri  du  mouton; 
II  cria  bé  !  le  loup  ,  après  mainte  leçon  , 
L'apprit  fi  bien,  qu'il  parvint  à  le  rendre. 
Notre  nouveau  docleur  après  cela,   fans  bruit,' 
Quitte  fon  maître  ,  &  va,  fans  plus  attendre,' 
De  fon  favoir  cueillir  le  fruit. 
11  va  criant  autour   des  bergeries  : 
Bé  1  bé  î  Moucons  d'aller   grand  train  ; 
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Et  les  pauvres  bêtes  foudain 
V'^ns  la  gueule  du  loup  Te  trouvent  englouties. 

Après  cela,  gardons  d'enfeigner  les  méchtns  : 

Dans  leurs  roains ,  qu'on  inftruit  à  choifir  leur  yîifûme, 

Lcs_  redoiis  les  plus  inncccnj 

Deviennent  l'inftrument  du  crime. 


£  PITRE   à  M.   DE  St.  Peravh, 

X'^OETl  folâtre  &  tendre. 

Par  quels  accords  f/duileurs. 

Ta  lyre  fait  elle  prendre 

Tous  les  détours  de  nos  coeurs  ï 

Sous  la  treille,  gai  Silène  , 

Dans  ton  cabinet  Platon, 

Ta   main  délicate  enchaîcc 

La  folie  &  la   r:'.iron. 

Aux  foupers  ou  fur   la  fcene. 

Tu  nous  fais,   changeant  de  ton. 

Pleurer  avec  Melpomcnc, 

Rire  avec  Anacréon. 

Dans  ta  pièce  dts  Deux  Fimmes , 

O   combien   de   fentiment  ! 

Je  plains  le  fort  de  ces  dames 

E^:  celui  de  leui   amant. 

»»  Du  temple  de  la   fcience 

»•    Ou  t'a  vu  rinftitutcur  ,  «<  (*J 

Le  poëte,  l'orateur  ; 

Une  nouvelle  cadence 

Part  de  ton  luth  enchanteur  j 

Te  voilà  joli  conteur  j 


(*)  Vers    de  M.  le  comte  de  W „  adrefïcs  à  M 

4e  Se.  P 
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P'une  gazerte  riméc  C) 

Original  créateur. 

Dont  la  Mufe  enluminée 

De  différentes  couleurs. 

Confie  à  la  renommée 

No;  goûts,  nos  travers,  nos  fhocutff. 

Et  jufqu'à  notre  fumée. 

Fripon,    rival  de  Paris, 

Tu  viens  amufer  nos  belles 

En  perfitflant  leurs  marîs;'  '■*■'■' 

•Vas  ,  n'en  crains  point  de  querelles , 

Nos  époux  font  bien  appris  j 

Faits   à  la  plaiianterie  , 

Ils  entendent  raillerie , 

Ainfi  que  ceux  de  Paris  : 

Mais  au   talent  dts  ruelles  , 

A  l'art  charmant  du  boudoir, 

Au  vernis  iç%  bagatelles. 

Tu  joins  l'utile  favoir; 

Oui ,  c'cft  ta  main  étrangère 

Qui,  prodigue  de  bienfaits. 

Répand  encor  la  lumière 

Sur  nos  propres  intérêts  j 

De  notre  vive  iuduflirie 

Vient  étendre  le  reiTort  , 

Au  feu  ds  notre  génie 

Donnant  un  nouvel  eflor. 

Faire  voir   à  ma  patrie 

Q^ue  fon  fite  ejt  un  trefor , 

Nous   montrer  nos  avantages , 

Et   fur  nos   féconds  rivages  , 

Notre  commerce  augmenté 

Sous   les  protedeurs  ombrages 

De  l'auguHe  liberté. 


(-♦)  Gszctre  en  vers  fur  le  pays  de  Liège. 
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A  ce  tableau  véritable, 
Pourquoi   mêler  de  la  faWe 
Le  coloris  emprunté  ? 
Pourquoi ,  parmi  nos  po'éccî  , 
Ami,  me  donner  ua  nom, 
Aloi ,  tiont  le  frêle  crayon 
A  tracé  fur  mes  tablettes 
Tout  au  plus  quelque  chanfon 
Ou  de  table  ou  d'amourettes  ? 
Content  de  mon   Apollon, 
Quand  il  m*obtîcntj  pour  falake, 
Un  baifer  de  ma  Glicere , 
Que  je  préfère  au  renom , 
A  la  gloire  paOTagcr» 
Qui  fume  au  facré  vallon» 
Pour  cette  épître  légère 
Marquée  au  fragile  fceaa 
D'une  Mufe  familière  , 
3e  n'ai  point  d'auue  bureau 
I^He  les  genoux  de  ma  belle } 
Dcj  cheveux  donnés   par  elle 
3c  compofe  mon  pinceau  j 
Je  n'ai  de  plume  que  celle 
Que  fa  main  tira  de  l'aîle 
De  l'aimable  &c  tendre  oifeaa 
De  nos  amours  le  modelle. 
Jamais,  flatteur  importun. 
Aux  autels  de  l'étiquette , 
Je  n'ai,  de  ma  calTolcttc 
Tiré  de   fade  parfum 
Pour  une  ducheiTe  altiere , 
Un  monfeigneur  en  litière , 
Qui  n'ont  pas  le  fens   commune 
Mes  amis  &  ma  maîtrefle 
Sont  les  feuls  rois  que  je  fers,' 
Leur  amitié,  fa  tendrefTe, 
3^©iJà  tout  mon  univers  j 
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Leur  bonheur  fait  ma   richefTc, 
Ec  c'cft  le  prix  de  mes  vers  : 
Pourquoi  donc  dans  ta  gazctic 
En  rimeur  me  convertir  î 
Mais  gazecier  Se  poète 
Sont  deux  titres  pour  wentîr. 

Fer  M.  Hekkakt  de  Liège ,  Avocat» 


RÉPONSE   de   M.  de    St,  Peravi^ 


M. 


.ARCR]Ê  toi  j  ta  Mufe  indifercîte, 
Sans  arr,  parure,  ni  toilette. 
Belle  de  fa  propre  beauté , 
Attefte   la   réalité 
De  cette  influence  fecrette 
Dont  le  blond  Phébus  t'a  doté. 
Et  fournit  la  preuve  complettc 
Qu'en  te  donnant,  dans  n-a  gazccte. 
Un  rang  modefte  6c  mérité. 
Et  le  tabouret  d'étiquette , 
On  peut,  gazctier  ic  poiitc. 
Dire  pourtant  la  vérité. 


Craintes  ^un  Buveur  avant  la  vendange» 


Hi 


tLAS  qn'nn  buveur  eft  à  plaindre 
Pendant  que  le  raifin  mûrit; 
De  la  grêle  il  a  tout  â  craindre. 
Au  moindre  nuage  il  fréiaic. 

Ces  ans  d'orageufe  mémoire  , 
yiennenç  fe  peindre  à  fon  cerveau) 
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Et  l'image  de  ne  plus   boire 
Le  fuie  iafaue  dans  Ton  carcau. 

Pour  moi,   confiné    dans  ma  chambre. 
Tout  occupé  de  ce  péril, 
3'cprouve  même  dans  feptembrc 
La  Toif  qui  m'attend  en  avril. 

Mais  bientôt  ma  crainte  eft  paficc  t 
La  vendange  tire  à  fa  fin , 
,  Dcjà  mon   humide  pcnfcc  *" 

Boit  dans  un  océan  de  vin. 

Quand  chez  Bacchus  Je  me  goberge  , 
Je  prends  des  forces  pour  mourir  j 
Si  cette  vie   eîl  une  auberge , 
Faut-il  pafler  fans  rafraîchir  î 

San:  boire,  il  faut  que  je  raifonnc. 
Il  n'eft  pas  de  milieu  chez  moi  j 
Et  Cl  ma  joycufc  perfonne 
Fête  Bacchus,  voilà  pourquoi: 

Le  tems   que  j'emploie  à  le  fuivrc  , 
Ne  futil    que  pris  fur  les  foins 
Que  je  metiroîs  à  faire  un  livre  : 
ta  France  y  trouve  un  fot  de  moine. 

Far  M.  G0CVJZl9  2ff 


"^J^ 
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^A  Mdme.  ta  marqulfe  DE  C  Ol  C.y  v  ,  au  fuju 
de  rinvitation  qui  uiétoit  faite  de  venir  à  'la 
campagne  ,  où  elle  était, 

LE  TROUBADOUR  ET  UN  PASSANT. 

Bi'^LOCL^E.  La  fcene  ejl  à  la.  campa^nct 

Le    Passant. 

'  Y  lEN  chez  Rou?,  gentil  Troubadour, 

Le    Troubadour. 

A  prodiguer  mes  airs  je  renonce   en  ce  jour. 
Las!  il  n'eft  plus  de  prud'hommie^ 
De  bon  goût,  de  chanfon  jolie. 
De  vers  naïfs  jieîgnanc  naïf  amour  ! 

LE    Passaîît. 

Que  dis-tu  î 

Le    Troubadour; 

C'en  eft  fait,  je  brifc  ma  guitun'C/ 

Le    Passant. 

Ah  î  plutôt  repcns-toi  de  ton  courroux  bizarre. 

Le    Troubadour. 

Ecoute  ;  fi  tu  peux  m'indiquer  un  château 
Ou  régnent  loyauté  ,  joyeufeté ,   fimplefle , 

Et  qui  m'offre  l'accord  nouveau 

Des  vercus  5c  de  la  riche0c.... 

Le    Passant. 

£h  bien?..i 
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LE    Troubadour. 

Je  veux   encore  y  trouver  à  chanter 
(Quelque  beauté    riante  &  prlntannicre  » 
Aux  yeux  charmaos ,  au  cœur  fincerc  ; 
Plaifant  à  tous  fans  s'en  douter , 
Mci-ne  en   raillant  fe  montrant  débonnaire» 
Que  charment  les  talens  &  qui  fâche  goûtef 

Romans,  hiftoire ,  politique, 
Beaux  vers,  tableaux  exquis,  raviffame  mufique| 
A  ce  prix,  guide- moi ,  je  cède  à  ton  confcil. 

Le    Passant, 
î^icû  donc,  fie  Tans  délai  fuia  mes  pas  I  Courteil, 

P«r  M.  Sàiis^ 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


'ji  CAD  ÉMIS    royale  des   înfcrlptîons   &  hcîlel^ 
lettres  de  Paris. 

jLj*académie  avoit,  depuis  quelque  umil 
été  obi'igée ,  par  la  rédu<^ion  des  rentes,  de 
ne  diflribuer  que  de  deux  ans  eo  deux  ans ,  le 
prix  annuel  fondé  par  feu  M.  le  comte  de 
Caylus,  &  conMant  en  une  médaille  d'ar  de 
la  valeur  de  joo  liv.;  mais  le  roi  vient  de 
donner  à  cette  compagnie  une  nouvelle  marque 
de  la  protection  dont  il  honore  les  lettres  i 
en  rétailiffant  ce  prix  dans  {on  intégrité  pri-- 
mitive,  &  en  fourniffant  le  moyen  de  le  dif- 
tribuer  tous  les  ans,  fuivant  l'intention  du  fon- 
dateur. Elle  a  été  inftruite  de  ce  bienfait  de 
S.  M.  par  une  lettre  de  M.  Amelot ,  fecrétairç 
d'état,  datée  du  premier  feptembre. 

(  Journal  eneyclopédi^c,  J 
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Académie    reyaU  de  peinture  &  fculpturcl 

Dans  Ton  siTembîée  du  premier  Teprembre  l 
racadémie  a  accordé  le  ler.  prix  de  pdnture  au 
Sr.  iQm  Baptifte  Vigaali,  de  Monaco;  &  le 
fécond  au  Sr.  Vidor  -  Maximilien  Forain ,  de 
Verfallles. 

Le  premier  prix  de  fculpture  a  été  adjugé 
G.U  Sr.  Jacques-Philippe  Leiueur  ,  de  Paris  ,  & 
îe  fécond  au  Sr.  Antoine  Chaudet,  de  Paris. 

Les  fujets  des  prix  étoient ,  dans  la  peiafii- 
re ,  h  fuppUce  des  fept  Machabées  ;  &  dans  la 
fculpture ,  David  entrant  dans  la  tente  de  Saùl 
endormi, 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

SOCIETE  royale  de  médecine   de  ParîSJ 

Le  î8  août,  U  fociété  tint  une  féance  pu- 
blique dont  M.  Vicq-d'Azyr,  fecrétairé  per- 
pétuel de  cette  compagnie,  fit  l'ouverture" pàf 
les  détails  fuivans. 

»>  La  fociété  avoir  pronofé  dans  fa  {ézncs 
»  publique  du  31  août  1779,  P°^^  ^^V-"^  ^^^ 
w  prix  de  la  valeur  de  600  liv.,  un  proe;î-am- 
M  me  alnfi  conçu  :  Etablir^  i^.  par  Vûnalyfc 
»  chyrniqu:,  quelle  ejî  la  nature  des  remèdes  anti"^ 
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M  fcorhutîques  proprement  dits  ;   a'',  par  Tohftrva" 
M   t'ion  ,    quels  doivent  eue  leur  ufa^e  &>  leur  corrt' 
n  binaifon  dans  les  ùc^centes  efptces  6*  complica" 
»  lions  dufcorhut?  Ce  fujet  érant  divifé  en  deux 
»  parties,  &  les   mémoires  qui  ont  concouru 
«  n'ayant  traité  convenablement  que  le  fécond 
>?  membre  du   programme,  la  fociété  n'a  adju- 
r  gé   qu'une  moitié  de  la   femme   annoncée  ; 
y>  elle  réferve  l'autre  pour  celui  qui  répondra 
•>  le   mieux   à  la    première    quef^ion ,   qu'elle 
»  propofe  de  nouveau  féparémcnt.  M.  Gogue- 
»  lin ,  doéleur    en  médecine   de  la  faculté  de 
M  Reims ,    médecin  à   Moucontour  en  Breta- 
»  gne  ,  auteur  du  mémoire  envoyé  avec  Tépi- 
«  graphe  Suivante  ;  Laborem   imperat  ,    laborem 
»  coronat ,  ayant  rempli  les  vues  de  la  compa- 
•>  gnie  relativement  au  traitement  du  fcorbut, 
»  elle   lui  a  adjugé    un  prix  de   la  valeur  de 
»  300  iiv.  :  aucun  mémoire  n'a  mérité  VacceJJÎt, 
n  On  croit  devoir  répéter  ici  que  ce  prix  efê 
»  dû  à  la  bienfaifance  de  feu  M.  Guérin.  a 

n  La  fociété  avoit  propofé  dans  fa  féanéè 
»  publique  du  15  février  1780,  pour  fujet 
»  d'un  prix  de  la  valeur  de  300  Iiv.,  le  pro- 
I»  gramme  fuivant  :  Indiquer  quelles  font  les  ma" 
•>  ladies  qui  régnent  le  plus  communément  parmi 
»  les  troupes  pendant  la  faifon  de  F  automne  ;  quels 
»■  font  les  moyens  de  Us  prévenir ,  &  quelle  eji 
M  la  méthode  la  plus  fîmple ,  la  plus  facVe  &  la 
i)  moins  di/pendicufe  de  les  traiter.  MM.  les  chit 
j>  rurgicns  irajors  avouent  été  invité?  à  y  con* 
Il  courir.  Ce  prix  a  été  partagé  enrre  M.  Bon- 
K  té ,  dodsur  ça  médecine  de  l'univerfiié  d^ 
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n  Montpellier,  affocié  regnicole  de  la  fociété 
»  à  Coutances ,  auteur  du  mémoire  envoyé 
«  avec  l'épigraphe  fuivante  :  Senes  ut  in  otîa 
»  tuta  recédant  ;  &  M.  Thion  de  la  Chaume  , 
»  médecin  employé  dans  les  camps  &  armées 
»»  du  roi,  auteur  du  mémoire  remis  avec  cette 
»  épigraphe  :  Scribi  us  in  uibe  adjacenti  &  aère 
»  Corfico.  La  fociété  ayant  reçu  fur  cette  quef- 
»  tion  importante  un  grand  nombre  de  mé- 
J>  moires  bien  faits  »  n'a  pu  s*empécher  de  par- 
»  tagcr  auffi  Vaccejfu  entre  M.  Party ,  médecin 
»  &.  chirurgien-major  du  régiment  de  Breta* 
»  gne ,  alors  en  garnifon  à  Metz ,  auteur  du 
»>  mémoire  portant  la  dcvife  fuivante  :  Sim» 
n  plex  veri  Jzgillum ,  &  M.  Craifme ,  médecin 
»>  attaché  à  l'hôpital  militaire  de  Lille ,  &  agré-. 
"  gé  au  collège  des  médecins  de  cette  ville." 
»  Il  auroit  été  à  defirer  que  le  mémoire  de  M. 
«  Thion  de  la  Chaume  eût  été  moins  volu- 
»>  mineux.  Celui  de  M.  Party  contient  des  inf- 
n  truftions  &  des  recherches  très-judicieufes 
»  fur  la  manière  de  préferver  les  troupes  des 
»>  maladies  dont  elles  font  menacées  penùant 
»>  l'Hutomne.  Les  formules  placées  à  la  fuite 
»)  du  mémoire  de  M.  Craifme  font  un  pctt 
»  trop  compliquées,  &  il  s*y  eft  gliffé  quelques 
w  erreurs  ^hymiques.  « 

»  L'analyfe  des  eaux  minérales  &  médicî- 
»  na'es,  &  l'examer  de  leurs  pitopriétésfont  un 
M  des  objets  dont  U  lociéié  s*occupe  àvec  Je 
w  p!ur  d'sé^ivité;  elle  avoir  propofé  dans  pîu- 
»  fieurs  de  fcs  féances  publiques  des  prix  d'enr 
»  couragement  à  ceux  qui  fç  Uyrçroient  à  C$9 
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•)  travaux ,  &    qui  lui  en    feroient  part.   Ses 
»>  vœux  ont  été  remplis  ;  elle  a  reçu  un  très- 
«  grand   nombre    de    mémoires  ,   aux  auteurs 
«  defqisels  elle  a  diftribué  des  prix  dans  l'ordre 
»  Tuivant  :  le  premier ,  confiftant  en  un  dou- 
w  ble  jetton  d'or ,  portant  la  même  empreinte 
n  que  celui  de  la  foclété ,  a  été  adjugé  à  MM, 
»  Vacher,  dû6leur-rcgent  de  la  faculté  de  mé- 
«  decine  de  Paris,  premier   médecin  des  trou- 
i>  pes  du  roi  &  affocié  regnicole  de  la  fociété 
»  en  Corfe,  &   Caftagnoux,  apoihicaire-alde- 
»>  major  des  mêmes  troupes  dans  la  même  ifle  j 
»  auteurs  d'un  mémoire  fur  Tanalyfe  des  eaux 
»>  minérales  chaudes  de  Pietra-Polla  ,  avec  cette 
»  épigraphe  :    Jg^redimur  facros    Cyri    reduders 
»  fontes.  Le  fécond  prix ,  confinant  en  un  jet- 
»>  ton  d'or  de  la  même  valeur ,  a  été  remporté 
»>  par  M.  Barailon  ,   médecin  &  alTociè  regni- 
»>  cole  à  Chambon  en  Coiobrailles  ,  auteur  d'un 
n  mémoire  fur  les  eaux  thermales  de  Néris  en 
»»  Bourbonnois.  Le  troifieme ,  de  la  valeur  d'un 
»>  jettoo  d'or  firaple  ,  a  été  adjugé  à  M.  Car- 
»>  rere,  médecin  à  Vic-de-Bigorre,  auteur  d'un 
»  mémoire  fur  l'ufage  &   les   effets   des  eaux 
I)  minérales  de  Bagnere»  ,  de  Bigorre  &  de  Cap- 
»  bern.  Le  quatrième ,    de   la   même    valeur; 
»  a  été   décerné  à   M.  Chifoliau ,  médecin  & 
n  correfpondant  de  la  fociété  à   St.  Malo,  au- 
V  teur  de   plufieurs  mémoires  fur  l'analyfe  & 
I)  les  effets  des  eaux  minérales  de  Sr.  Suliac , 
»  de  Sr.  Jouan ,  du  Veaugarni ,  dans  le  diocefe 
»  de  St.  Malo ,   Se  des  eaux  minérales  de  la 
j)  ville  de  Dinan. 
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Le  cinquième ,  de  la  valeur  d'un  jetton  d'or 
n  fimpîe .  a  été  adj»jgé  à  M.  Gaftellier ,  méde- 
v  cl.i  &  afTocié  rcgnicole  à  Monrargis,  auteur 
«  ^'uïi  mémoire  fur  Tapaîyfe  &  les  propriétés 
w  des  esux  minérales  de  Ferrieres,  des  Echar- 
«  lis ,  &  de  Château-Landon  dans  le  Gâtinois. 
»  La  fociété  a  penfé  qu'il  devoit  erre  fait  une 
»  mention  honorable  des  mémoires  envoyés 
3>  par  M.  de  Lanoix  ,  maitre  en  pharmacie  à 
I)  Lyon  ,  (nr  l'anaiyTe  des  eaux  minérales  d'Or* 
n  liénas  ;  par  M.  Sarrabeyroiife,  médecin,  fur 
V  les  eaux  de  Bagneres;  par  M.  Maffie,  mé- 
»>  decin  &  correfpondant  de  la  fociété  à  Ha- 
n  bas  ,  prés  de  Dax  ,  fur  quelques  eaux  mi- 
»  néraiss  de  la  généralité  de  Guienne  ;  &parM. 
»  Roftain  ,  médecin,  uir  les  eaux  minéralesMe 
»  Sî.  Alban  dans  le  Roannois.  Les  commiffaires 
»  qui  ont  été  chargés  de  l'examen  de  ces  mé- 
»  Dsoires  ,  ont  fait  un  rapport  détaillé  fur  les 
>»  expériences  céceffaires  pour  compléter  ces 
>»  différens  travaux.  Leurs  obfervations  feront 
»  communiquées  aux  auteurs,  m 

j>  La  connoilTance  du  fol  des  différentes  pro- 
»  vinces  ,  de  leurs  sroduélions,  du  tempérament 
»  de  lesrs  babirans,  &  des  maladies  auxquelles  ils 
»  font  plus  expofés,  eft  une  de  celles  qu'il  im- 
M  porte  le  plus  à  la  fociété  royale  d'acquérir; 
w-elle  a  déjà  décerné  pUifieurs  fois  dansfes  féan- 
»  ces  publiques  des  prix  d'encouragement  à  ce 
»  fujet;  ayant  reçu  un  grand  nombre  de  mé- 
j>  m.oires  qui  y  font  relatifs ,  elie  s'eft  déter- 
«  minée  à  en  faire  aujourd'hui  une  nouvele 
»  diflribution.  Le  premier  prix  d'encouragement 
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M  fur  lai  topographie   mcdicaîe  ,  conM^^nr  en 
n  un  double  jet  ton  fi'or  ,    a  été  adjugé  à   M. 
»  Modier,  intendant  des  eaux  de  Vais,  &  mé- 
>j  decin  au  BourgSaint-Andèol  ,    auteur  d'ua 
Il  mémoire  fur  la  topographie  médicale  de  cetre 
»  ville.  Le  fécond  ,   de  ia  valeur  d'un  jetton 
•>  d'or  fimple ,  a  été  remporté  par  M.  Sarra- 
»  beyroufe,  îiîédecin,  auteur  d'un  mémoire  uir 
»  !^  topogiâphie  médicale  de  Bagneres  de  Bi- 
j>  gon-2,  &  de  quelques  lieux  voifins  de  cette 
j>  vil'e.  Le   troifieme  ,  de  la  même  valeur,  a 
»)  été  adjugé  à  M.  d'Arluc,  profefleur  de  mé« 
î>  decine  &  afTocié  regnicolc  à  Aix,  auteur  d'un 
j)  mémoire  fur  les  produ£tions  de  la  province, 
»  &  fur  la  nature  des  maladies  qui  y  f©nt  le 
»  plus  répandues.  La  foc'été  a  cru  devoir  citer 
j)  avec  éloge  un  mémoire  de  M.  Amoreux  fils; 
»  doélcur  en  médecine,  &  affocié  re;^nicole  à 
»  Montpellier,  fur  la  topographie  médicale  de 
n  cette  ville  &  de  fon  territoire.  Les  mémoi- 

V  res  de  M.  Dldelot ,  médecin..  Si  correfpon- 
»  dant    de    la  fociété  à  Remiremont ,    fur  la 

V  topographie  médicale  du  Barrois  &  celle  des 
•>  lieux  circonvoifins ,  &  de  M.  Virard  ,  wé- 
i>  decin  &;  ccrrefpondanr  à  Grenoble  ,  fur  ladef- 
»  cription  topographique  &  médicale  de  cette  vil- 
w  le,  lui  ont  paru  mériieila  même  ddîindion.a 

»  Après  avoir  couronné  les  travaux  de  fes 
»  correfpondans ,  la  foiiiété  croit  devoir  don- 
)>  ner'  une  marque  publiq-je  de  fa  fati<5fa6lion 
»  &  de  ion  eftime  à  M.  Fanrot ,  doéteur  en 
M  médecine  ,  refilant  à  Auret  ,  paroiffe  de 
»  Franche-Comté.  Appelle  auprès  de  plufieur^ 
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»  perfonnes  mordues  par  un  chien  enragé ,  iî 
«  les  a  foignées  avec  autanr  de  définréreffe- 
»  ment  que  de  fuccès  :  entièrement  dévoué 
«  au  traitement  des  épidémies,  dont  le  canton 
ï)  qu'il  habite  eft  affligé,  il  a  plus  d'une  fois 
»  fourni  les  aiimens  &  les  remèdes  aux  pau- 
»  vres  qui  en  étoient  attaqués.  Ces  détails 
j)  nous  ont  été  tranfmis  par  des  perfonnes  dif- 
n  tinguées  ,  témoins  de  fes  bienfaits.  La  fo- 
«  ciété  le  prit  de  trouver  bon  que  le  public 
»>  en  foit  informé,  6:  qu'elle  lui  offre  une 
î>  médaille  de  la  valeur  d'un  double  jctton 
:>  d'or.  « 

»  Etie  propofe  pour  fujet  d'un  premier  prix 
i>  de  la  valeur  de  600  liv.  la  queftion  fui- 
w  vante  :  Déterminer  quels  font  les  fi^nes  qui 
»  annoncent  une  àïfpofnïon  à  la  phthifie  pulmo- 
3)  na'ire  ,  &  quels  foni  les  moyens  d'en  prévenir 
w  rinva/îon  ou  d*en  arrêter  les  progrès  ?  Les  pre- 
»  miers  programmes  publiés  par  la  (ociété  ont 
»  eu  pour  objet  la  cure  des  fièvres  exanthé- 
M  œariques ,  de  la  miliaire  ,  des  fièvres  inter- 
i>  curreiites  ,  des  épidémies  contagieufes  ,  & 
»  des  épizooties.    Aujourd'hui  elle  dcfire  que 

V  les  médecins  dirigent  leur  attention  vers  des 
w  recherches  non  moins  importantes.  La  phthi- 
»>  fie  pulmonaire  efl  une  des  maladies  les  plus 
I)  funcftes  à  Thumanîté.  Il  n'eft  pas  rare  de 
w  voir  des  perfonnes  qui  en  portent  le  germe; 
I)  vivre  dans  la  fécurité  la  plus  grande.  La 
M  guérir  lorfqu'elle  eft  bien  déclarée ,  eft  une 
»  entreprife  qui  eft  prefquc  au-deffus  de?  for- 

V  ces  de  l'art.   Il  faut  donc  ne  rien  négliger 
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*»  pour  la  reconnoîrre  &  la  prévenir  dans 
»  ceux  qui  en  font  menacés ,  ou  la  combattre 
»»  dans  les  premiers  inftans  de  Ton  développe- 
t)  ment.  Les  toncurrens  voudront  bien  être 
»  courts  fur  les  opinions  éparfes  dans  les  au- 
n  teurs,  &  s'appuyer  principalement  fur  leurs 
»  propres  obfeivations.  Les  mémoires  feront 
I»  envoyés  au  concours  avant  le  premier  jan- 
»  vier  1783,  &  le  prix  fera  diftribué  dans  la 
»>  féance  publique  du  premier  mardi  de  carême 
•)  de  la  même  annie.  « 

»  La  fociété  propofe  pour  fujet  d*un  fécond 
i>  prix ,  de  le  valeur  de  300  liv. ,  cette  quef- 
n  tion  :  Déterminer  par  Vunalyfe  chy^nlquc  q'^dîe 
i>  eft  la  nature  des  remèdes  ant'ij'coihutiqi^s  tirés 
•>  de  la  famille  des  plantes  et uciferes  ?  QueiqucS 
i>  chymiftes  ont  regarda  le  principe  àcreài 
»)  odorant  de  ces  plantes  comme  alkaiin  ; 
M  d'autres  ont  penfé  qu'il  étoit  acide.  Lor/qu'cn 
»»  recherche  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre , 
ï>  on  eft  étonné  de  ne  point  trouver  d'(;xpé- 
w  riences  décifives  iiir  la  nature  de  ces  fubf- 
»>  tances.  Les  progrès  de  la  chymie  dans  l'a- 
M  nalyle  végétale;  nous  font  cfpéter  que  l'on 
»  répondra  d'une  manière  fatisfaifante  à  cette 
»  queftion.  On  délire  principalement  que  les 
M  planres  anti  -  fcorbutiques  foient  examinées 
>»  relativement  à  leur  principe  refleur ,  &  aux 
w  autres  parties  conlVituantes  de  leurs  fucs.  Les 
»  mémoires  feront  envoyés  au  concou'rs  avant 
M  le  premier  mai  17S3  ,  &  le  prix  fera  diftri- 
i>  bué  dant  la  (éance  publique  du  premier  mardi 
t>  après  la  fête  de  St.  Louis  de  la  même  aaaée.  «t 
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»  La  defcription  &'  le  traitemenr  des  ma!s- 
3>  dies  épidémiqiîes  étant  un  des  travaux  Us 
w  p'uf  importans  de  la  compagnie,  elle  a  jugé 
«  à  propos  ce  le  joindre  aux  autres  l'ujets  pour 
«  Jelqueis  e!Ic  propofe  des  prix  cl*encour?«gc- 
•>  ment;  en  coniëquence,  elle  dîflribuera  dans 
w  Tes  féances  publiques  des  médailles  à  ceux 
«  qui  l'auront  inftruite  le  plus  exaâement  des 
3)  maladies  épidémiques  régnantes,  &  qui  lui 
i)  en  auront  adrefle  la  meilleure  dcfcription.  « 

»  La  fociété  demande  toujours,  pour  con- 
î>  courir  aux  prix  d'encouragement,  des  mé- 
«  moires  ,  i^.  fur  l'anolyfe  &  les  propriétés 
s»  des  eaux  minérales;  2^.  fur  la  topographie 
f>  médicale  des  différentes  villes  ou  canions  ; 
y  3^.-  fur   les   maladiïîs  des  artifans  ;    4*^.  fur 

V  celles  des  befiiaux.  « 

»  Les  mémoires  qui  concourront  aux  êeux 

V  prix  ,  feront  adrefles  ,  francs  de  port ,  à 
>f  M.  Vicq-d'Azyr  ,  fecréraire-perpctuel ,  rue 
M  du  Sépulcre,  à  Pari?,  avec  un  billet  cacheté, 
»)  contenant  le  nom  de  Tauteur  &  la  même 
l)  épigraphe  que  le  mémoire.  « 

>»  Ceux  qui  enverront  des  mémoires  pour 
»)  concourir  aux  prix  d'encouragement,  pour- 
u  ront  y  mettre  leur  nom  &  les  adrelTer  au 
j)  fecrétaire  par  la  voie  ordinaire  de  la  ccrr 
n  refpoiîdance.  « 

MM.  Macquer ,  Dehorne ,  Vicq-d'Azyr  & 
Daubenron  lureitv  en  fui  te ,  le  premier  un  mé- 
moire fur  la  nature  &  Icj  propriétés  de  la  ma^né* 
fie  ^An^Uurrc ,  ou  bafe  du  fcl  dEpJom  ;  lô  fe* 
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con^ ,  une  dilTcrtafion  fur  Us  abus  qui  fa  font 
hi..duics  dur^s  la  pratiqui  de  Vîncculation  ^  &  fur 
Us  moyens  d'y  remédier  ;  le  troirieiT.e  ,  VEU^edc 
fi'  M.  Lieutaud  f  premier  médecin  du  roi,  &c.  ^ 
pr  f:dent  de  la  fccïété  :  le  quatrième  ,  un  mé- 
moire fur  les  remèdes  propres  à  purger  les  bêtes 
à  laine  ,  dans  lequel  il  montra  quels  étoicnt 
leurs  effets  ,  &  quelles  dévoient  être  leurs 
doles.  La  fésnce  fut  terminée  par  ia  ledurc 
des  Obfervations  de  M.  Colombier  fur  la  ma" 
ladie  vénérienne  &  le  millet  dont  Us  enfans 
nouveaux  •  nés  font  attaqués  ^  avec  des  réflexions 
fur  la   nature  &  le  traitement   de    ces   deux  ma* 


lad. 


les. 


{  Journal  encyclopédique,  y 
IV. 
ïacultÈ  de  médecine  de  Paris.' 

Le  jeut^i  6  {eptsmbrs,  la  faculté  a  tenu  fii 
îeance  publique. 

Le  doyen  a  annoncé  pour  fujet  d*un  fécond 
prix  de  la  fomme  de  200  liv. ,  qui  fera  adjugé 
à  la  féance  de  1782,  la  queftion  fui  vante  : 
Décrire  le  rachiùs  ,  expcfcr  fcs  différences ,  fes 
caufes  ^  fon^uraitement  ^  &  les  moyens  d'en  préfr* 
ver  l'erfa^ice.  Lss  mémoires  feront  envoyés 
francs  de  port  avant  le  premier  avril  prothsin, 
à  M.  Philip,  doyen  de  ladite  faculté,  place  Sr. 
Sulpice  ,  avec  les  conditions  exigées  par  toutes 
les  académies. 

On  a  lu   cnruite  ua  mémoire  fur  le  ver  foU» 
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taire,  dans  lequel  l'auteur,  M.  Pajon  de  Mon- 
cers ,  annonce  aux  naturalises  que  ce  qu'ils  ont 
pris  pour  la  queue  de  cet  inle^le  cil  réellement 
la  tére ,  &  vice  ve^fâ. 

L'Eloge  de  M.  Lieutaud,  premier  mîdccin  du 
roi,  &c.  par  M.  de  la  Servolle. 

Un  Mémoire  fw  V empoifonntment  des  Jacobins 
de  la  rue  St.  Jacques  avec  le  verdde-gris  ,  par 
M.  Morifot  Deflandes. 

VElo^e  de  M.  Berttand,  par  M.  le  Preux. 

Va  Mémoire  oh  Con  annonce  la  découverte  du. 
%'iritable  fiege  de  la  ra^e ,  par  M.  Saliin. 

V Eloge  de  M.  BuJJon,  premier  médecin  de  ma' 
dame  la  comtejfc  d' Artois ^  &c,  par  M.  Philip, 
doyen. 

\Ja  Mémoire  fur  la  maladie  fin^uliere  de  Pierre* 
Pûuble,  (*)   chirurgien,  par   M.  Saillant. 

A  cette  occafion  le  doyen  a  annoncé  un 
prix  d'émulation  confinant  en  un  double  jet- 
ton  pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire  fur  la 
qucftion  fuivante  :  quelles  font  les  maladies  de 
la  moelle ,  leurs  fi^nes  ,  leurs  différentes  caufes  6» 
le  traitement  convenable   à  chacune   d'elle. 

O  prix  fera  a^ljugé  en  la  même  féance  de 
1782.    Les    mémoires  doivent    être   envoyés 


(*)  Cet  infortuné  dont  l'état  annoncé  dans  difftrens 
journaux  a  excité  la  comniifération  générale  ,  cft  tuort 
ïc  lendemain  de  la  féance.  On  a  fait  l'ouverture  de 
fon  corps,  le  famedi  8  fçf tcmbre  ,  toutes  les  conjec- 
tures de  l'auteur  du  mémoire  ^e  trouvenr  vérihcçî  :  oa 
$^  donnçrg  le  dccail  dans  les  papiers  publics» 

3vant 
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avant  l'époque  indiquée  ci  defTus  ,  &  svec  les 
mêmes  conditions. 

Le  doyen  lut  enfuite  un  extrait  d'un  mé" 
moire  fur  Us  pcfe-licjneurs  &  con(îru£iion  d'un  nou" 
vel  aréomètre  ,  qu'on  pourroil  appeller  univerfeî ^ 
par  M.  Delaplanche ,  qui  a  fait  en  public  dif- 
férentes expériences  intéreffantes  avec  ce  nou- 
vel aréomètre  ,  pour  rnniverfalité  duquel  il  a 
fait  voir  trois  échelles  de  graduation  de  la  plus 
grande  utilité. 

Le  tems  n'a  pas  permis  de  lire  encore  divers 
mémoires  que  le  doyen  a  cependant  annon- 
cés ,  tels  que  la  fuite  des  mémoires  po'jr  fervir  à 
Ihijloire  des  maladies  régnantes  dans  les  différentes 
faifons  de  tannée  ,  par  M.  Doublet  ;  Cext-ait  des 
thsfes  fjutenues  aux  écoles  de  la  faculté^  par  M. 
Delaplanche  ;  une  fuite  d'objervations  fur  les 
avantages  de  la  douche  d'eau  froide  dans  les  ma- 
ladies nerveufes  ,  &  autres  cffeHiors  dépendantes 
de  foiblejfe  &  de  relâchement ,  principalement  dans 
les  engorgemens  de  matrice^  par  M.  Sigault;  en- 
fin un  Mémoire  très  "  intérejfant  fur  une  maladie 
particulière  aux  ouvriers  de  la  manufacture  royale 
de  porcelaine  établie  à  Sève  ,  par  M.  L'^roux  des 
Tillets,  qui  depuis  pluûeurs  années  l'a  ohfer- 
vée  ,  s'en  occupe  tous  les  jours,  &  a  fair  fur 
cette  maladie  toutes  l-^s  obfet  vations  phyfiques 
&  anatomiques  qui  peuvent  fervir  à  la  com- 
battre avec  fuccès. 

Le  public  a  paru  très  -  fat'sfair  de  cette 
féance ,  &  l'a  prouvé  par  fes  applaud.flemens 
réitérés.  (  Journal  de  littératurt ,  des  /'ciences 
&  des  drtSy  Joui u al  --le  Paris.) 
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V 


JcADÉMiE    de  Montauban. 

L'académie  propofe  pour  le  f.ijet  du  pris  dV 
ariculture  qui  fera  diftribué  le  3  ma.  de  lan- 
^ée  p^ochale  ,  une  diffefa.ion  lur  ce  u,er: 
Oudeft  U  ums  U  plus  propre  pour  ,aUUr  la 
%e      relativement  à  U   différence  des  chmats  ^ 

vent  être  adreffés   francs   de   port     avant  le 
;:::;s  de  février  prochain,  à  M.  La  e-o^ 
à  la  cour  des  aides.  Les  concurrens  font  avertis 
qu'ls   doivent    être    terminés    par   une  courte 

^'11  p'rW  S  300  livres  fondé  par  M.  l'abbé 
d'Ornarde  Sai^t-Marcel .  prévôt  de  le^.feca., 
thédrale  de  Nlfmes,  &  l'un  des  vmgffix  aca- 
d Sens  de  cette  ville  pour  être  diftnbue  tous 
les  deux  ans  par  l'académie,  fera  donne  Un- 
it prochaine'au  meilleur  mémoire  fur  ceue 

fuccis  des  vers-àfoie  depuis  quelques  années  dans 
le  Bas.Languedcc,  O  indiquer  les  moyens  d  y 
remédier.  Les  paquets  doivent  être  adreff.s 
francs  de  port,  avant  le  31  mars  17S2,  a 
r^iuier!  fecrétaire-perpétuel  de  Vacadenne 
^  (Mfrc«;«  de  France.) 
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V  I. 


Société  patriotique  ie  Milan. 

La  fociété  établie  dans  cette  ville  par  h 
mumficence  des  fouverains,  pour  la  perfeftion 
Hel agriculture  des  arts  &  des  mantffaaures 
netantpas  Waite  de  quelques  differ,atio„; 
qu.  on  concouru  pour  les  prix  qu'elle  avoir 
propole,  les  propofen,  de  nouveau  pour  la  der. 
Z7   ^°'f'   '^^°''-.    ^'    ?«'/'    'naL.   &      '„ 

'i'cu.fi''eqUt,.,n  prévenant  tous  /„  incoLLn, 
f^/^  -^  'J-i  crmndre  ,  frocureroient  plus  de  fa. 
'utnte,    d économie  6-  de  commodité?  Le  0rix  of-- 

Jrt^pour  la  découverte   propoféecft  de  fy 

•  La  même  fociété  a  encore  propofé  pour 
l»nnee  prochaine  .78.,  un  prix  de  30  feqCs 
pour  1  ouvrage,  I.  ,ui  indiquera  i  fon\  uZZ 
àc  la  ves«atton,  6-  des  ohfer.atior,.  &  des  expl- 
rtences  fur  Us  terrains  où  tl  convient  mieul^ 
leconom,echan,.é,re  de  femer ,  6-  avec  rfuelles  pri. 
cautions  on  doit  le  faire.  '^ 

U.  Quelle  ejl  la  méthode  de  battre  le  grain  avec 
plus  d:  économie  6.  moins  de  peine.  Ceuxgui  vou- 
dront  concourir  devront  écrire  6-  défigner  le  mod.U 
des  tnftrumens  -qu'ils  propofe,ont.  Le  prix  Dour 
cette  queftion  fera  de  50  fequins.  ^  '^  "' 
m.  Avec  ^uHs  mgrédiens  6>  par  quels  procè- 
des on  pourroit  uindre  d'une  façon  durable  %  qui 
n/,j.eron-  ,u,n- feulement  aux  acides  végétaux  6-  ani' 
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rriiiux  ,  mais  aux  effets  de  Fair  &  du  folàl.  Le 
pnx  offert  eft  de  50  fequins.  Les  diffet  rations 
fur  ce«;  trois  qt^eftions  devront  erre  prérentées 
dans  la  forme  ordinaite  avant  Je  mois  de  juin 
de  l'année  prochaine  ,  &  remifes  en  main  de 
M.  Charles  Amuretti. 

Pour  l'année  1783  :  (Quelle  ejl  la  nature  de  la. 
maladie  connie  depuis  quelques  années  dans  nos 
campagnes ,  fous  le  nom  de  Peîlagra  ,  O  s'il  ne- 
feroit  pas  pojjîble  dHy  trouver  des  remèdes  propres. 
Le  prix  propofé  fera  de  100  fequins.  Pour 
cette  queftion  &  pour  la  fuivante ,  la  fociété 
fera  publier  un  abrégé  de  ce  qui  fe  fera  fait 
par  les  phyficicns  &  les  médecins ,  pour  obte« 
nir  la  teinture  demandée  &:  la  guérifon  de  la 
petla^ra. 

Pour  l'année  1784  :  on  demande  une  expo- 
fition  exaêîe  d'une  manière  plus  fûre  de  faire  It 
meilleur  d»  le  plus  durable  fromage  Lodégian  ,  gé- 
néralement connu  fous  le  nom  de  Purmefan  ;  dé' 
terminant  poftivement  &  avec  ordre  ce  quon  doit 
faire  pour  faire  prendre  le  lait ,  de  quelle  efpece 
de  vaches  le  fromage  eft  le  meilleur ,  de  la  mani' 
pulation  ,  de  la  qualité  &  quantité  d*épices  &  de 
fel  qui  y  entrent ,  dans  les  differens  endroits  de  la 
JSaJJe'Lomhardie  y  des  faifons  de  tannée  les  plus 
proprts  à  cette  compofition,  6»  une  analyfe  du  lait  ^ 
&  des  pâturages  &c.  Le  prix  cft  de  100  fequins. 

Pour  l'année  1785  :  on  demande  rnifoire-na- 
'turelle  des  mouches^  Scarabées,  qui  caufent  tant 
de  dégât  aux  vignes  &  aux  autres  plantes  des 
vallées  de  la  Vachette,  Carrughe  6»  Garcelle, 
6»  une  méthode  plus  fûre   &  plus  économique  de 
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les  détruire  ou  d*en  diminuer  le  préjudict.  Le  prix 
offert  eft  de  50  fequins;  mais  G  Ton  trouve 
un  moyen  d'élc''gr«cr  ou  de  faire  périr  ces  in- 
ft6les ,  la  fociété  ^orinera  uiis?  récoîrrpenre  par- 
ticulière proporiionLée  à  Ja  dctouvcrtc. 

Outre  les  prix  propor*^s,  ia  ("ocié.é  grnéfeu- 
ferneni  dotée  par  les  i"ca\  *^î<îiîs  d'un  tonJ  à«;f- 
tiné  aux  récomp-î^ifc^ ,  v  ("^"e  un  pr^  <  propor- 
tion.îé  à  quiconqv-e  f»e  la  nation  tesc  q'itique 
découverte  imporr;nte  pour  l'agriculture  ,  les 
arts   &  les  manufafcures. 

V  l  I. 

Société  d'émulation  de  la  vilU  de  Liège; 
Fin  de   la  féance  du  ij  juin  lySu 

M.  B....  de  St.  P....  paire  à  ranajyfe  du  fé- 
cond chapitre  de  fon  ouvrage.  Il  offre  des  dé- 
tails qui  prouvent,  d'une  manière  frappante, 
qu'on  n'a  pas  fait  plus  de  progrès  dans  i'enfeigne- 
ment  du  premier  des  objets  de  l'inllitution  ,  que 
dans  tout  le  reffe. 

„  La  première  faculté  de  Thomme ,  dit -il, 
,,  eft  l'entendement.  On  ne  fauroit  diriger  affez' 
,,  tôt  l'entendement  vers  la  vérité.  Mais  l'art 
„  qui  nous  en  donne  les  règles ,  &  qu'on  nom- 
„  me  logique,  fuppofant,  entr'autres  chofes  , 
„  les  opérations  difficiles  de  la  raifon  dévelop- 
^,i  pée  ,  telles  que  l'examen ,  la  comparaifon  , 
„  la  réflexion,  il  s'agit  pour  un  enfant,  de  s'at* 
„  tacher  d'abord  à  celles  des  branches  de  cet 
j,,  art ,  qui  fervent  de   fupplcment   à  la  mé- 
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5,  moire  ;  c'eft-à-dire  ,  aux  repréfentations  ar* 

„  tificielles.  " 

,,  De  cette  fubdivifion  de  la  logique,  dérive 
Tart  dé  lire.  Mais  l'art  de  lire  ,  comme  Fart 


d'imprimer,  n'efl  encore  établi  fur  aucun  prin- 
cipe. Les  typographes ,  faute  de  connoitre  le 
fyftême  d^^s  fons  qui  abrégeroit  confidérabie- 
ment  leurs  procédés ,  Ce  contentent  de  placer 
les  lettres  les  unes  devant  les  autres.  Les  mai» 
très  de  lefture   tont  bien   pis  :  ils  les  aiTcm- 


99 
9> 
9» 

^,  blent  au  hafard  ;  Ô4  vrais  tyrans  de  leurs  éle- 
„  vesj  ils  leur  offrent,  dès  la  première  page 
5,  du  premier  livre  tombé  fous  leur  main,  des 
5,  combinaifons  extraordinairement  difficiles,  dont 
5,  l'intelligence  parfaite  ne  peut  être  que  le 
5,  fruit  tardif  d'un  travail  long  &  bien  préparé. 
„  Enhn ,  lorfque  ces  malheureufes  vi6limes  de 
5,  l'ignorance  ,  difons  même  de  l'inhumanité  , 
,,  ne  parviennent  qu'après  plufieurs  mois  de  fa- 
5,  ligués ,  au-deffus  de  leur  âge  Si  de  l«îurs  for- 
5,  ces,  à  concevoir  que  o-i-e-n-t  font  un  figne 
5,  équivalent  à  notre  e  grave  ;  que  p-h-e-n-t  ne 
5,  valent  pas  plus  que  la  confonne  compofée 
3,  face;  que  cette  confonne  compofée,  ne  vaut 
5,  pas  plus  elle-même  que  la  confonne  fimple 
5,  /;  que  o-m-p-t-s  ne  font  qu'une  voyelle  na- 
„  zale  égale  à  0.7,  &c.  Les  reproches  amers  , 
5,  les  punitio^ns  injuftes,  les  châtimens  barbares 
,,  les  contraignent  d'avoir  bféhtôt  plus  d'efprit 
.,  que  leurs  maîtres ,  &.  de  faire  des  efforts  qui 
;,  dérangent  leurs  organes  délicats,  &  devien- 
«.  nent  très-fouvent  par  la  fuite  la  caufe  incon- 
5,  nue  d'une  fanté  languiflante. 

Puifque  l'art  de  lire  6i  d'écrire  corre£lement^, 
exige  la  connoiiTance  des  règles  du  iangige  ,  il 
iaudroit  donc  ,  pour  fuivre  la  marche  de  l'e'prit 
humain,  que  cette  connoiffàncê  fût  en  quelqu<î 
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forte  préliminaire  ;  il  faudroit  au  moins  qu'en 
appreniiant  à  lire  ,  l'enfant  apprît  à  connoitre 
le  fyftême  philofophique  des  fignes  rcpréfenta- 
tifs ,  infiniment  plus  nombreux  dans  la  langue 
françoife  que  dans  toutes  les  autres  ;  il  faudroit 
qu'en  même-tems  ,  &  fans  attendre  qu'il  pût  les 
figurer,  il  apprît  à  les  joindre  fuivant  les  prin- 
cipes ou  les  ufages  reçus  ,  &  que  ces  deux  étu* 
des  allaient  enfembîe.  Or ,  eft-ce  ainfi  que  l'on 
enfeigne?  Fait-on  dériver  l'art  de  lire,  des  pre- 
miers élémens  de  l'orthographe  ?  Beaucoup  de 
gens  inftruits  ont-ils  feulement  jamais  obfervé, 
combien  un  même  cara6lere  peint  de  fons  diffé- 
rens ,  ou  combien  de  cara£leres  différens  pei- 
gnent un  même  fon  ?  Et  quand  l'expérience  dé- 
montre journellement,  qu'on  égare  (on  difcipîe 
dès  les  premiers  pas  qu'il  fait  dans  le  chemin 
des  études,  doit-on  s'étonner  que  M.  de  la  Cha- 
îotais  ait  dit  :  ce  feioit  unt  matière  digne  de  la. 
recherche  des  bons  citoyens,  &  de  r attention  des 
gouvernemens  ,  que  de  fixer  une  fois  la  métkode 
d'enfeigner  à  lire. 

Les  anciens  ne  regardoient  pas  la  le£î:ure  com- 
me un  art  fi  facile  :  tout  le  monde  fait  que  Phi- 
lippe voulut  qu'Ariflote  enfeignât  les  premiers 
principes  à  Alexandre.  C'eft  parce  qu'on  les  dé* 
tache  mal-à-propos  de  la  prononciation  ÔC  de 
l'orthographe  ,  que  tant  de  gens ,  &  particulière-, 
ment  les  femmes  ,  écrivent  û  peu  corrciTtement 
leur  langue. 

„  On  peut  comparer  l'art  de  peindre  les  pen- 
5,  fées  ou  la  parole  ,  par  les  26  figures  qui  forment 
5,  l'alphabet,  à  l'art  d'exprimer  tous  les  nombres 
,,  pofiîbles  ,  par  les  dix  cara^ifires  que  nous  nom- 
„  nions  chiffres.  Lesfavans  ont  reconnu  que  dans 
„  la  phyfique,  &  les  mathématiques  ,  l'ufage  de 
3,  ces  chiffres  rendoit  les  calculs  beaucoup  plus 

N  4 
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5,  embarraffans ,  infiniment  plus  longs  ,  plus  în- 

5,  certains,  &  quelquefois   impraticables.    C'efl 

^,  ce  qui  a  donné   neifTance  aux   opérations  al- 

5,  gébriques.  Or ,  par  cette  raifon  q;ie  l'algèbre 

„  eft  une  arithmétique  favante  &  difficile»  fou- 

„  tiendroif-cn  qu'il  ne  faut  pas  l'apprendre?  Si 

'9,  donc  on  compare  la  manière  d'aiiembler  les 

5,  lettres,   fur-tout  dans  notre   langue  ,    à  l'a- 

,,  ritiiméîique   ordinaire ,    &   mes  principes    de 

5,  le(Sure  à  Tarithmétique   algébriq!3e ,   ofera-t- 

,,  on  dire  que  s'ils  ne  méritent   pas  la   préfé- 

„  reiice  ,  parce  que ,   formant  une    art  total-e- 

„  ment  ignoré  jufqu'ici  ,   ils  font  plus  faciles , 

5,  plus  certains  ,  plus  raifonnés  ,  plus  praticables, 

„  que  les  procédés  vicisux  &   ridicules   confa- 

,,  :rés  par  le  tems  &  l'ignorance?  " 

»  Si   la  vraie    philofophie    n'eft   proprement" 

»»  que  l'habitude  de   réfléchir    &   de   raifonner , 

n  ou  fi  l'on  veut,  celle  d'approfondir  &  de  trai- 

«  ter  les  fciences  &  les  arts  ;  fi ,  comme  le  dit 

w  Hobbs ,  la  véritable   fageflfe  n'eft    que  la  con- 

•>  noiffance  de  la  vérité,  peut-on  jamais  en  com- 

n  mencer  affez- tôt  l'étude?  11  faut  toujours  plus 

«  cultiver  l'intelligence  que  la  mémoire  :  c'eft 

j>  le    feul   moyen    de    former   de   bonne  heure 

5»  un  enfant  à  cet   efprit   de  difcuffion  ,  de  juf- 

91  tefTe  &  d'examen  qui  cara£lérife  l'homme  phi- 

»  lofophe.    Sapientia   vera  nihil   aliud  ejî  quàm 

»  in   omni  materiâ  verïtatis  fcUntia,  *' 

y»  En  effet ,  pulfque  ce  n'eft  que  de  la  faculté 

«  de  fentir  qu'émanent   les  idées  fur   lefquelles 

»  roulent  toutes  les  opérations  de  notre  efprit , 

M  on  formeroit  mieux  le  jugement  en  faifant  ob- 

»  ferver  la  liaifon  de  ces  idées   avec  les  chofes. 

w  Je  l'ai  déjà  dit  :  pour  inftruire  l'homme  ,  ii 
»  faut  fulvre  pas  à  pas  la  nature,  le  confidére? 
»  comme  un  être  organifé  &  fenfible  j  fe  fou^ 
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*  venir  que  c'eft  par  les  organes  qu'il  reçoit  fe$ 
»  idées.  Si  que  le  fentiment  feul  les  fixe  dans 
>»  fa  mémoire.  Les  leçons  de  nos  meilleurs  livres 
»  élémentaires  fatiguent  la  mémoire  Si.  l'enten- 
»  dément  fans  les  enrichir  &  fans  les  perfec- 
«  tionner.  En  métaphyfique,  morale,  politique^ 
j>  principes  des  arts  ,  &c.  pour  rendre  la  leçon 
»  utile ,  il  faut  que  le  fait  ou  l'exemple  la  f  ré- 
w  cède ,    &  non  pas  qu'il  la  fuive.  " 

L'auteur ,  pénétré  de  ces  maximes  importantes  , 
nous  paroît  avoir  donné  toute  fon  attention  au 
mécanifme  de  l'homme ,  &  nous  penfons  qu'il 
étoit  difficile  de  la  porter  aulîi  loin.  Avant  les 
expériences  qu'il  a  raportces  ,  il  en  avoit  fait 
une  qui  n'étoit  jamais  venue  dans  la  tête  d'au- 
cun inftituteur  ,  pour  favoir  comb'un  un  enfant  , 
qui  ne  manque  ni  d'application  ni  d'intelligence  , 
ni  de  mémoire^  doit  communément  étudier  de  vo» 
lûmes  pour  aprendre  à  lire  couramment  &  P^Jf^' 
hlement  par  la  routine  ordinaire  ? 

De  fix  écoliers  fur  lefquels  il  fit  cet  efîai  l 
deux,  après  avoir  lu  plus  de  laoo  pages,  ne 
furmontoient  pas  toujours  fans  l'aide  du  répé- 
titeur ces  difficultés  étranges  que  préfentent  nos 
voyelles  6c  nos  confonnes  compofées ,  nos  na- 
tales ,  nos  fons  particuliers,  nos  diphtongues; 
6t  trois  autres,  commencés  à  la  même  époque, 
ne  paroiffoient  pas  devoir  atteindre  ceux-ci  de 
quelques  mois  encore.  Ajoutons,  dit' il  ,  que 
tous,  même  fans  en  excepter  le  feul  d'entr'eux 
qui  fit  des  progrès  plus  rapides  ,  furent  bien 
réprimandés ,  bien  fatigués ,  bien  punis  ,  bien 
dégoûtés ,  &  formèrent  plus  d'une  fois  le  vœu 
fecret  de  ne  jamais  tenir  de  livres  quand  ua 
jour  ils  cefTeroient  de  dépendre  de  leurs  parens, 
.  „  Je  vérifiai  dans  le  même  tetns  ,  pourfuit 
^  l'auteur,  .qu'r/2  trois  ou  quatre  mois  ,  par  pipa 
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•„  ryftême  ,  un  enfant  inattentif,  doué  de  peti 
,,  de  mémoire  ,  &  n'ayant  qu'une  conception 
„  ordinaire  ,  acquérolt  fans  peine  3  fans  dégoût 
5,  Se  lans  efforts  la  théorie  des  principes  de  la 
„  leclure  &  de  la  prononciation,  d'où  dérivent, 
5,  comme  je  l'ai  dit ,  les  premiers  élemens  de 
„  l'orthographe.  Il  ne  lui  manquoit  alors  que  la 
5,  pratique  ,  quoiqu'au  lieu  d'une  étude  rebu- 
5,  tante  &  forcée  de  15  ou  1600  pages,  il  nen 
5,  avoit  pas  fallu  le  tiers  pour  le  conduire  au 
5,  de-là  du  terme  auquel  l'ancienne  route  ne 
„  fauroit  mener,  puifque  toute  opofée  à  celle 
3,  que  j'ai  découverte  ,  elle  donne  la  pratique  , 
«,  &  jamais  la  théorie.  C'eft  pour  cela  que  nos 
5,  plus  favans  grammairiens  font  dans  Tignoran- 
p,  ce  des  fimples  élémens  de  l'art  d'affembler 
j,  les  fignes  repréfentatifs  de  la  parole  :  c'efl 
5,  pour  cela  qu'ils  admettent  un  i  Ôc  un  u  con- 
„  fonnes,  une  voyelle  compofée  ea  y  eo ,  &c. 
5,  Enfin  c'eft  aufîi  pour  cela  que  les  femmes 
5,  font  dans  une  (i  grande  ignorance  des  règles 
5,  de  l'orthographe,  &  que  beaucoup  de  gens 
5,  fort  inftruiîs  d'ailleurs  commettent  eux-mé- 
5,  mes  des  fautes  qui  proviennent  originairement 
.,  du  vice  de  la  méthode  d'apprendre  à  lire.  " 
3,  En  vain  on  m'oppoferoit  qu'il  nefi  pas  rare 
,j  de  voir  des  enfans  apprendre  à  lire  en  trois 
,,  ou  quatre  mois.  De  fimples  mots  ne  fauroient 
5,  conflater  des  faits  :  je  demanderai  fi  l'on 
3,  rencontre  fréquemment  de  ces  petits  prodi- 
5,  ges ,  même  dans  les  capitales,  &  fi  ,  comme 
„  moi  ,  on  a  foigneufement  obfetvé  ce  qui  fe 
5,  paffe  dans  les  écoles  où  ,  tout  au  contraire, 
„  fur  cent  enfans  //  efl  fort  rare  à'tn  trouver  dix 
„  qui ,  au  bout  de  plufieurs  années  d'études,, 
,,  de  dégoûts  &  de  correéli'on,  f oient  bien  ac- 
^>  coutumes  aux  voyçîlçs  &.  aux  cooionnes  com- 
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l\  pofées  ,  aux  nazales ,  aux  fons  particuliers  & 
„  aux  diphtongues?  Souvent  ils  devinent  plutôt 
„  qu'ils  ne  lifent  :  qu'on  leur  donne  des  gazet- 
,,  tes,  des  termes  d'arts ,  des  mots  qui  déri* 
,,  vent  du  grec  ,  on  les  embarraffera  à  chaque 
„  ligne.  " 

îj  Je  demanderai  encore  fi  ceux  d'entre  ces 
»  enfans  qui  par  hafard  fe  tireroient  avec  hon- 
l>  neur  d'un  tel  examen  ,  ont  acquis  en  appre- 
»)  nant  à  lire,  la  connoiffance  des  règles  eflen- 
t>  tielles  de  la  prononciation  ,  &  des  premiers 
n  élémens  de  l'orthographe  ?  Et  enfin  ,  fij'avan- 
»  tage  de  mal  articuler  quelques-uns  des  fignes 
»  de  nos  idées  à  force  de  travail  ,  de  répri- 
}>  mandes,  de  punitions,  n'eft  pas  acheté  beau- 
ï>  coup  trop  cher  par  l'affûibliflement  qui.  peut 
«  en  réfulter  dans  les  organes  ,  ou  du  moins 
I)  par  le  dégoût  &  l'eiTroi  qu'infpire  néceffaire- 
»  ment  cette  première  étude  pour  toutes, celles 
w  qui  doivent  la  fuivre  ?  Combien  d'enfans 
w  tombent  en  convulfion  au  fimple  afpeél  de 
}}  la  croix  de  Jefus ,  &  fe  révoltent  contre  ceux 
î>  qui  les  traînent  à   l'école  !  " 

»>  Peut-être  quelqu'un  à  fon  tour  me  dcman- 
»  dera  pourquoi  je  prétends  qu'un  ôJifant  inftruit 
«  félon  la  routine  ordinaire  ,  foit  contraint  d'é- 
ï>  tudier  15  ou  1600  pages  avant  que  de  fsvoir 
V  lire  paffablement ,  6c  qu'on  puifie  par  ma 
î>  méthode  lui  épargner  les  deux  tiers  de  cette 
I)  étude?  La  réponfe  à  cette  queftion  fera  fa- 
3>'cile  &  fans  réplique.  « 

»>  C'efl  que  vous  ne  trouverez  ni  dans  aucun 
»  des  livres  que  vous  mettez  dans  les  mains 
»  de  votre  enfant  ,  ni  même  dans  aucun  traité 
»  de  leélure  ,  l'ordre  &  le  choix  néceffaires  des 
j>  combinaifons  qui  fuffifent  pour  lui  apprendre 
5>  Ja  valeur  des  ions  de  toutes  les  langues  ,  & 
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»  ceux  de  la  nôtre  en  particulier.  Les  combi- 
»  naifons  faciles  pourront  y  revenir  deux  ou 
»  trois  cent  fois,  tandis  qu*au  contraire  ,  celles 
ji  qui  n'offrent  que  des  difficultés  rebutantes  ne 
î>  s'y  rencontreront  peut-être  que  très-rare- 
«  ment.  Le  hafard  ramènera  celles-ci  dès  les 
«  premières  pages,  dès  les  premières  lignes,  & 
«  les  autres  ne  viendront  que  dans  le  courant 
»>  ou  à  la  fin  du  volume.   " 

Par  conféquent  une  méthode  ou  l'on  ne  trouve 
que  les  combinaifons  nécefTaires  &  fufîifantes  ; 
oîi  l'on  paffe  fuccefîivement  des  plus  aifées  au?ç 
plus  difficiles,  &  des  plus  difficiles  à  celles  qui 
le  font  encore  davantage  ;  où ,  ne  croyant  pas 
devoir  fe  contenter  de  ce  qui  efl  bieriy  on  s'cft 
appliqué  à  la  recherche  de  ce  qui  eft  mieux  ; 
où  l'on  n'offre  à  l'inflituteur  que  des  procédés 
garantis  par  une  longue  expérience ,  doit  né- 
ceiTairement  épargner  beaucoup  de  peines,  beau- 
coup d'ennuis  ,  &  hâter  confiderabiement  les 
progrès.  C'efl  cette  méthode  qui  manquoit  aux 
pères  de  famille  :  c'efl  celle  que  notre  auteur 
leur  offre  aujourd'hui. 

Aux  sranrnges  réfultans  des  principes  fur  UÇ'» 
quels  fon  cours  de  lecture  efl  établi  ,  fe  joi- 
gnent ceux  qui  dérivent  de  la  divifion  qu'il  lui 
a  donnée.  Ce  cours  forme  quatre  parties  d'une 
étendue  absolument  égale ,  &  perfenns  ne  peut 
appercevoir  du  premier  coup-d'œil  la  quantité 
de  leçons  de  chacune  d'elles,  parce  que  trois 
des  bureaux  qui  \^s  contiennent,  placés  derrière 
celui  par  lequel  l'enfant  commence  ,  lui  déro- 
bent le  long  efpûce  qu'il  doit  franchir  pour 
pofféder  les  \'rais  principes  de  la  leéiure  &  de 
la  prononciation ,  &  conféquemment  les  pre- 
miers élémens  de  l'orthographe. 
Des  leçons  où  lautem"  ne  s'çfl  ]am«iii  écarté 


NOVEMBRE,    1781.   301 

de  Tordre  le  plus  convenable ,  où  l'enfant  ne 
trouve  prècïfément  que  ce  qu'il  doit  apprendre, 
paroîtront  fans  doute  donner  à  fa  méthode  une 
très-grande  fupériorité  fur  toutes  les  autres. 
Mais  il  nous  prévient  ijue  ce  n'eft  afTurcment 
ni  de  leur  nature  même ,  ni  de  leur  ordre  ,  ni 
des  inftruftions  réfléchies  deftinées  au  répétiteur 
qui  les  emploie ,  qu'elles  tiennent  leurs  plu» 
précieux  avantages ,  &  que  ,  fans  Us  bureaux 
qui  les  renferment,  on  n'en  tireroit  pas  à  beau- 
coup près  le  même  fruit  pour  l'intelligence  ,  la 
mémoire,  l'émulation  &  la  fanté. 

\^,  Une  carte  au-delà  de  laquelle  l'enfant 
imagine  toi^ou-^s  n'avoir  rien  à  faire,  lui  caufc 
néceilairemeni  moins  d'effroi  qu'un  volume,  ou 
feulement  une   petite  brochure. 

2**.  Suivant  notre  auteur  ,  c'eft  par  l'écriture 
bien  plus  que  par  la  lc6lure  même,  qu'il  efl  fa- 
cile d'apprendre  promptement  à  cor-noître  les 
fons  de  notre  langue  ,  &.  à  en  diftlng:uer  la 
véritable  nature.  Or,  l'art  de  copier  ou  figurer 
les  caradl'^tes  ou  i"ignes  courans  de  l'écriture 
ne  vient  ,  fe)on  l'ancTenne  routine  ,  qu'apiès 
l'art   de  les  connoître  &  de  les  affembler. 

»»  Mais,  ajoute-t-il,  comme  nous  avons  des 
»  lettres  toutes  formées  dans  notre  bibliothèque  , 
»  ce  que  l'enfant  ne  fauroit  écrire  ,  il  l'impri- 
»  me;  tandis  que  vous  êtes  obligés  d'attendre 
»  que  la  mam  du  vôtre  folt  afTez  forte  pour 
y>  qu'il  puiffe  tenir  6c  conduire  fa  plume.  Dt 
»  forte  qu'au  moyen  des  cara£lere»  ifolés  fur 
»  chaque  carte,  la  connoifTance  des  ufages  re- 
»  çus  pour  joindre  les  fignes  de  conventions 
»  précède  ici   le  talent  de   les    imiter,  a 

M  3'^,  La  compofition  préliminaire  des  mono» 
»  fyllables  ,  des  fyllabes  5i.  des  mots  que  l'enfant. 
||  doit  lire ,  Qtant  l'un  des  plu$  utiks  fecour»  que 
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M  j'emploie  pour  hâter  &  faciliter  les  progrès  ,  U 
»  ell  avantageux,  il  eft  indirpenfable  d'avoir 
«  une  bibliothèque  qui  renferme  &  les  cartes 
»  dont  il  a  befoin  pour  compofcr  ^  &  les  leçons 
n  fur  lefqnelles  il  compofe.  <c 

»  4^.  Ce  meuble  qui  piéfente  à  fes  yeux  , 
»  s'il  ed:  permis  de  s'exprimer  de  la  forte,  la 
n  maffe  des  connoifTances  qu'il  doit  acquérir  , 
ï)  lui  indique  auffi  le  nombre  de  celles  qu'il  a 
M  déjà  acqulfes  ;  parce  qu'on  en  retranche  les 
»  anciennes  leçons  à  mefure  qu'il  les  poffede 
«»  afiez  pour  être  certain  de  bien  répondre  quand 
«  on  l'interrogera.  « 

»  .5'^.  S'il  n'avoit  point  de  bibliothèque ,  non- 
»>  feulement  il  ne  trouveroit  pas  à  l'inftant  dans 
»  la  quantité  trop  confidérable  des  cartes  def- 
»  tinées  à  la  formation  des  mots ,  celles  dont 
"  il  a  befoin  pour  les  compofer  ;  mais  il  feroit 
»  priv^  du  tableau  fatisfaifant ,  fans  ceffe  offert 
3'  à  fes  regards;  &  la  diminution  graduelle  des 
»  leçons  qu'il  auroit  étudiées  deviendroit  aulîl 
»  moins  fenfibîe  aux  yeux  de  (es  père  &  mère. 
»  11  fera  bien  flatteur  pour  tous  les  trois  de 
»  pouvoir  dire  fouvent  ;  voilà  encore  un  cajffi' 
i)  tin  vuide  !  a 

a  6^.  Enfin  puifqu'on  peut  mettre  au  nom- 
«  bre  des  défavantages  rafîemblés  dans  un  li- 
«  vre,  même  en  le  fuppofant  excellent,  la  né- 
n  ceiîité  qu'il  impofe  à  l'élevé  de  refter  aj/is 
s>  &  privé  du  mouvement  continuel  qui  fait 
3)  fon  bonheur,  on  doit  de  même  mettre  au 
»  nombre  des  fecours  offerts  par  U  bureau  la 
î?  facilité  qu'il  lui  procure  de  travailler  debout  y 
5)  &  de  lauter  à  fon  aife.  L^'enfance  efl  l'âge, 
w  du  jeu  ,  de  la  joie  ,  de  la  pétulance  ;  &  (es 
«  deux  paffions  dominantes  étant  l'agitation  du 
n  corps    &  l'amufement  des  yeax,  n'ayons  ni 
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>»  la  cruauté  ni    la  mal-adrefle  d'en  retrancher 

V  l'ufage,  loin  de  le  rnetne  à  profit  pour  les 
j)  études.  Que  notre  premier  moyen  foit  celiH 
w  du  divertiffement  :  ce  langage  fe  fait  enten- 
I»  dre  même  au  berceau.  Amulons  l'enfant  dar^s 
»>  fes  plus  importantes  études;  conduifons-le 
I»  vers  la  perfe61ion  par  une  route  femée  de 
sï  fleurs.  Il  doit  favoir ,  &  favoir  bien  ;  mais 
>»  que  la  fcience  ne  lui  coûte  pas  trop  cher.  Laif- 

V  fons-le  exercer  à  la  fois  toutes  fes  puiiTances  : 
M  que  fes  mains,  fes  yeux  &  fur-tout  fes  pieds 

V  n'éprouvent  aucune  contrainte;  que  le  jeu  mar- 
I»  che  avec  le  travail,  &  le  travail  avec  le  jeu; 
M  qu2  le  fupplice  du  repos  lui  foit  épargné 
i>  comme  l'aïiligeant  afpe^l  des  livres.  Il  ne  lui 
i>  faut  q\i* un  bureau  ,  des  cartes  &  des  ejlam- 
I)  pes  ;  &  l'on  verra  que  fans  avoir  été  collé 
i>  fur  une   chaife  du  matin   au  foir ,  on  pourri 

.»  dire  de  lui  dès  l'âge  de  douze  ans  ce  que 
n  Florûs  a  dit    autrefois    du  peuple    Romain  : 

4>  SI  quh  ma^n'îtudin^m  imperiï  eum  annis  confc» 
i>  rat,   atatem  ultra  putet.  " 

.  „  Ainfi  l'ordre  facilité  par  la  divifion  du  bu- 
;,  reau  éclaire  l'intelligence  ;  les  titres  feuîs  qui 

.,,  parlent  aux  yeux  aident  la  mémoire  ;  le  re- 
„  tranchement  progrefTif  des  leçons  fçues  anime 
3,  le  courage,  flatte  l'amour-propre;  &  i'exer- 
„  cice  qu'il  exige  entretient' ia  fanté  6c  la  for- 

„  tifie.  •' 

„  Le  bureau  typographique  inventé  pour  feU 
^,  M.  le  Dauphin  offroit  déjà  quelques-uns  de 
„  ces  avantages  totalement  négligés  jufqu'ici. 
n  Mais  l'auteur  les  reflTerroit  dans  le  cercle  étroit 
„  de  la  leélure  &  des  petits  élémens  de  la  lan- 
„  ^gue  latine.  D'ailleurs  Tes  cartes  n'ont  jamais 
„  été  imprimées.  « 

.   .„  yiifagç^4e  ma  bib!io:t.h?qyi5;s'étefli:ijîfini^ 
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„  ment  plus  loin.  On  peut  s'en  fervir  envî- 
«,  ron  cinq  ou  fit  ans,  c'eft- à-dire  ,  jufqu'à 
9,  cette  époque  où  l'élevé  montre  affez  de  rai- 
„  fon  6c  de  goût  pour  l'appliquer  à  un  tra- 
,y  vail   plus  férieux   &i  moins  tscile.  « 

Comme  on  pourroit  ne  pas  concevoir  com- 
ment la  fimple  différence  d'un  volume  imprimé 
de  fuite  au  même  volume  détaché  par  pages, 
doit  en  produire  une  fi  étonnante  dans  le  truit 
que  l'on  retireroit  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  l'au- 
teur termine  fon  anaiyfe  par  un  exemple  de 
l'ufage  &  de  l'importance  du  vocabulaire  qui 
forme  la  partie  efl'entielle  de  l'Encyclopédie  pro- 
polée.  Cet  exemple  ne  fe  trouve  point  dans 
le  premier  volume ,  nous  le  rapporterons  d'au- 
tant plus  volontiers ,  qu'il  eft  pi  opre  à  mieux 
faire  connoître  rutillté  finguliere  de  la  biblio- 
thèque qu'il  nous  vante,  &-  de  ir:querie  fon  ou- 
vrage emprunte  effeftivement  fa  principale  va- 
leur. 

„  Suppofons  ,  dit-il  ,  c|u'on  veuille  cxpli- 
5,  qutr  cette  phrafe  d'une  première  leçon  de 
„  grammaire-générale  :  Us  hommes  ayant  re- 
a,  connu  de  tout  tcms  les  avantages  &  la  dou- 
„  ceur  du  commerce  de  leurs  ftmhlables  ,  convia» 
5,  rent  entr\ux  ,  pour  fe  communiquer  leur  pen-^ 
„  fées  ,  de  la  Jignification  qu'ils  donneroient  à 
j,  chaque  parole.  " 

Pour  faire  étudier  cette  phrafe,  l'enfant  char» 
che  d'abord  tous  les  mots  qui  la  compoient. 
A  côté  de  chacun  de  ces  mots,  on  trouve  une 
explication  propre  à  les  lui  faire  entendre.  Il  la 
lit  plufieurs  fois  ,  6c  lorfqu'on  lai  ote  les  carte» 
qui  la  contiennent,  &  qu*il  la  donne  fans  fe 
tromper  ,  il  commence  à  compofer  la  leçon 
ffiême. 

pomme  il  n'eil  pas  encore  grammairien  >  on 
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évite  de  lui  prîir  des  iegîe=;  qui  tiin:ient  à  la 
gratnms'Te.  On  lui  dit  feulemcinî  de  prendre /^x, 
la,  du,  de  la  d^ns  les  srticleç;  homme  ^  avan» 
ta'je  ,  douceur,  cowmîrce  ,  fin  fée  ^  flznlf.catlon  ^ 
parole  dans  les  lu ortantifs  ;  ayant  reconnu  dans 
les  infinits  prétérits  ;  de  tout  tems  dans  les  ad- 
verbes; ainfi  dj  reAe  C'eft  par  coniéquent  fans 
favoir  erccre  qjcls  font  ces  mots  qu*il  les  tira 
de  leurs  cafTetins.  il  ?.'oute  im  s  aux  fubilantifs 
homme  y  avantii^'e  ,  penfée  ,  &.c. 

Ce  travail  amusant  <&  facile  qui  accoutumé 
fimclement  à  remarquer  les  étiquettes ,  &  à  ob- 
f.^rver  de  Toei!  avant  que  d'obftfrver  par  la  ré- 
flexion ,  laiiïe  à  Telprit^  de  telles  traces  qje  l'au- 
teur dit  avjir  vu  plufieurs  enfans,  au  bout  d'un 
mois,  juger  tel  mot  plutôt  verbe  que  pronom  ^ 
fans  aucun  autre  fecours  que  celui  de  l'habitude. 

Le  foin  que  prend  l'écolier  de  chercher  ainfi 
tous  les  mots  de  chaque  phrafe  eft  un  premier 
mryen  propre  à  Icb  lui  £;raver  dans  la  i^ie» 
Quand  il  les  compofe  il  eft  plus  fur  encore  d« 
le>  reten'r.  Il  les  écrit  enfuite  pour  s'en  fou- 
venir  davantage.  Lor'quc  par  toutes  ces  opéta- 
tions  ,  on  l'a  mis  en  état  de  faifir  l'esprit  de  fa 
leçon,  &  d'en  comprendre  les  moindres  pa:ties, 
il  la  relit  &.  répond  aux  différentes  queftions 
avec  lefque^les  on  tâche  de  l'embaralTer  ,  &  d© 
s'affurer  qu'il  fait  bien.  Dillin2ué<?s  de  ce  qui  refte 
à  faire  encore  ,  les  matières  iur  lelquclles  ii  a  tra- 
vaillé font  mifes  dans  d'autres  cafiétins  ;  &  dc 
tems  en-tems  on  repaffe  les  articles  les  p'us  im- 
portans  ,  &.  qu'on  foupçonne  lui  être  moins  fa- 
miliers. Combien  de  fois  &:  avec  quelle  variété, 
le  même  objet  ne  lui  palîe-t-il  pas  ainfi  dans 
les  mains  &  devant  les  yeux. 

Le  répétiteur  trouve  dans  Tes  in{lru£^ions  fur 
la  grammaire  générale,  l'ordre  &.  le  genre  des 
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procédés  qu'il  doit  obie'-ver  pour  cette  leçon; 
Les  demandes  font  combinées  ,  &  les  répon- 
fes  prévues  Non-(eu]ement  il  n'ignore  ni  les 
queftions  qu'il  peut  taire  ,  ni  le  tems  où  elles 
deviennent  convenables ,  mais  on  le  prévient 
que  fi  fon  élevé  n'y  répond  pas  de  telle  ou 
telle  manière ,  ii  eft  certain  qu'il  a  mal  com- 
pris ,  ou  du  moins  mal  retenu,  &  qu'alors  il  faut 
employer  de  nouveaux  moyens  qui  font  indi- 
qués &  fournis  comme  les  premiers. 

Une  eftampe  remet  fous  les  yeux  de  l'éco- 
lîer  le  fujet  de  fa  première  leçon  de  grammaire 
générale.  Deux  cabanes  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre défigncnt  la  timidité  qui  portoit  les  premiers 
hommes  a  fe  fiiir.  On  en  voit  un  qui  fort  en 
tremblant  de  fa  retraite.  L'habitant  de  la  ca- 
bane oppofée,  montre  plus  d'afTurance.  Il  mar- 
che vers  fon  fembîable;  il  lui  tend  les  bras.  Sa 
femme  &  {es  enfans  le  fui  vent.  Dlfférens  ani- 
maux placés  dans  le  lointain  ,  donnent  déjà 
l'exemple  de  l'union  qui  commence  à  s'établir 
de  cette  forte  entre  toutes  les  créatures. 

Une  grammaire  générale  ainfî  ornée  d'eflam- 
pes  pour  toutes  fes  parties  effentielles ,  eu.  un 
ouvrage  neuf  àont  on  n'avoit  même  jamais  en- 
core conçu  l'idée,  &  qui  prouve  que  le  fecours 
de  ces  fortes  de  moyens  feroit  très-utile  pour 
l'étude  de  toutes  les  fciences ,  fans  même  en  ex- 
cepter l'étude  de  la  morale.  Il  ne  feroit  pas  dif- 
ficile en  effet,  dit  l'auteur,  d'imaginer  une  fuite 
de  fujets  dont  l'enfemble  inftruiroit  des  devoirs 
du  citoyen. 

M  C'eft  ainfi,  pourfuît-il ,  que  j'intérede  l'ef- 
»  prit,  que  je  fupplée  à  la  mémoire  ,  &  que 
«  1  élevé  conduit  par  cette  méthode,  apprend 
M  fans  peine  en  une  heure,  ce  qui  coûteroit  à 
V  tout  autre  enfant  deux  mois   de  fatigue   6c 
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rt  d'ennuis.  C'eft  ainfi  que  !a  rapidité  de  Tes  pro- 
»  grès  dans  toutes  les  fclences  dérivera  nécef- 
j>  lairement,  &  de  plus  en  plus  des  fecours  in- 
»  nombrables  que  fournit  ma  bibliothèque  iir- 
«  téraire.  En- vain  voudroit-on  s'en  palier  :  qu'on 
n  la  lupprime,  tous  les  moyens  utiles  difparoif* 
»  fent ,  il  n'y  en  a  plus  pour  fortifier  la   fanté, 

V  pour  éloigner  le  dégoût,  pour  exciter  l'ému- 
j>  lation ,  pour  foulager  la  mémoire.  Il  n'y  a 
>i  plus  ni  vocabulaire  unîverfel  ,  ni  méthodt 
w  dans  les  études,  ni  facilités  pour  le  maître. 
»  Tel  excellent  que  fiât  l'ouvrage,  il  cefleroit 
lï  d'être  digne  de  l'attention  des  gouvernemens; 
«  il  devlendroit  ou  un  amas  de  pierres  avec 
»  lefquellcs  on  ne  pourroit  rien  conftruire,  eu, 
»  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  fuperbe  édi- 
j>  fice  dont  on  auroit  oublié  les  fenêtres  &  l'ef- 
j)  ca'ier.  Cette  invehtion  mécanique,  cette  mê- 
»  me  bibliothèque  eft  la  feule  partie  de  mon 
>5  fyftême    que  j'envifage    avec    complaifance , 

V  avec  transport.  On  connoit  en  Europe  des 
M  maîtra»  habiles  qui   donnent  d'excellentes  le- 

V  çons ,  &.  qui  ,  par  eoniéquent  peuvent  les 
»  écrire.  Aux  premiers  ordres  des  fouverains  , 
jj  on  les  verroi:  fe  joindre  &  former  une  En- 
i>  cyclopédie  femblab'e  à  la  mienne ,  &  peut- 
»  êire  plus  précieufe  par  l'exécution.  Mais  com- 
w  me  il  faut,  pour  faifir  la  vraie  manière  de  ren- 
j>  dre  un  tel  ouvrage  généralement  utile,  l'avoir 
j>  conçu  ,  l'avoir  fini,  &  s'être  occupé  pendant 
n  25  ans  du  foin  pénible  de  le  perfectionner; 
))  j'ofe  prétendre  à  l'honneur  d'une  découverte 
M  dont  les  fuccès  ont  déjà  fervi  plufieurs  fois 
n  de  récompenfe  à  mes  travaux ,  à  m^s  techer- 

V  ches  &  à  tous  mes  facrifices.  a 

L'auteur  n'a  plus  qu'un  .dernier  effort  à  faire  ^ 
pour  in  démontrer  à  l'Europe  entière  le  befoin 
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êc  la  fupériorité  ,  &  c'eit  un  îoin  dont  i)  paroît 
vouloir  s'occuper.  Ne  croyant  pa-.  devoir  s'en 
tenir  aux  fuffiages  que  lui  ont  accordé  ditt^ren- 
tes  fociétés  littéraires  dont  il  efl:  ïritinbit  ("), 
il  fe  p^opofe  de  lolliciter  i'approbrtiion  de  i'a- 
cadénriie  des  kitnces.  li  erpere  nèm--,  d'après  des 
reprékntat'on*  ad<-r-flées  à  fa  mv,]À\é^  iur  /'j- 
vanta^c  &  Li  nècejji:é  de  fixer  enfin  U  meilleure 
méthode  ,  6*  Us  meilleurs  moyens  pojfiblcs  d'cri" 
fe'^ner  les  éUrr.eris  des  fclences  6'  dès  langues^ 
obtenir  inreiî^mnâert  an  faveur  d*un  tnaître-ès- 
arts  qui  jul  eA  dévoi'é ,  la  p-'unifFicn  d'ouvrir, 
dans  le  Niveri'Oii  ov.  dans  le  l^erry,  ua  p^n- 
fionnat  ,  où  ^es  rrogiès  d»?  chacun  des  élevés 
feront  conpatis  rie  4  n'ois  en  4  mois,  par  les 
offiiciefs  mun'cipai:x  autorifés  à  examiner  &  conf- 
tater  çt  menue-  ceins  ce  qui  Te  paiTora  dins  les 
autres  ms'fbns  d'éducs'.ion  de  la  même  viile. 

La  fociété  d'émuiaton  n*z  pn  qu'^pplandir  aux 
vues  nouvelles  fit  piofondes  de  Touvrage  de 
M.  B....  de  St.  P....   Elle  a  été  d'amant  plus  à 


(*)  m  On  peut,  dir-il,  dans  le  profpcûus  qui  iccom- 
»  pag.^c  Ton  premier  volume  ,  rrctrrc  au  nombre  de* 
M  cncouragemens  divers  que  j'ai  rc(;us  de  toutes  parts, 
•  le  fuffragc  bien  fiaaeur  donc  S.  A.  R.  le  prince  dc« 
»  Aftuiies  a  daigne  in'lionorer.  Après  une  auJirnce  de 
••  trois  quarts  d'heure,  employés  à  lui  expliquer  l'uTa- 
»•  ge,  &:  lui  démontrer  l'utilité  de  la  bibliothèque  dcf- 
3*  tiaée  à  l'Infant  d'Efpagne,  il  convint  n'avoir  jamais 
*a  rien  vu  (TauJJi  ntuf  &  d'auffi  intérejjfant.  Ce  tait  cft 
a»  rapporté  (  page  33  )  dans  la  brochure  imprirr.ée  ea 
M  1777  ,  aux  frait  de  M.  le  comte  d'Artois  ,  fous  le 
«.  titre  de  Defcription  du  Cabinet  littéraiie  defsuLon 
y  Carlos-Chmfntt-Antonio  y  Infant  d'hfpagne.  Elle 
»  fe  trouve  à  Paris ,  chez  Gogué  ôc  Nce  de  la  Rochel- 
>•  le,  libraires,  ^uai  des  Aujuftlns,  près^  le  |ont  St. 
»  Micheli  'V 
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portée  de  l'dpprecier,  que  cet  auteur  a  bien  v  lu 
expoter  en  méine-tems  ious  les  yeux  de  l'af- 
femblée,  ie  Bureau  typographique,  dont  i'ufage 
offre  uoe  preuve  évidente  de  l'excellence  6i  de 
la  fupériorité  de  Ton  fyftéme. 

Quant  à  nous ,  nous  penfons  que  M.  B...; 
de  St.  P....  doit  tenir  un  rang  diftin^ué  parmi 
ceux  qui  confacrent  leurs  veilies  ôc  leur  fortune 
à  l'utilité  publique;  &  nous  formons  des  vœux, 
pour  que  l'approbation  qu'il  mérite  d'obtenir 
de  racadémie  des  icience»  ,  &  les  faveurs  de  fi 
majefté,  deviennent  le  prix  de  fa  découverte  Qc 
de  fes  travaux. 
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SPECTACLES. 


PARIS. 

OPÉRA. 

X-JE  vendredi  ii  feprembre ,  on  a  repréfea- 
té  ,  pour  t  la  première  fois ,  V inconnue  pcrficu' 
tée ,  comédie- opéra  en  trois  a£l:es,  parodiée  fur 
la  mufique  d'AnfofTi. 

II  n'eft  peut-être  pas  ,  pour  un  homme  de 
lettres ,  de  travail  plus  ingrat  que  celui  qui  lui 
fait  une  loi  d'affujettir  (es  idées  à  des  inten- 
tions données  d'avance  par  un  muficien ,  &  de 
incfurer  le  rhythme  de  Ces  vers  au  plus  ou 
moins  d'étendue  des  phrafes  muficales  qui  com- 
pofent  les  morceaux  qu'il  veut  parodier.  Piu- 
fieurs  railbns  devroicnt ,  à  notre  avis  ,  dégoû- 
ter abfolument  de  la  rnsnie  de  transporter , 
d'une  langue  dans  une  autre,  les  œuvres  de 
mufique  déjà  connues,  Ôl  qui  jouiffent  d'une 
certaine  réputation,  i^.  Avec  quelque  intel- 
ligence que  l'on  achevé  une  imitation  de  cette 
nature,  il  n'en  réfulte  aucun  avantage,  aucune 
récompenfe  pour  l'amour-propre  littéraire  de 
l'imitateur.  2°.  Les  iacnfîces  qu'irnoofe  cette 
efpece  de  travail,  ne  foQt  comptés  pour  rien 
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-aux  yeux  des  fpe<5la:eurs  ;  Si  û  le  fuccès  de  la 
parodie  n'a  pas  répondu  à  leur  attente  ,  ils  ju- 
gent  l'ouvrage   qu'on    leur    préfentc ,    comme 
iis  jugeroient  une  produôion  faite  fans  aucune 
entrave  ,  &   dans  toute  la  liberté  de  l'imagina- 
tion.  3^.  Chaque  langue  a  ion  génie,  fa  pro- 
fodie  &   fes  fineffes.   C'e(l  fur  ces  trois  objets 
que  fe  règle  un  habile  muficien  quand  il  tra- 
vaille pour  la  voix,  &  ion    doit  fentir  que, 
dans    ce   cas  ,  rien  n'eft   plus   difficile  que  de 
(aifir  les  nuances  propres  à  un  idiome,   &  de 
les   reporter    dans   un  autre    avec   toute   leur 
pureté.   Nous  propofons  ces  réflexions  à   tous 
les   écrivains  qui  pourront  fe  fentir  entraîner 
par  le  defir  de  faire  connoître  les  comportions 
des   maîtres   Italiens,  en  faifant  pafTer   far  nos 
théâtres  leurs  opéra  bouffons  traduits  ou  imi- 
tés en  tout  ou  en  partie.  On  a  fans  doute  des 
-exemples  de  fuccès  obtenus  par  de  telles  imi- 
tations; mais  on  a  dû  remarquer  qu*iîs   n'ont 
pas  été  en  grand  nombre,  &  que  plus  les  lu- 
mières fe  font  étendues,  plus  on  a  connu  en 
France  la  mufique  italienne ,  &  moins  il  a  été 
facile  d'en  obtenir.  Il  faut  obferver  encore  que 
s'il  eft  un  théâtre  fur  lequel  on  puiiTe  porter 
cette  forte  d'ouvrages  d'une   manière  un  peu 
avantsgeufe ,  c'eft  le  théâtre  Italien  :  parce  qu'a- 
vec une  intrigue  agréable  ,  &  à  l'aide  d'un  dia- 
logue que  l'auteur  eft  le  maître  de  raccourcir 
ou  d'étendre  fuivant  (qs  befoins ,  un  air  trouve 
la  place  qui   lui   convient ,    &   produit  l'effet 
qu'on  en  doit  attendre.    La    fcene  lyrique  ne 
préfente  pas  les  mêmes  facilités;  l'accord  qui 
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de ir  cx-ift^r  entre  toutes  les  parties  du  drame; 
îa  dift'*''bufion  bien  entendue  qu'il  faut  faire 
des  difîérens  objets  qui  le  composent  ,  les 
proportions  à  établir  entre  les  morceaux  de 
chant ,  de  récitatif  &l  de  danfe ,  tout  cela  mul- 
tiplie les  obilacles»  &  force  les  imitateurs 
ou  à  devenir  obfcurs  à  force  de  refTerrer  leur 
marche  ,  ou  à  devenir  ennuyeux  à  force  d« 
retendre. 

D'après  ces  obfervations  ,  on  peut  croire 
que  nous  fotnaîes  très  difpofés  à  traiter  les  au- 
teurs de  Vînconnue  perfscutéi  avec  l'indulgence 
qu'ils  ont  demandée  dans  leur  préface  &  dans 
les  lettres  imprimées.  Nous  laiffons  à  d'autres 
le  plaifîr  indécent  de  multiplier  les  farcafmes  & 
les  mauvaifes  plaifanterics  fur  un  ouvrage  uni- 
quement fait  pour  donner  au  public  la  con- 
noiffance  d'une  des  plus  agréables  comportions 
d'Anfoffi ,  &  nous  réserverons  notre  févcrité 
pour  les  occafio.is  où  elle  fera  vraiment  né- 
ceffaire.  Voici  h  fable  de  l'Inconnue. 

Lauretre ,  époufe  de  Florival ,  fils  aîné  du 
baron ,  s'eft  introduite  dans  le  château  de  fon 
beau-pere  fans  le  faire  connivî^re,  &.  dans  l'u- 
nique intention  ôe  lui  inf:^îrcr  de  i'eftime.  De- 
venue la  brû  du  baron  ,  fans  fon  confentement, 
elle  a  eau  lé  la  dngrace  de  fon  mari  ;  &  fon 
intention  tfl  de  réparer  ,  s'il  eft  pofîible  ,  le  mal 
qu'elle  a  fait  Elle  cfl  afTez  malhe'jreufe  pour 
inipirer  de  l'amour ,  n^n  leulec-ïent  au  baron  , 
mais  encore  au  cbevslier,  fon  beau  frère  ,  & 
à  Fabrice ,  valet  du  chevalier.  Laurette  fuit 
auprès  de  Florival  qui,  fous  le  nom  de  Ger- 

cûon , 


{ 


NOVEMBRE,  17^1.    315 

*mon  ,  demeure  dans  une  chaumière  ,  que  le 
baron  lui  a  permis  d'habiter ,  à  la  prière  de 
Laurerte.  Pour  comble  d'infortune  ,  fon  mari 
la  croit  infîdelle  ,  parce  qu'il  fait  qu'elle  a  inf- 
piré  de  Tamour  à  Fabrice;  mais  elle  parvient 
à  fe  juftifier.  A  peine  a-t-on  appris  le  lieu  de 
fa  retraite ,  qu'elle  eft  pourfuivie  par  tous  les 
gens  du  château;  on  va  enfoncer  la  ckaumiere, 
la  porte  s'ouvre  ,  le  baron  reconnoît  fon  fils  & 
Laurette  ;  il  recule  de  furprife  ;  les  deux  époux 
&  leurs  enfans  fe  précipitent  à  fes  genoux  & 
obtiennent  leur  pardon, 

La  mufique  de  cet  ouvrage  eft  remplie  de 
traits  exceliens;  les  motifs  annoncent  un  maîr 
tre;  mais  les  intentions  du  co'mpofiteur  n'ont 
pas  toujours  été  affez  habilement  faifies  par  le 
poète ,  &  ne  produifent  pas  tout  l'eiTet  dont 
elles  font  fufceptibîes.  La  finale  du  fécond  a6le 
préfente  beaucoup  de  variété,  d'agrément  & 
d'expreffion.  Pour  en  bien  juger  ,  il  faut  con- 
fulter  la^partition  d'Anfoffi  ;  car  vu  dans  l'ou- 
vrage françois ,  ce  morceau  peut  être  com- 
paré à  la  gravure  foible  d'un  fort  bon  ta- 
bleau. 

Le  public  a  fait  d'abord ,  &  centinue  de 
faire  un  affez  froid  accueil  à  cette  pièce. 

(  Mercure  de  France  ;  Affiches  &  Annoncts 
de  Paris.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Le  2  feptembre,  on  a  donné  pour  la  pre- 
mière fois,  Richard^  parodie  de  Richard  III ^ 
iragédie. 
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Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage ,  que  nous 
devons  à  la  plume  de  M.  Parifau,  auteur  de  la 
Veuve  de  Cancale ,  &  de  quelques  poéfies  agréa- 
bles ,  feroit  plus  vivement  fenti ,  fi  la  tragédie 
<5ui  en  a  fourni  le  fujet  étoit  plus  connue  par 
les  repréfentations  ,  ou  bien  fi  elle  étoit  im- 
primée. Les  bornes  qui  nous  font  prefcrites  ne 
nous  permettent  pas  d'en  citer  tout  ce  que  nous 
pourrions  y  trouver  d'agréable  pour  nos  lec- 
teurs. Nous  nous  contenterons  de  leur  offrir 
une  partie  de  la  fcene  où  Richard  refte  feul , 
après  avoir  été  raillé  par  Richmond  ,  qui  s'eft 
fait  reconnoître  :  &  quelque  chofe  du  dénoue- 
inent. 

Demandez-moi 
Pourquoi , 
Tourquoi  Richmond  m'échappe  j 
Mais  fur-touc  en.  ce  danger-ci , 
Tourq^uoi  j'ofc  refter  ici. 

A  I  R  :  7^  fuis  un  Luron, 

Je  m'en  fuis  douté  : 
Parfcmbleu  ,  je  reftc 

Pour   être  agiré 
Des  fureurs  d'Orcftcî 
Car 
J'ai  dôja  la  migraine  fore. 
Ec  j'aurai  le  tranfporc. 

Air:  Trijîe  Raifon, 

Raifon,  qu'eft-tu?   Je  fens  foiblir  la  nôtre; 
Ah  !  loin  de  nous  un  regret  mal-adroit  ; 
F.u  la  perdant  j  je  perds  bien  moins  qu'un  autre  j 
3Uu  auçcç  aufli  peid  bien  moias  ^u'il  ac  croie. 
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»)  La  mienne  eft  éclipTée  toufà-fait  :  eifiyons 
h  de  lier  deux  idées  cnlemble.  (  Avec  émphafe.) 

»  La  gloire  efi  un  jour  pur  forti  du  Jein  des  cmbres,  (*) 

î>  Ah  !  c'en  «ft  fait ,  je  ne  fais  plus  ce  que 
4»  je  dis. 

[Air  :  Ne  vlu-t-ïl  pas  qus  faîme. 

En  ce    châtiment  mérité  , 

Oh!  faveur  iHiprévuc  ! 
J'apperçois  la  poftérité  , 

Très-peu  de  gens  l'ont  vue. 

Air  :  Ma   or  and' mers  ctoh  peinte . 

I/un  m'y  livre  aux   pleurs,  aux  fanglois 

Dans  une  tragédie. 
AfFublé  d'airs  &  de  grelots  , 

L'autre  me  parodie  ; 

Mon  œil  qui  confond 

Tragique  &    bouffon  , 

Eli  d'une  perfidie. 

Qu'à  peine  je  peux 

Diftinguer   àa  deux 

Quelle  ell  la  parodie. 

Il  n'eft  guère  poffible  de  trouver  dans  nos 
anciennes  parodies  une  fccne  plus  piquante  & 
plus  comique.  L'idée  des  cartes  que  tire  la  prin- 
ceffe  Elizabeth  pour  apprendre  le  fort  de  fon 
amant,  a  été  fort  applaudie.  Une  idée  fort  ori- 


(*)  Vers  de  la  tragédie  de  Richard  III. 

O    2 


1 

1 


^i6  UESPRIT  DES  JOURNAUX; 
ginalc  encore  eft  celle  du  deflinareur,  qui  vient 
fe  placer  fur  le  devant  du  théâtre ,  pour  faire 
un  croquis  de  la  fituation  où  Elifabeth  eft  fur 
le  point  d'être  poignardée  par  un  foldat  de 
Richard. 

Air  :  De   Rémonde, 

L'attitude  me  féconde  ; 

ie  beau  groupe,  il  eft  complet; 

Ec  pour  peu  que  j'y    icponde.  . . .  « . 


Rîchmond  paroît  à  la  tcte  de  fes  foldats ,  &> 
fe  prépare  à  fondre  fur  Us  troupes  de  Richard.  Le 
delTinateur ,   troublé  ,    continue  fur  le  même  air, 

Mîlordl    Milord!   «'i!  vous  plaîc  î 
Ne  dérangez  pas  le  monde  , 
iaiffez  chacun  comme  il  eft. 

Rîchmond. 
Air:   Vaudeville   du  Maréchal, 

Cher  ami,  ne   t'alarme   pas; 
Ton   arc  a   pour  moi  des  appas; 
Mais  l'attitude  ti'eft  pas  neuve. 
Et  tu  pourras  la  retrouver,  &c. 

Nous  citerons  encore  le  couplet  fuivant  pris 
au  hafard.  Ceft  Richard  qui ,  impatienté  des 
refus  de  la  princclTe ,  lui  dit  plaifamment  : 

Air:  Nous  nous  marîrons  dimanche. 

J'ai   des  procédés , 
Mais  vous  m'excédez. 
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A  la  fin  moi  ,  je   tranche  i 
Je  fuis  tout   rond  , 
Et  ma  façon 

Eft  franche. 
Conchions   donc 
L'hymen  où  mon 

Coeur  panchc  j 
R?fléchilîcz-y 
Jufqu'à  fainedi  ; 
Nous  nous  marirons  dimanche. 

•  '  Cette  parodie  fait  honneur  à  l'efprit  de  M.' 
'Parifau.  Nous  croyons  que  cet  auteur  annonce 
affez  de  connoiffance  du  théâtre ,  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  l'engager  à  mériter  des 
fuccès  plus  dignes  d'un  'homme-de-lcttres  ,  par. 
des  ouvrag<is  d'imagination. 

Le  25  feptembre ,  on  a  donné  la  premiers 
repré Tentation  des  Amours  d^été,  divertifTeraent 
€n  un  afte  &  en  vaudevilles  ,  qui  eomplettd 
la  charmante  galerie  des  tableaux  de  faifons 
dont  MM.  de  Piis  &  Barré  ont  orné  ce  théâ- 
tre. Cette  dernière  étoit  la  plus  difficile  à  pein-, 
dre ,  attendu  que  les  travaux  qui  lui  font  pro- 
pres ,  avoient  déjà  été  repréî'entés  dans  Us 
.  AioiJJonneurs .  Il  a  donc  fallu  créer  des  fituations 
nouvelles ,  &  s'écarter  totalement  des  occupa- 
tions relatives  à  l'agriculture.  Les  auteurs  ont, 
en  conféquence,  tranfporté  le  lieu  de  la  fcene 
fur  uae  rivière ,  où  fe  paffe  prefque  toute  la 
pièce;  ce  qui  offre  des  tableaux  d'un  genre 
neuf,  agréable  Si  fouvent  galant.  L^aâion  roule 
fur  une  joute  que  l'on  donne  pour  la  fête  du 
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feigneur  du  village ,  &  fur  les  difficultés  qu'é- 
prouve le  fils  d'un  meunier,  pour  joindre  fa 
inaîtrefTe,  qui  demeure  à  la  rive,  oppofée  à 
celie  où  fe  trouve  fon  moulin.  II  fe  fert  à  cet 
effet ,  du  bateau  de  fon  père  ;  &  quand  cette 
refTource  lui  manque  ,  il  traverfe  la  rivière  à 
la  nage.  Enfin  ,  après  avoir  remporté  le  prix 
de  la  joute ,  voulant  s'introduire  en  fecret  chez 
eclle  qu'il  aime ,  il  l'engage  à  le  monter  dans 
un  feau  ,  qui ,  de  fa  fenêtre  ,  donne  prefque 
au  milieu  de  la  rivière.  Comme  elle  s'efforce 
de  tirer  un  poids  aufîi  lourd,  fon  père  arrive 
pour  l'aider ,  &  monte  ,  au  lieu  d'eau,  l'amou- 
reux de  fa  fille  ;  événement  qui  détermine  le 
mariage.  Les  payfans  arrivent  alors,  avec  les 
bateaux  de  la  joute,  garnis  de  lanternes  de  dif- 
férentes couleurs,  &  emmènent  en  triomphe, 
au  clair  de  la  lune ,  les  nouveaux  époux.  Cette 
petite  pièce  a  été  fort  applaudie.  On  a  rede- 
mandé plufieurs  couplets.  Peut-être  feroit  il  à 
defirer  que  le  dénouement  fût  un  peu  plus 
gai  :  mais  les  détails  ont  plu  généralement. 

La  fcene  qwe  nous  allons  tranfcrire  efl  une 
des  plus  jolies  que  nous  connoilfions  à  ce 
théâtre. 

Guillot  fortant  de  la  maifon  de  fon  père  ; 
apperçoit  Thérefe  fur  la  rive  oppofée  :  il  lui 
demande  un  gage  de  fa  tendrefTe. 

Air:  Mon  cœur  charmé  de  fa  chaîne» 

Ceci  demande  ,  ma  belle, 
ITn  ruban  que  t'ay's  poiré. 
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Thérèse. 

Moi  je  veux  la  fleur  nouvelle 
Qui   languit  â  ton  côte  j 
Mail  quand  CCS  riots  nou«  éloignent, 
£a  vain  tu  me  tends  ici  bras. 

Ensemble. 

Hélas  !  hélas! 
Thérèse. 
Guilîot,  fi  nos  cœurs  fe  joignent. 
Nos  mains  ne  fe  touchent  pas, 

G   U    I    L   L   O   T, 

En    attendauc  que  nnon  père. 
Pour  la  joute  foit  tout  prêt , 
Qu'aifcment  nous  pouvons  faire 
Cet  échange  qui  nous  plaît  j 
Attachons   contre  une   pierre  , 
Toi   le   ruban,   &:   moi   l'bouquetj 
C'eft  fair. 

Thérèse. 
Cea  fait. 

G^U    I   I   L   o    T. 
Maintenant  fur   la  rivière. 
Lançons-les  tous  deux  d'un  trait. 
(  Avec  réjlexlon  ,  ù  en  fe  retenant  pour  ba'ifer  ,  VunféJi 
rofe  ,    Vautie  fon  ruban.) 

Un  moment ,   que  j'y   dépofe 
Ce  doux  gage   de  ma  foi. 

Thérèse. 
Un  moment,  la  même  chofe 
Exige  un  délai  de  moi. 
Çà  ,  Guiilot,  qu'on  fe   difpofe 
A  le  jetrcr  comme  moi, 
A  Toi. 

O4 
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G   U    I    L   L   O   T. 

A  Toi. 

Ensembli. 
yi  toi,   à   moi. 

G   U   I   L   L  O   T. 
Prends  mon  baifer  dans  ma  rofe. 

Thérèse. 
L'ruban  en  cache  un  pour  toi. 
(  Jcurnal  de  Paris  ;    Mercure    de    France  ; 
affiches  &  annonces  de   Paris  ^  Jûumél 
général  de  France.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 


Extrait  £unt  lettre  de  M.  John  Sullivan^ 
gentilhomme  Anglais  y  à  M.  PûbU  Ratnal^ 
fur  Us  anciens  volcans  de  }^ Afie. 

A  BAGDAT-fur-lc-Tigrc,  1«  15c,  de 
juillet^   17Î1. 

»  .  » . .  Li  A  route  que  j'ai  prife  ,  pour  venir 
»>  de  Conftanrinople  ici,  fe  trouve  tracée  avec 
»  afîez  d'exa<^itucle,  dans  le  deuxième  volume 
5»  du  voyage  de  M.  Otter ,  fait  en  1736;  mais 
>»  je  m'étonne  qu'un  auffi  bon  obiervateur  ait 
>>  pu  paffer  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui 
»  s'étendent  depuis  le  golphe  de  Nicomédie 
w  jufqu'à  Diarbekir  ,  fans  y  avoir  remarqué  la 
»>  quantité  immenfe  de  lave ,  &  le  nombre  des 
>>. volcans  éteints  qui  fe  trouvent  fi  multipliés 
»  dans  ces  lieux  ;  je  m'étonne  encore  plus  de 
1»  ce  que  M.  Ptt^r  n'ait  pas  obfervè  que  les 
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»ï  murailles  de  la  ville  de  Diarbekir ,  ainfi  que 

n  toutes  les    maifons  qu'elles   renferment ,  ne 

»>  font  conftruites  que  d'une  lave  poreuTe,  qui 

V  relTemble  aiTez  à  celle  fous  laquelle  Hercu- 

»  lanum  fut  entièrement  enleveli M.  de  h 

»  Condamine,  &  ceux  qui  ont  adopté  fon  fyf- 

«  tême  fur  la  formation  des  montagnes  par  les 

»  volcans,  feront  bien-aifes  de  trouver  dans  le 

i>  voyage  de  Tabbé  Seélini,  qui  ne  tardera  pas 

î>  à  parGitre,Ies  preuves  les  plus  convaincan- 

»  tes  fur  ce  que  je  viens  de  dire.   Ce  favànt 

«  a  pafie  trois  ans  au  pied  du  mont  Etna  ,  & 

»>  les  lumières  qu'il  a  acquifes  en   étudiant  la 

»  nature  dans  ces  contrées ,  l'autorifent  à  pro- 

»  noncer  fur  une  matière  auiîi  inréreffante,  &c. 
John   Sullivan. 


IL 


LETTRE  fur  le  falpêtre  y  écrite  en  ijyS  de  Lima 
au   Pérou;  par  M.  Dombey,  botanïjle, 

n  Sur  les  côtés  de.  h  mer  Pacifique ,  près 
3>  de  Lima,  on  rencontre  une  grande  quantité 
»  de  falpétre  que  l'on  pourroit  ramaffer  avec 
»»  la  pelle,  &  dont  on  ne  fait  aucun  ufage.  Ceft 
j>  principalement  fur  les  terres  qui  fervent  de 
î)  pâturages  &:  qui  ne  prouuilént  que  des  gra- 
w  minées ,  que  l'on  trouve  le  plus  abondam- 
w  ment  de  ce  fe).  On  en  pourroit  faire  un 
w  comm-erce  utile  pour  l'Eipagne,  comme  on 
»  en  fait  du  falpétre  des  Indes. 

»  Les  pîastes  grai\es  que  Ton  recueille  dans 
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n  ces  lieux  font  toutes  falées  ;  c'eft  un  fel  ma- 
»  rin  qu'elles  contiennent;  fur  les  montagnes 
I»  éloignées  de  quelques  lieues  de  la  mer,  ces 
»  mêmes  plantes  graffes ,  telles  que  les  TetragO' 
»  nia  &   les  Portulaca ,  font  également  falées. 

»  On  feroit  tenté  de  croire  que  ce  falpêtre; 
»  dans  les  endroits  où  il  eft  abondant,  y  a 
»  été  dépofé  |)ar  les  eaux  qui  s*en  font  char- 
»>  gées  par  la  diflblution.  J'obferverai  qu'il  ne 
»  pleut  jamais  à  Lima  :  les  brouillards  qui  ca-, 
n  chent  le  foleil  aux  habitans  de  Lima,  pen-, 
»  dant  fïx  mois  de  l'année ,  fuffifent  à  la  \ki 
M  gétation  des  plantes  particulières  au  pays. 

n  Les  côtes  de  la  mer  Pacifique  ont  été 
w  nouvellement  abandonnées  par  les  eaux  de 
»  la  mer,  ainfi  que  l'infpedion  me  parok  le 
»>  démontrer;  car  les  montagnes  n'y  font  point 
w  encore  dégradées  ni  les  volcans  éteints ,  ces 
»  côtes  doivent  être  néceffairement  chargées 
n  de  fel  marin  ;  il  ne  feroit  pas  déraifonnable 
»  de  croire  que  par  la  fuite  du  tems,  le  fel 
n  marin  peut  fe  convertir  en  falpétre,  quo»-, 
»  que  les  tentatives  qu'on  a  faites  à  cet  égard 
»  aient  été  infrudueufes.  Mais  la  nature  opere- 
"  telle  ce  changement  en  peu  de  tems,  ou 
»»  lui  faut- il  beaucoup  d'années?  c'eft  ce  que 
»  l'expérience  apprendra. 

»  Pour  parvenir  à  la  connoiffance  de  ce 
»  fait,  j'ai  fait  pwlvérifer  du  fcl  marin;  je  l'ai 
j)  mélangé  avec  des  terres  alkalines  &  vifqueu- 
»)  fes ,  &  j'ai  expofé  le  tout  à  l'air  libre  ;  dans 
»  quelque  mois  je  ferai  la  leflîve  du  mélange 
»  pour  m'aiTurer  fi  quelque  portion  de  fel  ma- 
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»  rin  (s  fera  convertie  en  falpêtre;  il  feroît 
»  peut-être  plus  avantageux  d'arrofer  les  terres 
»  avec  de  l'eau  de  la  mer.  Avant  de  publier 
t>  tnes  conjedures,  j*aurois  dû  faire  des  expé- 
I)  riences  ,  &  m^affurer  de  la  vérité  ;  mais  puif- 
v  que  mes  travaux  expofcnt  journellement  mes 
,•>  jours ,  &  m'obligent  à  changer  fouvent  de 
M  elimaî  ,  je  me  fuis  hâté  d'en  faire  part  aux 
«  favans  de  l'Europe ,  afin  qu'ils  tentent  la  mê- 
»  me  expérience,  dans  un  tems  fur-tout  où  le 
w  gouvernement  François  vient  de  donner  les 
»  plus  grands  encoursgemens  pour  augmenter 
«  une  lubftance  devenue  trop  néceiïaire.  <i 
(  Journal  des  favans.  ) 

II  L 

Dec  OUVERTES  faîtes  au  Pérou  ^  par  le 
même. 

M.  Dombey ,  habile  botanifte  de  Mâcon.^ 
.parti  en  1777  pour  aller  herborifer  au  Pérou, 
3>  a  découvert  une  laine  végétale  produite  par 
une  efpece  de  cierge  épineux;  cette  laine,  qui 
eft  plus  courte  que  celle  de  Tanimal  que  les 
Péruviens  appellent  Llamas ,  a  la  même  cou- 
leur, eft  très-fine,  &  peut  très- bien  fe  filer. 

11  a  été  faire  l'analyfe  des  eaux  therma- 
les de  Ccuchin ,  fituées  près  de  la  Cordiliere 
royale. 

Il  eft  parti  en  1779,  P^"*"  ^^^^**  ^©^3^^'»^-^ 
vers  la  fource  du  fleuve  des  Amazones,  où  il 
U  promet  de  faire  yne  ample  snoïSondç  pl?uajt€f 
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nouvelles ,  &  fur-tout  de  connoître  l'arbre  de 
la  gomme  élaftique. 

Il  a  envoyé  de  la  platine  à  l'académie  des 
fciences  ;  mais  on  n'a  point  reçu  les  plantes 
feches  &  les  graines  qu'il  envoyoit  au  jardin 
du  roi  à  Paris. 

11  a  fait  faire  pour  le  roi  d'Efpagne  300  def- 

•  fins  enluminés ,  rien  que  fur  les  plantes  des 
environs  de  Lima  ,  quoiqu'ils  l'oient  fecs  & 
arides  faute  de  pluie. 

M.  le  marquis  de  Cafa-Concha  a  envoyé  en 
même  tems  à  M.  de  la  Lande,  une  vingtaine 
de  vafes  de  terre  qui  fe  rencontrent  dans  les 
tombeaux  des  anciens  Péruviens;  &  M.  de  la 
Lande  fe  propofe  d'en  enrichir  les  divers  ca- 
binets de  Paris.  Ces  vafes  font  bruns ,  blancs 
ou  rouges ,  il  y  en  a  qui  ont  des  figures  hu- 
maines, d'autres  des  figures  d'animaux,  mais 
groifiérement  imitées. 

M.  Dombey  a  adreffé  à  M.  de  la  Lande 
beaucoup  de  graine  de  quinoa;  cette  graine  le 

•  diipure  au  riz  par  la  bonté  ;  elle  croît  dans  les 
montagnes  du  Pérou,  &  pourroit  être  culti- 
vée dans  nos  montagnes  où  la  température  ;e(l 
la  même.  Ceft  une  ti^Qct  àt  chenopjdium  ;  iM^.' 
que  plante  donne  un  mille  &  plus  de  femen- 
ce.  Les  fociétés  d'agriculture  pourront  en  avoir 
de  quoi  faire  des  effais  chez  M.  de  la  Lande, 
au  collège  royal. 

M.  Dombey  a  auffi  envoyé  deux  prépara- 
tions de  pommes  de  terre  ,  l'une  appellée  papa, 
feca^  &  l'-autre  chuno  ,  par  le  moyen  deiquclies 
\$i   Péruviens  ont   fu    de   toirt  tems  prévenir 
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les  difettes.  La  pomme  de  terre  &  le  mais 
font  leur  principale  nourriture  ;  ils  entrepren- 
nent les  plus  grand  voyages  à  pied  avec  un 
avrefac  plein  de  pommes  de  terre  deiTéchées  & 
un  peu  de  mais  en  grain  ,  qu'ils  mâchent  con- 
tinuellement ;  les  habitans  de  la  Savoie  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  Péruviens,  par 
leiîr  pofition,  leur  frugalité,  leur  confiance  au 
travail  &  leur  douceur  ,  pourroient  fur-tout 
faire  ufage  de  ces  préparations. 

Pour  le  papa  feca  ,  on  fait  cuire  la  pom- 
me de  terre  dans  l'eau  ;  on  la  pelé  ,  en  l'ex- 
pofe  an  ferein  &  au  foleil  jufqu'à  ce  qu'elle 
(bit  feche;  elle  peut  fe  conferver  des  fiecies 
en  la  garantiffant  de  l'humidité;  les  Péruviens 
&  même  I«s  habitans  de  Lima  en  font  une 
grande  coafommation  &  le  mêlent  avec  d'au- 
tres alimens.  Cette  préparation  a  un  air  gom- 
meuY. 

Pour  le  chugno ,  on  fait  geler  la  pomme  de 
terre  ;  on  la  foule  aux  pieds  pour  lui  ôter  la 
peau:  on  la  met  dans  un  creux  d'eau  couran- 
te ,  chargée  de  pierres  ,  pendant  quinze  ou 
vingt  jours  ;  on  la  tire  de  l'eau;  ©n  rexpofe  au 
frtleil  &  au  ferein  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  feche. 
C'eft  alors  une  efpece  d'amidon  qui  a  l'air  ter- 
reux; on  en  fait  tine  farine  pour  les  conva- 
lefcens ,  ou  des  confitures ,  &  on  la  mêle  dans 
prefque  tous  les  mets. 

On  peut  voir  ces  deux  préparations  de  poin- 
mes  de  terre  chez  M.  de  la  Lande. 

N.  B.   M.  Dombey ,  en  envoyant  la  graîn« 
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du  quînoa  à  M,  de  la  Lande ,  y  avoit  joint 
un  mémoire  fur  la  culture  &  l'ufage  de  cette 
plante  ,  mais  le  mémoire  s'eft  perdu  en  Ef- 
pagné,  ainfi  qu'un  autre  mémoire  fur  le  feu 
qu  on  obferve  dans  l'eau  de  la  mer. 

(  Journal  des  favans,  ) 

I  V. 

Extrait  (Tune  lettre  de  Savlgny ,  près  ds 
Civray  en  Poitou ,  adrejfée  à  r auteur  des  Affi- 
ches de  Poitou  ,  fur  les  effets  du  torinerrc,  , 

Du  is  aoûc. 

J'ai  à  vous  communiquer,  Mr.,  une  nou- 
velle preuve  du  rifque  que  Ton  court  en  fe 
réfugiant  fous  des  arbres  ,  lotfqu'on  entend 
gronder  le  tonnerre  ,  &  qu'il  eft  prêt  à  tom- 
ber, parce  qu'il  eft  communément  attiré  par 
leur  élévation  &  pnr  l'agitation  des  branches. 
Mais  il  en  eft  de  ceci,  comme  de  fonner  les 
cloches  quand  il  tonne  :  on  voit  tous  les  jours 
des  vi6limes  de  cette  imprudence ,  &  tous  les 
jours  on  s'expofe  au  méine  danger.  \jT\q  fem- 
me du  village  d'Epinous: ,  dans  cette  paroiffe  , 
gardoit  ce  matin  fon  troupeau,  compofé  d'en- 
viron 40  brebis.  11  s'eft  élevé  fur  les  fix  heu- 
res un  orage  affreux.  La  bergère,  imaginant 
fe  mettre  à  couvert  du  tonnerre  &  de  la 
pluie,  s'eft  réfugiée,  avec  tout  fon  troupeau, 
ibus  un  gros  châtaignier.  La  foudre  a  frappé 
l'arbre ,  <S:  leur  a  ôrc  ia  vie  à  tous  darïs  le  mé- 
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me  inftant.  Ces  cadavres  devenus  livides  &  ea* 
fiés  ,  préfentoient  le  fpeâ:acle  le  plus  effrayant. 
On  a  tranfporté  prefque  aulîitôt  la  femme 
dans  fa  mai  Ton  ;  mais  elle  eroit  fans  mouv5- 
ment ,  &  il  a  été  impofTible  de  lui  adminiflrer 
aucun  fecei^rs.  Puiflent  d'auffi  triftes  exemples  , 
malheureufement  trop  multipliés ,  devenir  en- 
fin une  leçon  utile  aux  habirans  de  la  cam- 
pagne ,  &  aux  voyageurs  l 

V, 

S  V  R  le   danger    de  fonner   les    cloches  pendant 
vn  orage. 

De  R  E  I  M  s ,  le  21  feptembre* 

Le   13  août  dernier,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, un  orage  confidérable  fe  forma  audeffus 
du  village  de  Triaucourt;   quoique  les  officiers 
de  police  euffent   depuis  long-îcms  étitnàM  de 
fonner   en  pareille  occafion ,  quelques  habitans 
du  lieu  profitèrent  de  leur  àblence ,  pour  met- 
tre en  branle  toutes  les  cloches  de  l'èglife ,  ce 
qui  attira  le  tonnerre  fur  le  clocher!    La  cou- 
verrure  fut  enlevée ,  les  pierres   de  l'intérieur 
de  la  tour  furent  démolies,  la  voûte  du  dôme 
fut  percée;  &  la  foudre,  en  fortant  de  l'cglife, 
brifa  les  orncmens  du  portail ,  qui  croient  d'un 
gcût  antique ,  mais  très-bon.    La  réparation  du 
dommage    caufé   par   cet  événement  fera  fort 
coûteufe  ,  parce  qu'on  prétend  que  le  tonnerre 
a  ébranlé  les  fopdemçns  de  la  tour,  6«.  d'urne 
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partie  de  réglife  ,  bâtis,  félon  la  tradition  ,  il 
y  a  plus  de  fix  fiecles ,  avec  de  (oJidcs  ma- 
tériaux &  fur  un  très-bon  dclîin.  Une  fumée 
épaifre,;qui  parut  après  la  chute  du  tonnerre, 
allarma  tous  les  habitans,  Heureufemcnt  o« 
fie  vit  point  de  flammes. 

(  Gaiâtte  d'agriculture  ,   comnarce ,  £rtâ 
&  finances.  ) 

V   L 

Terre  foliée    à  haft  d'alkaVi  minérAU 

Ceft  par  inadvertance  qu'on  a  annoncé  C6 
fel ,  qui  eft  un  des  plus  puiffans  &  des  plus  doux 
apéritifs  qu'on  connoifTe,  fous  la  dénomination 
de  urre  foliée  de  tartre.  Ceft ,  à  la  vérité ,  un© 
terre  foliée,  mais  à  bafe  de  natrum  ,  fufcep- 
tible  de  la  plus  belle  cryftaliifation  ,  &  dont 
l'effet  apéritif  eft  plus  doux  &  plus  sûr  que  c*i 
lui  de  la  terre  foliée  ordinaire.  A  la  dégufta- 
tion  ce  fel  paroît  aufîi  plus  analogue  à  nos 
humeurs.  Voici  le  procédé  par  lequel  on  l'ob- 
tient. L'idée  en  eft  due  à  M.  Majault ,  dons 
les  lumières  en  chymie  égalent  la  fagacité  & 
l'habileté  en  médecine. 

Sur  environ  quatre  livres  de  natrum  con- 
caffé  &  mis  dans  une  terrine  de  grès ,  mettez 
quinze  à  feize  pintes  de  vinaigre  blanc  ;  fai- 
tes bouillir  jufqu'à  ce  que  le  vinaigre  (oit 
réduit  à  environ  quatre  ou  cinq  pintes.  Alors, 
laiffez  refroidir  &  repofer  la  liqueur  jufqu'à  ce 
que  les  cryftaux  fe  forment.  Sur  une  livre  & 
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demie  de  natrum,  on  obtient  environ  20  onccf 
de  beaux  cryftaux  triangulaires  ou  prifmati- 
ques  ,  tranfi^arens ,  mais  avec  une  légère  teinte 
de  tartre.  Ce  iel  n'a  rien  de  défagréable  au 
goût ,  paroît  plus  favoneux  que  la  terre  foliée 
ordinaire ,  à  laquelle  il  doit  être  préféré ,  lorf- 
qu*on  veut  obtenir  un  effet  apéritif  certain. 
Il  peut  être  pouffé  à  la  dofe  d'un  gros.  Plu- 
fieurs  ap«Êthicaires  de  Paris  en  font  fournis  , 
mais  nous  n'en  avons  pas  vu  de  plus  beau 
que  celui  qu'on  voit  chez  M.  Croharé ,  apo- 
thicaire de  Mgr.  le  comte  d'Artois ,  rue  des 
Cordcliers. 

(  Galette  de  fanté.) 
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M  E  D   E   C   I  N  E. 

CHIRURGIE. 


Syrop  de  lichen  d'Ifîande ,  avec  des  remarques 
fur.  Us  vertus  de  cette  moufe  falutaire  ,  f'ar  Ai* 
Desaive,  de  la  focièté  d'émulation  de  Liège. 


o 


•^  fait  cuire  quatre  onces  de  lichen  d'îf- 
lande ,  dans  deux  pintes  d'eau  de  rivière  :  lorf- 
que  la  décoâion  eft  réduite  à  une  pinie,  on 
la  pafTe  à  travers  une  étamine  ,  &  on  y  ajoute 
deux  livres  de  fucre  blanc  pour  faire  un  fy- 
rop"  un  peu  épais.  Ce  fyrop  eft  agréable  aa 
•goût  ,  &  poffede  toutes  les  vertus  du  lichen 
d'Iflande.  On  peut  en  prendre  cinq  à  fix  on,- 
ces  par  jour,  par  cuillerées  ou  étendu  dans  du 
ihé  léger ,  ou  avec  quelque  infufion  analogue. 

Remar(iues, 

■•  Le  lichen  d'Tflande  ne  doit  plus  être  confé- 
déré comme  une  nouveauté.  Cette  fubftance 
'végétale  eft   actuellement  d'an  ufage  auôi  (xki 
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quent  que  les  remèdes  les  plus  connus.  Unô 
multitude  d'obfervations  fur  les  b")ns  efFets  dé 
cette  moufTe  ;  les  autorités  de  plufieurs  célè- 
bres médecins  en  faveur  ds  fon  ufage;  enfin 
dc^  differtations  académiques  fur  le  môme  fu- 
jet,  tout  paroît  concourir  à  infpirer  &  forti- 
fier la  confiance  des  gens  de  l'art,  &  celle  des 
malades  dans  les   vertus  du  lichen  d'IUande. 

Outre  fes   principes    nourrlfTans,  d'où    dé- 
pend la  vertu  fortifiante  du  lichen,  cette  plante 
réunit   des  propriétés- médicn?iles  qui   la    font 
préférer  aux   béchiques ,   au>.    odoucitlans ,   St 
à    la  plupart    des  remèdes  conftjmment  i  firéà 
îufqu'à  nos  jours  dans  les  maladies  de  poitrine. 
On  fe  fcrt  très  -  avantageufement  du   lichen 
dans  les  toux  fcches ,  fréquentes  &    pénible?. 
On  le  confeille  également  dans  le  crachement 
de   fang  r  c'eft    même    dans  ce  cas  où  l'on   a 
obfervé  des  efFets  furprenans  de  la  vertu  con- 
fondante du  lichen;  c'eft  encore  avec  des  fuc- 
ces  marqués,  qu'on  s'en  eft  fcrvi  dsns  la  phtifie 
pulmonaire ,  dans  la   phtifie   ulcérée ,  Ôi  dans 
ia  purulente.    La  manière    de  l'employer  dans 
les  différens  cas  ,  fut  fouvent  en  forme  de  dé- 
coftion  que  l'on  coupoir  avec  du  lait,  ou  que 
l'on  prenoit  fans  lait.  Il  faut  aulîi  remarquer, 
qu'on   employoit  au   moins  une  once  de  cette 
moufTe   par  jour  pendant  un  aifez  long-tems  , 
èi   que    les    malades  en    en   éprouvant   l'heu- 
reufe  efficacité,  gagnoient  fenfiblement  de  l'cui» 
bonpoint. 

Comme  le  lichen  d'Iflande  efl  une  fubflance 
iwucilagineuic  &  tonique,  on  n'a  pas  balancé 
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d'en  faire  l'application  dans  la  dyffïnterie ,  dans 
la  vue  d'adoucir  l'acrimonie  de  Thumeur  in- 
teftinale,  &  de  fourenir  le  ton  des  inteftins. 
On  a  été  plus  l'atisfait  de  fes  effets  ,  qne  de 
ceux  de  la  gomme  arabique.  Car  dans  uiie  fa- 
mil'e ,  où  il  y  avoit  quatre  filles  atraquées  de 
la  dyffenterie,  les  trois  aînées  furent  traitées 
avec  la  décoélion  de  lichen ,  &  furent  guéries 
en  beaucoup  moins  de  tems  que  la  plus  jeune, 
qui  n'avoit  voulu  prendre  que  du  mucilage 
de  gomme  arabique  ,  encore  lui  refta-t  il  une 
diarrhée  habituelle  que  l'on  ne  put  dompter 
qu'au  moyen  du  cortex. 

On  peut  faire  un  ufage  familier  du  fyrop  de 
lichen,  comme  de  celui  de  capillaire,  avec  du 
thé  &  du  lait ,  avec  de  l'eau  d'orge  ,  ou  avec 
de  Teau  pure  ;  &  on  peut  fe  promettre  les 
meilleurs  effets  de  ce  fyrop  comme  pérorai, 
adoucilTant ,  fortifiant  &  reflauranr» 


I  I. 


Dbservation  fur  Us  mauvais  effets  des  corg- 
nouls  ou  cornichons ,  produâion  des  pruniers  ; 
par  M.  Argens,  do6i:ur  en  médecine  de  la 
facuhé  de  Montpellier ,  à  Quillan  ,  en  Lan* 
guedoc. 

Les  pruniers  produifent  un  avant-fruit  qu'où 
nomme  en  idiome  du  pays,  corgnouls^  &.  que 
d'autres  appellent  cornichons. 

On  voit  paroître  ces  cornichons  dès  que  la 
prune  commence  à  fç  former ,  c'efl-à-dire ,  vers 
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la  fin  d'avril ,  &  ils  durent  jjendant  tout  le 
mois  de  mai.  Ils  pâroiirent  des  avortons  de  ce 
fruit.  La  prune  femble  en  effet  fe  gonfler  par 
-un  excès  de  fuc  nourricier ,  qui  la  diftcnd  très- 
rapidement  ,  &  lui  fait  acquérir  en  peu  de 
jours  le  volume  un  peu  allongé  &  rétréci  d'une 
amande.  La  figure  de  ces  cornichons  n'eft  pas 
uniforme.  Il  y  en  a  de  plus  courts ,  de  plus 
larges  &  même  de  recourbés.  Ils  ont  tous  une 
cavité  qui  paroît  erre  celle  qu'auroit  occupé  Ta- 
mande  du  noyau  du  fruit.  Cette  cavité  efl  vui- 
de,  à  moins  qu'on  n'y  trouve  un  ver  qui  dé- 
vore la  fubftance  naturellement  tendre  du  cor- 
nichon. La  couleur  cft  d'un  vert  blanc  tirant 
fur  le  jaune  très-pâle.  Ils  finirent ,  après  leur 
maturité  ,  par  fe  flétrir  &  tomber.  Le  goût  en 
eft  auftere,  mais  appétiiTant  lorfqu'on  les  mange 
avec  du  pain.  Les  enfans  en  mangent.  On  les 
regarde  comme  indigeftes ,  mais  on  n'avoit 
point  encore  obfervé ,  que  je  fâche ,  les  ef- 
fets qui  vont  être  le  fujet  de  cette  obfer- 
yation. 

.  Au  mois  de  itiai  1774,  trois  enfans  de  dix 
à  treize  ans,  du  village  de  la  Suze,  à  demi- 
lieue  de  Quillan  ,  fe  gorgerent  à  jeun  de  ces 
cornichons.  Revenus  chez  eux ,  ils  fe  fentirent 
affaires,  aflbupis,  &  s'endormirent  enfin  fi  pro- 
fondément, qu*on  ne  pouvoit  les  éveiller.  Je 
les  trouvai  à  9  heures  ♦  dans  un  état  apoplec- 
tique. Le  plus  jeune  étoit  le  plus  afFefté.  Sa 
rei'piration  étoit  bruyante  ,  &  il  étoit  totale- 
ment privé  de  fenti»r!ent  &  de  mouvement.  Les 
deux  autres  remuoiçnt  un  peu  les   membres 
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îorfqu'on  les  pinçoit  long  tems  &  fortement. 

Inftruit  de  la  caufe  de  leur  mal ,  j'ordonnai 
le  tartre  émétiqire.  Les  deux  plus  âgés  vomi- 
rent des  cornichons  ,  fe  vuiderent  beaucoup  paç 
haut  &  par  bas ,  &  furent  guéris. 

II  n'en  fut  pas  de  même  du  plus  jeune.  Com- 
me il  n'avoir  rien  vocni ,  je  lui  fis  donner ,  ea 
deux  fois  ,  7  ou  8  onces  d'huile  d'olive  aigui- 
fée  avec  le  fyrop  éméiique.  Mais  ce  remède 
ne  produifir  aucun  effet.  Le  pouls  devint  plein, 
fort  &  fréquent  ;  le  col  Te  tendit  ;  la  face  de- 
vint fort  roug€,  &  il  y  eut  beaucoup  de  cha- 
leur par-tout  le  corps. 

Il  fut  faigné  du  bras  &  du  pied ,  &  prit  de 
Toxicrat  miellé.  On  lui  donna  des  lavemens 
émolliens  qui  reflerent  dans  le  corps.  La  cha- 
leur &  le  pouls  le  foutenaut  toujours  de  mê- 
me ,  on  réitéra  la  faigoée  du  pied.  Je  fis  ajou- 
ter 2.  onces  de  vin  émétique  à  un  troifieme 
lavement  qui  produifit  enfin  des  Telles  abon- 
dantes ;  il  fut  purgé  le  lendemain.  Mais  mal- 
gré ces  évacuations  foutenues,  le  malade  refta 
dans  le  même  état  avec  un  pouls  plein  &  fré- 
quent. 

Dès  le  troifieme  jour  au  matin ,  cet  enfant 
eut  des  mouvemens  convulhfs  aux  membres  & 
à  la  mâchoire  inférieure.  D'ailleurs  ,  le  pouls 
étoit  de  bonne,  qualité,  &  la  refpiration  libre 
&  naturelle.  Je  le  mis  à  l'ufage  d'une  infufion 
nitrée  de  fleurs  de  flcechas  &  de  tilleul ,  & 
des  lavemens  purgatifs.  Le  foir  les  convulfions 
cefferent  ainfi  que  l'affoupiffement.  II  entendoic 
6c  s'éveilioit  pour  un  moment  Iorfqu'on  le  pioe 
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çoit  ou  qu'on  rappelloit.  Il  fut  purgé  le  qua» 
trieme  jour ,  &  délivré  de  raflbupiffement ,  le 
cinquième.  Il  lui  reftoit  un  aîr  de  ftupidité  & 
d'étoni-emeot  qui  le  rendoit  méconnoilTable. 

Je  crois  que  i'ur:'ge  de  quelques  tafîes  d'in- 
fur^on  des  fi.:urs  deflœchas,  dans  l'une  def- 
quelles,  matin  &  foir,  on  ajouteroit  7  ou  8 
gouttes  d'eau-de-!uce  ,  pourroient  diffiper  cet 
état.  Mais  au  bout  de  8  jours,  il  eut  un  ac- 
cident épileptique  qui  lui  dura  plus  de  demi- 
heure. 

Ces  accidens  ont  continué  pendant  refpacc 
de  quatre  ans.  Les  accès  revenoient  par  inter- 
valles ,  queiquefois  très-êloignés.  Il  n'y  a  eu 
que  l'infufion  de  caille-lait  dont  il  a  fait  fa 
boilTon  ordinaire  pendant  long-tems,  qui  ait 
paru  éloigner  les  paroxifmes ,  qui  font  devenus 
plus  courts  &  plus  rares ,  &:  qui  ont  enfin  dif- 
paru  totalement  depuis.  Ce  fujet  a  atteint  fa 
quatorzième  année.  Il  eft  aujourd'hui  très-gai , 
Jjien  portant  5i  d'une  bonne  conftitution. 

(  G^lctte    d'agriculture ,  &c.  ;  Ga^dti 
de  fanti.  ) 

I  I  L 

P  s  5  E  RV  AT  J  O  N  s  fur  la  rage  canine  ;  par 
M.  Saury  ,  médecin  de  leurs  majejlés  impé' 
riales  &  royales. 

De  Mosul  en  Afic ,  le  7  décembre  1780^ 

La  rage  canine  eft  inconnue  dans  l'ifle  de 
Chypre  ,  à  Seide ,  (  aflciennç  Sydon  )  à  Tri- 
poli 
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poli  de  Syrie,  fur  toute  la  côte  de  Syrie  & 
aiême  à  Alcp.  Les  Européens  qui  habitent  ces 
contrées  affurcnt  unanimement  que  les  chiens 
n'y  deviennent  jamais  enragés.  Boerrhave  met 
au  rang  des  eau  Tes  antécédentes  de  la  rage  des 
chiens  d'un  climat  brûlant  ,  une  faifon  long- 
teras  très-chaude  &  feche  ,  le  défaut  de  boidon, 
une  nourriture  de  chair  putride. 

Toutes  ces  caufcs  ont  lieu  en  Chypre  ,  fur 
la  côte  de  Syrie ,  à  Alep.  En  Chypre  le  cli- 
mat eft  très-chaud  ,  l'eau  très-rare  :  il  y  pleut 
fi  peu  ,  que  depuis  pâques  jufqu'au  mois  d'oc- 
tobre ou  de  novembre ,  les  jardins  font  incul- 
tes fautes  d'eau.  Tout  le  monde  fait  que  la 
côte  de  Syrie  eft  également  un  climat  très- 
chaud  ,  que  l'air  y  eft  fort  fec.  D'un  autre 
côté ,  les  chiens  dans  toutes  les  villes  foumifes 
au  gouvernement  Mahométan ,  font  en  très- 
grand  nombre  ;  &  comme  ils  n'appartiennent  à 
perfonne  ,  qu'ils  demeurent  par  bandes  dans 
des  quartiers  féparés  ,  enforte  que  ceux  qui 
veulent  aller  dans  un  sutre  font  très-mal  rc- 
^us  par  les  chiens  de  ce  quartier ,  il  eft  vifible 
qu'ils  font  forcés  de  fe  contenter  d'une  nourri- 
ture qui  n'eft  pas  toujours  fort  faine.  Ceux 
qui  font  leur  féjour  auprès  des  boucheries 
pafTent  pour  erre  les  plus  heureux.  Mais  dans 
les  campagnes  ils  manquent  d'eau  &  mangent 
les  cadavres  des  chameaux  ,  des  chevaux ,  &c. 

11  paroît  donc  que  le  défaut  de  boifïOQ  & 
les  autres  caufes  dont  je  viens  de  parler ,  ne 
f'ifHfent  pas  pour  donner  la  rage  à  un  animal , 
Qz  qu'il  y  a  quelque  autre   caufe   cachée  qui 
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dans  les  climats  d'Europe  rend  cette  maladie  fî 
fréquente.  Elle  eft  très- rare  à  Moful  ;  néan- 
moins on  y  a  vu  cette  année  un  chien  enrae;é 
^ui  a  mordu  un  Turc.  Les  dominicains  qui 
font  ici  les  feuls  médecins  Européens,  lui  ont 
confeilié  des  fcarifîcations  locales,  &  cette  mor- 
sure n'a  pas  eu  de  fuites. 


(  Gaiette  de  Santé.) 
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Lettre  aux  réda6teurs  du  journal ,  contre 
une  ajfcrtion  de  l'auteur  des  Réflexions  fur 
l'état  aéluel  de  l'agriculture. 

VaienCIENNE»,    12  odobrs  17SI. 

Messieurs, 

E  n'eft  pas  fans  furprife  que  j'ai  lu  dans 
votre  journal  de  juin  dernier,  pag.  156,  »  que 
•>  des  arbres  coupés  &  couchés  par  terre ,' 
«  continuent  néanmoins ,  &  fouvent  pendant 
M  plufieurs  années,  à  produire  des  bourgeons 
i>  &des  bouquets  de  feuilles.  «  D'où  l'auteur 
des  Réflexions  fur  l'état  aftuel  de  l'agriculture, 
infère  que  cVy?  nécejfairement  par  le  moyen  de  /'e- 
corce  que  la  nourriture  s'ejl  introduite  dans  le  corps 
de  r arbre  ;  tandis  qu'à  l'aide  d'une  réflexion 
très  -  fimple    &    qui    fe    préfente    d'abord     à 
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refprit,  il  eft  aifé  d'imaginer  que  cette  végé- 
tation n'a  d'autre  caufe  que  la  fève  qui  refte 
dans  le  corps  de  l'arbre  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
parfaitement  fec  :  cela  eft  fi  vrai  ,  que  par 
l'expérience  journalière  ,  on  reconnoît  que 
cette  végétation  eft  bien  plus  foibie  (fi  route- 
fois  elle  a  lieu  )  la  féconde  année  que  la  pré- 
cédente; Cl  la  conféquence  de  l'auteur  étoit 
jufte  ,  il  s'enfuivroit  que  les  végétaux  n'au- 
roient  aucun  befoin  de  la  terre  pour  prendre 
leur  accroiflement ,  &  qu'ils  vivroient  aulH-bien 
étant  jettes  négligemment  fur  h  terre  ,  qu'étant 
plantés  avec  foin. 

Voici,  MefTieurs,  une  autre  preuve  non 
moins  viélorieufe  pour  détruire  le  fyftême  de 
l'auteur  :  û  on  tranfplante  un  arbre  dans  le 
fort  de  fa  végétation,  ou  ^il  périt,  ou  il  ne 
conferve  qu'une  exiftencc  languiffanre  pendant 
l'année  de  fa  tranfplantation.  J'ai  éprouvé  ce 
fait  au  printems  dernier  ;  les  arbres  que  j'ai 
tranfplantés  au  commencement  de  cette  faifon 
font  morts  après  leur  fleuraifon. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cet  ob- 
jet,  parce  que  fi  vous  jugez,  Meflîeurs ,  que 
ces  réflexions  méritent  une  place  dans  votre 
journal ,  elles  me  paroiffent  fuffifantes  pour  dé- 
montrer à  l'auteur  le  peu  de  folidité  de  fon 
fyftêjne  ,  fur  lequel  il  s'eft  fùrement  fait  il- 
lufion. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

>  Hecart  ,  fecrétaire  de  la 
direction,  des  firmes  ^éné" 
raies. 
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CoNSULTJTiOxV  four  une  dame  contre  fon 
archîteSle. 

Permettez ,  Meilleurs ,  que  fadrefTe  par  la 
voie  de  votre  journal  quelques  queftions  à  cô» 
lui  de   nos  jurifcon fuites  qui  voudra  bien  les 
réfoudre.    Vitruve ,  dans  la  préface  du   loe.  li- 
vre de  fon  traité  d'architeélure,  rapporte  qu'au- 
trefois il  y   avoit   à    Ephefe   une  loi   févere, 
mais  jufte,  en    vertu   de  laquelle  tout  entre- 
preneur d'ouvrages    publics   étoit    tenu  de  dé- 
clarer ce   qu'ils  dévoient  coûter  ;  de  les  faire 
pour  le  prix  fixé  par  la  déclaration  ,  &  d'y  obli- 
ger tous  fes  biens.    L'auteur  ajoute  qu*  l'ou- 
vrage achevé,  Tarchitcéle  recevoir  des  récom- 
penfes  &  àsi  honneurs  publics ,  ù  la  dépeofc 
étoit  telle  qu'il  i'avoit  dite;  que  fi  la  dépeofc 
rCexcédoit  que  du  quart  la  fomme  portée  par  le 
devis ,  le   furplus  étoit  fourni  des  deniers  pu- 
blics ;  mais  que,  quaad  elle  pajfoit  le  quart ,  l'ar- 
chitefte  étoit  tenu  de  payer  cet  txéécnt.  »  Plut- 
»  aux-dieux  ,   continue  Vitruve ,  que  les  Ro- 
»  mains   euffent    uoe   loi  femblable  pour  leurs 
»  bâtimcns  publics  &  particuliers  l   Une  mul- 
j>  tirude   d'ignorans   ne  fe  mêlcroit  pas  impu- 
>'  nément  de  conftruélions;  les  particuliers  ne 
»  fe  ruineroient  pas  par  des  dcpenfes  exccflî- 
w  ves;    la   crainte   de    la  peine  fiatuée  par  la 
>»  loi  ,    forceroit    les    architedes  à  fixer  avec 
>»  candeur  la  dépenfe  qu'ils  prévoient  être  né- 
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r  ceiTaire  ,  &  l'on  ne  pafTcroit  point,  ou  l'on 
v  pafferoit  de  très-peu  ,  le  prix  que  l'on  veut 
»  mettre  aux  bâtimens.  En  efFct,  quelqu'un 
«  voulant  dépenfer  400  écus  à  une  conftruc- 
«  tion  ,  pourra  bien  y  ajouter  encore  cent  écus; 
V  mais  s'il  lui  faut  payer  moitié  plus  que  le 
w.prix  fixé,  il  perd  courage  &  il  eft  forcé 
»  d'abandonner  fon  entreprife.  n 

Vitruve  ,  comme  vous  favez ,  Meilleurs, 
écrivoit  du  tems  d'Augufte;  par  le  tQXte  que 
je  viens  de  mettre  fous  vos  yeux  ,  il  paroiC 
qu'à  cette  époque,  la  loi  en  ufage  à  Ephefe 
étoit  inconnue  à  Rome.  Je  demande  à  cette 
occafion ,  i^.  û  les  fuccefieurs  d'Augufte  n'a- 
doptèrent pas  cette  loi ,  ou  s'ils  n'en  firent  pas 
une  femblable,  &,  en  ce  cas  ,  à  quelle  époque 
&  par  quel  empereur  elle  fut  portée?  2^.  s'il 
ed  vrai  que  dans  notre  code  françois ,  il  n'y 
ait  réellement  point  de  loi  contre  les  archite6tes 
qui ,  après  avoir  donné  un  plan  Se  fixé  le  prix 
que  doit  coûter  un  bâtiment ,  excédent  le  prix 
convenu  ,  foit  du  double  ,  foit  au-delà ,  fans 
qu'on  leur  ait  demandé  aucun  changement  dans 
l'exécution  du  plan  convenu  ?  3".  Au  cas  que 
notre  jurifprudence  «'ait  pas  de  loi  précifc  fur 
cet  article ,  je  demande  û  un  délit  de  cette 
rature  peut  &  doit  refter  impuni?  Voici  le  fait 
qui  donne  lieu  à  mes  queftions. 

Une  femme  de  mes  amies  ,  obligée  de  re- 
bâtir fon  château ,  adopte  un  plan  fur  TalTu- 
rance  que  lui  donne  fon  architeâe  que  les  fraix 
de  conftru6tion  ne  palTeront  pas  une  fomme 
convenue.  Prévoyant  néanmoins  que  la  dépenfe 
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pourroit  excéder  du  quart,  elle  prend  en  con- 
iequence  des  anangemens ,  &  elle  attendoit 
tranquillement  la  fin  de  cette  conftriiflion,  en 
payant  des  à  comptes  à  mcfure  que  l'on  en 
demandoif.  Pour  abréger  mon  récit  ,  aujour- 
d'hui le  château  n'eii  pas  encore  couvert;  les 
dedans  ne  ibnt  point  faits,  &  déjà  la  dame 
dont  il  s'agit  a  payé  plus  que  le  double  de  la 
fomme  convenue  entr'elle  &  fon  architecte , 
quoiqu'elle  ne  lui  ait  demandé  aucune  forte 
d'augmentations.  Un  avocat  habile  de  fa  pro- 
vince ,  affure  cette  dame  qu'elle  ne  peut  ef- 
pérer  aucun  fuccès  de  l'aftion  qu'elle  intente- 
roit  contre  fon  architefte.  Que  doit  donc  faire 
mon  amie  pour  avoir  raifon  d'un  homme  fort 
en  état  de  l'indemnifer  du  tort  qu'il  lui  fait , 
foit  par  ignorance,  foit  par  cupidité?  Ceft  ma 
dùirniere  queilion  par  laquelle  je  finis  une  let- 
tre djja  trop  longue,  Ôt  je  fuis,  &c. 

C/n  de   vos  Abonnés» 
{^Journal  de  Paris) 

I  I  I. 

RÉPONSE    à    la    confultdtîon» 

Messieurs, 

Il  ne  paroît  pas  que  les  empereurs  Romains 
aient  renouvelle  ia  loi  dont  parle  Vitruve  ,  & 
nous  n'avons  point  de  loi  femblable ,  du  moinj 
tel  qu'il  la  rapporte  ;  mais  nous  en  avons  d'é- 
quivalentes. Par  exemple ,  pour  me  renfermer 
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dans  refpece  «îont  il  s'agit,  je  dirai  à  la  dame 
qui  a  fait  rebâtir  (on   château  ;  ou   vous  avez 
un  devis  ,   un  marché  fait   avec   votre  archi- 
teéle,  ou  vous  n'en  avez  point. 

Au  premier  cas  le  marché  doit  erre  exécu- 
té tant  contre  l'architeéle  que  contre  vous. 
Indépendamment  des  loix  fur  l'exécution  des 
conventions,  vous  pouvez  citer  cette  efpece- 
ci  :  un  charpentier  avoit  entrepris  de  faire  un 
înoulin  pour  80  écus  ;  il  en  dépenfa  200,  & 
demanda  fon  payement  ;  il  hn  débouté  pa^ 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  3  i  jan- 
vier  1606. 

Au  fécond  cas  ,  vous  n*avez  pas  plus  de 
droit  d'être  crue  fur  votre  parole  que  Tarchi- 
tefte,  qui  fûrement  niera  dctre  convenu  d'au- 
cune fomine  avec  vous. 

Il  paroît  que  la  dame  eft  dans  ce  dernier 
cas,  puififuun  avocat  habile  de  fa  province  ajfurt 
ijiielle  ne  peut  efpérer  aucun  fuccès  -  de  l'aâlion. 
quelle  intentcrolt.  Et  alors  ce  n'eft  point  de  l'in- 
iuffifance  des  loix  qu'elle  doit  fe  plaindre  ; 
mais  de  fon  peu  de  précaution.  On  n'en  peut 
trop  prendre  contre  les  ouvriers,  &  les  juges 
ne  peuvent  croire,  fur  les  faits  contcftés,  que 
ce  qui  eft  écrit  &  authentique. 

J'ai  l'honneur  dette,  &c.  B, ,   Avocat, 

{Journal  4e  Paris..) 
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I  V. 
lîe.   RÉPONSE   à    la  confultatien. 
Messieurs, 

Sans  être  avocat ,  on  peut  décider  la  quef- 
tion  qui  intéreffe  la  dame  pour  laquelle  on 
confuke. 

Quelle  nature  d'engagement  ï  pris  avec  elle 
fbn  architefle  ;  cfl  -  il  verbal ,  ou  par  écrit  ? 
dans  le  premier  cas ,  tout  le  monde  décidera 
qu'il  eft  nul;  daos  le  fécond,  rengagement, 
pour  être  valable,  doit  être  figné  au  bas  du 
devis  de  conftruélion  &  eftimatif,  rchtif  aux 
plans,  coupes  &  élévations,  qui  doivent  auflî 
ètTQ  fignés,  &  le  tout  doit  letre  par  la  dame, 
laquelle  doit  être  engagée  aux  payemens ,  dans 
les  termes  convenus. 

Si  l'architeéle  attaquoit  îa  dame  en  paye- 
ment d'honoraires,  du  double,  ou  du  triple, 
au  delà  de  Tufage ,  fans  convention  par  cciît, 
il  feroit  évincé ,  quelqu'allégation  qu'il  fît  de 
promeffes  verbales.  Pourquoi  voudroit-on  que 
i'architefte  courût  un  plus  grand  rifque  fur 
d'aulîl  mauvais  titres  ?  Je  doute  qu'aucun  hom- 
me de  loi  décide  la  queftion  autrement;  œai^ 
elle  fait  naître  quelques  réflexions. 

Fitruve ,  dans  Tarticle  cité ,  parle  d'entre- 
preneurs, &  la  dame  pour  laquelle  00  conful-» 
te,  paroît  s'être  fervic  d'un  entrepreneur,  quoi- 
qu'on  le  qualifie  à'ArchiuHt  y  titre  qus  grçRv- 
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nent  aujourd'hui  routes  perfonnes  fe  mêlant  de 
bàrimens.  Tant  que  cela  fe  borne  au  titre  ,  le 
mal  eft  peu  conféquent.  Malheureurement  ceux 
qui  en  prennent  la  qualité,  croyent  auffi  en 
avoir  les  talens ,  &  le  pis  de  tout,  eft  que  la 
plupnrt  de  ceux  qui  font  bâtir  ,  penfent  de 
même.  Cette  confufion  d'idées  occaJionne  bien 
du  mal,  &  il  peut  être  utile  d'éclaircir  CQt  objet. 

Il  y  a  à  Paris  trois  fortes  de  perfonnes  qui 
prennent  la  qualité  d'archite6tQS  ,  fans  qu'on 
puifTe  la  leur  contefler.  Les  premiers  (ont  ceux 
qui  font  exécuter  des  bâtimens  fur  leurs  def- 
fins,  &  qui  ne  fe  mêlent  que  de  les  conduire, 
f-ins  être  guidés  par  d'autres  motifs  que  ceux 
de  leur  gloire  &  de  l'intérêt  des  perfonnes  qui 
leur  confient  leur  fortune.  Ce  font-là  les  feuls 
véritables  arciiiteâ:es  ,  profefiant  en  artiftcs, 
un  art   libéral. 

Les  féconds ,  font  des  archite<Sles  qui  ,  pour 
avoir  occafion  d'exercer  leurs  talens,  entre- 
prennent des  bâtimcns  à  forfait ,  foit  fous  leur 
nom  ,  ou  fous  celui  d'un  entrepreneur  avec 
lequel  ils  s'aiTocient.  Ceux  là  doivent  néceflai- 
rement  facrifier  fouvent  la  gloire  à  l'intérêt, 
&  l'on  pourroit  les  appeller  Marchands  d'ar'^ 
chiîeHure. 

Enfin  il  y  a  la  clafife  des  entrepreneurs,  dont 
les  membres  prennent  aufiî  la  qualité  à'Archi- 
teêîes ,  &  dont  une  certaine  quantiré  en  a  ache» 
té  le  droit ,    fous  le  nom  de  Juré  expert. 

Les  entrepreneurs  ,  quoique  fournis  par  les 
circonflances  aux  architectes  libres  dont  ils  exé- 
cutent les   ouvrages ,  &  par  lefquels  ils  font 
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communément  fortune  ,  ne  laiffent  pas  de  faire 
tous  leurs  efForts  pour  ôter  la  confiaiice  due 
aux  archite6i:es,  en  infinuant  que  leur  miniftere 
eft  inutile  &  coûteux,  &  persuadant  qu'ils  peu- 
vent les  fupplcer  &  opérer  en  faveur  de  celui 
qui  fait  bâtir  ,  réconomic  des  honoraires. 

Quelques  architeftes  libres  de  leur  côté,  in- 
finuent  qu'il  y  a  beaucoup  à  gagner  de  fe  paf- 
fer  d'entrepreneur  ,  &  de  travailler  par  Eco-* 
nomie  ,  mot  dont  on  remplît  cependant  rarement 
la  fignifîcaiion  par  cette  méthode. 

Trop  d'architcdes  de  cette  claffe  voudroient 
que  le  propriétaire  d'un  bâtiment  fermât  les 
yeux,  &  ouvrît  la  bourfe.  Cela  n'cft  pas  jufte. 
Il  n'^ft  que  trop  vrai ,  que  Tarchiteéle  propre- 
ment dit ,  celui  qui  ne  fe  mêle  que  des  projets  & 
ce  leur  exécution  ,  ne  répond  pas  de  la  dépenfe  ; 
qu'ainfi  ,  à  moins  d'une  grande  délicatelTe  & 
d'une  grande  connoiffance  des  détails,  connoif- 
fance  fort  indépendante  &  rarement  jointe  au 
génie,  il  peut  mener  fort  loin  celui  qui  lui  confie 
(a  fortune. 

Quel  moyen  employer  donc  pour  être  guidé 
par  un  arîi{l:e  connu ,  pour  la  commodité ,  les 
figrémens,  &  la  folidité  de  fon  bâtiment,  Tans 
être  ruiné  ?  il  n'en  eft  qu'un. 

C'eîl  de  bien  convenir  d'abord  de  ce  qu'on 
veut  faire  ;  arrêter  des  projets  bien  détaillés 
de  la  cave  au  grenier  ;  en  faire  faire  un  de- 
vis eftirnâtif  bien  circonilaneié  qui  faffe  coh- 
noître  la  dépenfe ,  &  un  autre  de  conftruftion 
qui  détermine  de  la  manière  la  plus  prccife 
coaiment  chaque  nature  d'ouvrage  doit  être  fait; 

P  6 
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cnfuite  ^  prendre  la  foumiflion  d'un ,  ou  de 
piufieurs  entrepreneurs  connus ,  d'après  des. 
prix  débattus  ou  déterminés  fur  différentes  fou- 
miffions  particulières;  prévoir  qu'il  y  a  des  ob- 
jets fufceptibies  d'augmentations  ,  malgré  tou- 
î€$'  ces  précautions  ,  tels  que  les  fondations  , 
les  puits,  &c.  S'attendre  encore  que  fi  l'on  n'a 
pas  frèit  faire  des  modèles  des  ferrures  ,  efpa- 
gnolettcs  ,  fculptures,  dorures,  &c.,  pour  fer- 
vir  à  l'appui  des  marchés ,  on  aura  des  dif- 
ikultés  avec  les  ouvriers  pour  ces  objets  fujets^ 
à  beaucoup  d'arbitraire. 

Voilà  le  beau  côté  de  la  médaille ,  &  voici 
le  revers. 

Pour  détailler-  un  devis  de  cette  manière ,  iî' 
fauî  un  tems  &  un  travail  immenfe.  Pour  le 
peu  que  le  bâtiment  foit  confidérable ,  il  faut 
des  modèles  pour  en  faire  le  toifé  avec  exa6li- 
îude.  îl  faut  une  grande  quantité  de  plans  & 
de  coupes  pour  pouvoir  tout  détailler  &;  tout 
axer,  il  faut  à  l'appui  des  marchés  des  triples 
plans  &  devis ,  l'un  pour  le  propriétaire  ,  l'autre 
pour  l'entrepreneur,  &  le  3e.  pôur  rarchitc<5leo. 
Tout  cela  oeczfionne  des  frais  confidérables  , 
qu'un  propriétaire  regarde  toujours  comme  per- 
dus pour  lui ,  quoique  ce  foit  la  fauve- garde  de 
fa  forruRe.  Enfin,  le  fol  pour  livre  accorde 
par  l'ufage  pour  les  honoraires  de  l'archlteftea 
eft  infuiHfant  pour  le  payer  de  tant  de  travaux. 
Quelque  déîicatefie  qu'on  veuille  exiger  d'un 
architeéle,  on  ne  croît  pas  qu'il  doive  s*occu- 
per  gratuitement  de  la  fortune  de  ceux  qui  ont 
.ie.conrs  à  fes.  salsas  &  tu  (€s  lumières.  Je  eo-i? 
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Boîs  quelques  architeftes  qui  ont  fait  faire  dc&. 
marchés  femblablcs  pour  des  perfonnes  très-ri- 
ches ,  &  pour  des  conftruftions  confidérables  ;, 
ils  font  encore  à  recevoir  un  remerciement,  bien 
Vbin  d'avoir  reçu  dès  récompenfes.  On  n'auroit 
cependant  pas  manqué  de  déchirer  leur  réputa- 
tion s'ils  avoient  négligé  la  moindre  des  pré- 
cautions qui  peuvent  donner  lieu  de  revenir  con- 
tre de  feniblables  marchés.  11  faut  une  furveil- 
lancc  perpétuelle  pour  empêcher  l'entrepreneur 
de  s'écarter  du  devis  ,  &  il  n'en  faut  pas  moins 
pour  arrêter  le  propriétaire  lui  -  même  fur  les- 
changemcns. 

Un  autre  malheur  pour  les  artiftes  eft  le- 
calcul  de  tous  les  bâtifTeurs,  même  des  ordon- 
nateurs d'ouvrages  publics.  On  commence  par 
établir  dans  fa  tête  les  données  du  bâtiment», 
fans  égard  pour  les  fonds,  qui  font  fouvent 
fans  rapport  avec  la  dépenle  à  faire.  Quand  le 
détail  eft  fait,  tel  quel,  au-liôu  de  fuppofer 
prudemment  une  fomme  en  fus,  on  fe  flatte 
toujours  d'une  diminution  y  &  Ton  fe  trompe^ 
Si  l'architefle  eft  affez  honnête  pour  prouver 
la  faufleté  du  calcul ,  on  a  fouvent  recours  à 
un  autre ,  &  il  s'en  trouve  toujours  de  dif- 
pofés  à  flatter  les  idées  de  celui  qui  confulte  „ 
jufqu'à  ce  que  l'expérience  vienne  faire  tonsr 
ber  le  voile.  Voilà  l'hiftoire  éternelle  des  bâr 
tiffeurs. 

Réfultat.  tes  plaintes  contre  lès  architectes. 
&  la  ruine  des  bâtifTeurs  cefleront  ^  quand  il 
%  'ainra:  des  lois  golitiyes  fur  i^  Uâlî^aiâct.  à 
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accorder  aux  premiers,  ou  quand  ceux  qui  ont 
besoin  de  leurs  talens  &  de  leurs  foins  feront 
afTez  juftes  pour  les  récompenfer  convenable-, 
ment. 

Tant  que  ce  traitement  fera  relatif  au  mon- 
tant de  la  dcpenfe,  &  non  à  la  peine  de  l'ar- 
tiile,  celui  ci  fera  prefque  toujours  tenté  de 
préférer  fon  intérêt  perfonnel  a  celui  de  fon 
comT^ettant  ;  quand  au  contraire  un  jufte  inté- 
rêt le  conduira ,  il  n'y  a  pas  d'architefte  hon- 
nête qui  ne  s'aûreigne  aux  détails  nccefîaires 
pour  établir  la  âépzn(e  certaine  d'un  bâtiment, 
quelque  dégoûrant  eue  foit  ce  travail  pour  un 
homme  de  génie. 

(  Journal  de  Paris  ) 

V. 

Description  d!une  machine  de  la  plus  grande 
Jimplicité  y  que  les  Chinois  emploient  à  tordre 
enfemble  plufieurs  fils  de  foie  ou  de  coton,  pour 
nen  faire  qiiun  fiul  de  la  force  la  plus  confi* 
dèrable  ,  6*  dont  on  pourroiî  fe  fervir  avanta» 
feufement  ddns  nos  manufaSïures  ,  fur  le  même 
objet  ;  par  M.  PiNGERON  ,  capitaine  d'artilU'^ 
rie  &  ingénieur  au  fervice  de  Pologne, 

S)  Tai  toujours  defirc  que  quelques  amis  de 
rhumaoifé,  jouiffant  d'une  grande  forrune»  vùih- 
luiTent  bien  uiulriplier  en  faveur  des  pauvres 
les  branches  de  Tinduftrie  nariorî»ie.  Il  k-ur 
feroit  aiic  d'y  parytnir  en  favorif^iut  ceux  qui 
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en  créeroient  de  nouvelles,  &  qui  introdui- 
roient  dans  le  royaume  les  branches  d'induf- 
trie  en  vigueur  chez  les  étrangers.  Comme  il 
eft  impoiïible  aujourd'hui  de  faire  de  nouveaux 
partages  de  terres  fans  nuire  à  la  propriété ,  le 
moyen  que  je  vais  propofer  me  paroît  le  Teul 
praticable  pour  réalifer  ce  projet,  &  mettre 
une  forte  de  proportion  entre  l'induftrie  &  les 
biens-fonds  qui  fe  trouvent  dans  un  trop  petit 
nombre  de  mains.  « 

»  Un  pareil  projet  ne  demande  que  quelques 
voyages  entrepris  dans  cette  feule  vue,  par 
des  perfonnes  intelligentes ,  &  un  ouvrage  pé- 
riodique bien  fait,  deAiné  à  rendre  compte  de 
leurs  recherches  &  de  leurs  découvertes.  Cet 
ouvrage,  auquel  il  conviendroit  peut-être  de 
donner  le  titre  à' Annnîcs  de  rmdufîrie ,  feroit 
diilribué  gratis  aux  artifans ,  &.  payé  par  les 
bons  citoyens  qui  foufcriroient  volontairement 
pour  cet  a£le  de  patriotifme.  « 

n  En  attendant  que  mes  vœux  foient  rem- 
plis, je  ne  laifTe  échapper  aucune  occafion  de 
découvrir  quelques  nouvelles  machines  meilleu- 
res qi  e  celles  que  nous  connoiiTons.  Je  m'en 
procure  des  notices  ;  j'en  fais  des  deffins ,  & 
je  ra'empreffe  de  les  communiquer  à  ceux  aux- 
quels ils  peuvent  erre  utiles.  J'ai  eu  fouvent 
la  confolation  de  publier  des  découvertes  peu 
importantes,  à  la  vérité,  pour  les  riches,  mais 
avantageufes  à  l'homme  laborieux  &  au  pau- 
vre, parce  qu'elles  lui  fourniiïeot  de  nouvelles 
reffources  dans  fes  premiers  befoins.  « 

»  Parmi  les  divers  moyens  que  j'ai  cru  poa- 


/- 


0,^1  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

voir  favoriser  Texécution  de  mes  projets,  erï 
faifant  abftraélion  de  mes  voyages,  j'ai  regardé 
rinfpeflion  &  Texamen  des  deffins  &  des  ef- 
rampes  gravées  dans  les  pays  étrangers  comme 
Tun  des  plus  miles.  Les  peintres  repréfentent 
ordinairement  les  objets  qui  frapf)enr  leur  vue, 
&  fouvent  ces  objets  font  des  meubles,  des 
outils,  des  inftrumens  aratoires,  &c.  plus  fim- 
pies  &  plus  comenodes  que  ceux  que  nous  con^ 
noiiTons  (*).  « 

»  Pénétré  de  cette  maxime ,  je  parcourus 
dernièrement ,  dans  une  affemblée  tenue  chez 
M.  de  la  Blancherie,  une  Encyclopédie  chi- 
Hoife  apportée  de  Canton  par  M.  Sonnerat , 
fous-commiflaire  de  la  marine,  &  naturalise 
penfionné  du  roi ,  dont  le  zèle  &  les  talens 
donnent  les  plus  grandes  efpérances.  Cet  ou- 
vrage ,  aulTi  fingulier  qu'intéreffant ,  eft  divifé 
en  pluficurs  cahiers  de  papier  de  foie,  dont 
Vuù  traite ,  ex  profejfo ,  de  toutes  les  machines 
ufitées  dans  les  manufaftures  d'étoffes  de  foie,, 
de  toile  de  coton ,  ou  d'autres  fubftances  végé- 
tales qu'on  trouve  en  Chine.  La  plupart  ref- 
femblent  à  celles  dont  les  Européens  fe  fervent 
pour  remplir  les  mêmes  vues ,  excepté  qu'elles 
font  plus  fimples  en  général.  Cette  conformité 
236  doit  pas  nous  étonner,  puifque   chez  tous 


(*)  On  voit,  par  exemple,  entre  les  mains  de  la 
grand'mcrc  de  Gérard  Dow  ,  peinte  par  ce  grand  maî- 
sre,  &  gravée  par  M.  WiHe  ,  un  inftwimem  pour  dU 
:!FJdstj  ^ui  çft  ncs  •  e©niaiO(ic* 
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les  hommes,  les  mêmes  befoins  font  naître,  à- 
peu-près  ,  les  mêmes  idées,  a 

V  Parmi  les  machines  employées  dans  les 
manufactures  chinoifes ,  il  en  eft  une  absolu- 
ment inconnue ,  &  qui  me  paroît  pouvoir  être 
fort  utile  en  Europe,  vu  fon  extrême  fimpli- 
cité ,  &  les  fréquens  ufsges  qu'on  en  peut 
faire.  « 

»  Cette  machine  eiè  celle  dont  les  Chinois 
fe  fervent  pour  tordre  en  même-tems  plufieurs 
fils ,  &  former  de  ces  derniers  un  gros  fi!  très- 
fort  &  bien  fclide.  Ce  cas  cfi:  habituel  dans 
l'art  de  la  corderie.  u 

n  Pour  avoir  une  idée  exafiie  de  cette  pièce 
de  méchanique ,  il  fuffira  d'imaginer  deux  pe- 
tits poteaux  d'environ  quatre  pieds  &  demi  de 
hauteur ,  enfoncé»  verticalement  d'un  demi-pied 
dans  la  terre  ,  &  que  réunit ,  par  leur  par- 
tie fupérleure,  un  linteau  fort  mince  percé 
d'un  certain  nombre  de  trous  à  égale  difiance 
les  uns  des  autres  fur  la  même  ligne  horizon- 
tale, tt 

»  Ces  petites  ouvertures  circulaires  font  def- 
tinées  chacune  à  recevoir  l'axe  d'une  bobine , 
lequel  eft  coudé  extérieurement,  par  rapport 
à  elle  &  au  linteau  dont  on  vient  de  parler  , 
de  la  même  manière  que  les  broches  pour  rô- 
tir les  viandes  ,  que  l'on  fait  tourner  à  la 
main.  « 

î>  La  bobine  doit  être  fixée  fur  l'axe  &  tour* 
ner  avec  lui.  Les  Chinois  donnent  en  méme- 
tems  un  mouvement  de  rotation  à  une  fuite^ 
çonfidérable   de   ces  babines ,  par   un   moyea 
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très-fimpîc ,  quoiqu'il  ne  fuppofe  qu'une  latte 
percée  dans  fa  largeur  d'un  auiïî  grand  nombre 
de  trous  qu'il  y  a  d'axes.  Chacun  de  ces  trous 
reçoit  le  manche  de  l'une  de  ces  efpeces  de 
manivelles,  formé  par  le  prolongement  de  l'axe 
de  chaque  bobine.  Enfuite  on  prend  un  des 
bûuîs  de  cette  latte,  &  on  la  met  en  mouve- 
ment dans  le  plan  vertical,  en  avant  &  en  ar- 
rière, toujours  en  tournant,  de  manière  que 
chacune  des  petites  manivelles  puiiïe  fe  mou- 
voir circulairement  autour  de  l'axe  avec  le- 
quel elle  eft  contiguë.  u 

î)  Dans  cet  intervalle  ,  les  bobines  qui  font 
chargées  de  foie  ou  de  coton ,  fe  dévident  ; 
&  û  ces  û\s  fe  trouvent  réunis  par  un  bout , 
ils  forment  un  fil  beaucoup  plus  fort.  « 

3>  On  a  la  précaution  de  les  tenir  écartés 
convenablement  ,  au  moyen  d'un  petit  cône 
tronqué  dont  la  furface  convexe  a  autant  de 
cannelures  longitudinales  que  l'on  a  de  fils  à 
tordre  ensemble.  Chacune  de  ces  cannelures 
reçoit  fon  fil ,  &  la  torfion  fe  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  exacte.  Les  cordiers  &  les  fran- 
gers  parviennent  au  même  but  ;  mais  les  moyens 
qu'ils  emploient  font  bien  éloignés  de  cette 
heureufe  fimplicité.  Les  uns  &  les  autres  fe 
fervent  d'une  roue  plus  ou  moins  grande ,  fur 
la  circonférence  de  laquelle  pafTent  plufieurs 
cordes  fans  fin,  qui  font  tourner  des  poulies. 
Leurs  axes  étant  unis  avec  elles  ,  &  formant 
par  un  bout  une  efpece  de  crochet  ,  fcrveat 
à  tordre  chaque  fil  en  particulier.  Les  fran- 
gers  ont  fur-tout  une  grands  roue  dentée  qui 
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engralne  dans  un  certain  nombre  de  piquans 
dont  les  axes  fairant  un  crochet  comme  dans 
le  tas  précédent  fervent  à  tordre  les  fils  quand 
on  fait  mouvoir  la  grande  roue ,  qui  doit  tou- 
jours être  verticale.  « 

('  Gû^ette  d'agriculture  ,  commerce  ,  a:ts  & 
finances.) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DEPATRIOTISxME,  DECOURAGE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


D 


ANS  notre  dernier  journal ,  nous  avons  pu- 
blié la  belle  a6lion  du  patron  Bonnardel  qui  , 
avec  une  intrépidité  &  une  intelligence  extraor- 
dinaires, a  Tauvé  ,  le  25  juin  ,  M»  &  Mme.  de 
Moncamp  naufragés  fur  le  Rhône  dans  leur  voi- 
ture où  ils  étoient  renfermés ,  &  d'où  il  les 
avoit  enlevés  l'inftant  auparavant  la  fubmerfion 
totale  de  la  voiture  ;  nous  devons  ajouter  aux 
détails  confignés  dans  cette  lettre  ,  que  le  len- 
demain ,  le  même  Bonnardel ,  s'expofant  à  de 
nouveaux  périls  ,  &  cherchant  le  long  du  fleuve 
la  voilure,  l'a  découverte  fous  les  eaux  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Vienne  ,  &  eft  parvenu  à 
tirer  de  fes  débris  un  porte-manteau  conte- 
nant 6600  liv.  qi'iî  rapporta  fur  le  champ  à 
M.  &  Mme.  de  Moncamp.  Tant  de  bravoure 
&  d'honnêteté  ont  trouvé  leur  récompenfe  dans 
la  lettre  honorable  que  M.  l'Intendant  du  Dau- 
phiné  a  écrite  au  patron   Bonnardel ,  &  que 
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ies  échevins  de  Vienne  ont  arrêté  unanime- 
ment d'enregiilrer.  Nous  donnons  ici  la  copie 
de  la  lettre  de  M.  l'Intendant. 

Grenoble,  le  z^  août  lyi»» 
Patron  Bonnardel, 

»  La  belle  a<Eïion  que  vous  avez  faite  le  2^ 
»  juin   dernier ,  au    moment  du   naufrage  des 
w  fieur  &  dame  de  Moncamp  ,  m'a  paru  fi  mer- 
»  veilleufe ,  à  caufe  des  circonstances  qui  l'ac- 
3>  compagnerent ,  que  je  ne  vous  difîimule  pas 
»>  la  peine  que  j'ai  eue  à  y  ajouter  foi  ;  mais 
i>  les   témoignages  avantageux   qui  m'en   font 
»  venus   de  toutes  parts,  m'ont  paru  fi  pofi- 
tt  tifs ,  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  douter 
»  que  vous  ne  fuiîîcz  un  des  plus  braves  hom- 
n  mes  de  votre  profefHon.   Je  n'ai  plus  alors 
»  héfité  d'en  rendre  compte  au  minière  du  roi  ; 
»  &  fa  majefté ,  après  avoir  admiré  l'excès  de 
n  votre  courage  &  de  votre  intelligence  dans 
w  h  belle  manœuvre  que  vous  avez  fi    heu- 
»  reufement  exécutée  ,   me  fait  ordonner  de 
n  VOUS  en  témoigner  fa  fatisfaftion  ,  &  de  vous 
n  aiïlirer ,  pour  tout   le  cours  de  votre  vie , 
M  une  penfion   annuelle   de  cent  livres.  Je  me 
»  hâte  de  vous  adreffer  l'ordonnance  en  vertu 
M  de  laquelle  vous  en  toucherez  fur  le  champ 
i>  la   première  année ,  5i   de  vous  afTurer  de 
n  toute  la  fatisfaftion  que  j'éprouve  de  me  voir, 
»>  dans  cette  occafion  ,    l'organe  des  volontés 
ï>  d'un  maître  adoré  ,  qui  fait  fi  bien  honorer 
»  le  mérite   &   récompenfer  la  vertu.   Dans 
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>j  mon  prochain  voynge  à  Vienne ,  je  me  mé- 
î>.  nage  deux  grands  plaiilrs  ,  celui  de  voir  finir 
»  le  pont  de  la  Gère  ,  &  plus  encore  celui 
»  de  faire  connoiiTance  avec  le  brave  Eonnar- 
»  del^  donc  le  nom  illuftre  la  patrie;  il  y  fera 
»>  plus  durable  que  le  beau  monument  auquel 
i>  nous  travaillons  depuis  fi  long-tems. 

{Signé)       Pajot  de  Marcheval,  &c. 
(  Journal  de  Paris.  ) 

I  L 

Lettre  circulaire  écrite  de  la  part  de  S.  A.  R. 
le  grand-duc  de  Tofcane  aux  chefs  des  collèges 
des  nobles  dans  les  villes  de  fes  états.  Tra- 
duite de  ritalicn. 

S.  A.  R.  voit  avec  douleur  le  luxe  exceflîf 
qui  s'eft  introduit  dans  les  habillemens ,  &  fur- 
tout  dans  ceux  des  femmes ,  &  dont  elle  pré- 
voit les  conféquences  funeftes. 

Les  femmes  à  qui  leur  fortune  perfonnelle 
ou  la  complaifance  de  leurs  maris  permet  de 
difpofer  d'un  revenu  confidérable  ,  au  lieu  de 
le  confacrer  à  d'autres  emplois  plus  nobles  & 
plus  utiles ,  ont  la  foibleÔe  de  le  diffiper  au 
gré  d'une  vanité  ridicule.  Celles  d'une  condi- 
tion égale ,  mais  qui  font  moins  riches  ,  fe 
croyent  obligées  ,  par  un  faux  point  d'honneur  , 
de  s'égaler  en  tout  aux  premières ,  6i  les  fem- 
mes d'un  moindre  rang  ,  par  une  fuite  de  l'am- 
fcition  naturelle  à  leur  fexe,  font  des  elîorts 
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ruineux  pour  fe  rapprocher  de  celles  d'un  rang 
fupérieur.  Ces  fontaifies  difpendieufes  que  le 
Juxe  a  introduites  dans  la  cnpirale  paffent  dans 
]es  provinces,  &  jufques  dans  les  campagnes  , 
où  elles  ont  des^fuires  encore  plus  déplorables. 

De-là  ,  plus  de  difficultés  pour  les  mariages 
dans  tous  les  états;  delà,  le  défaut  d'argent 
pour  l'éducation  des  enfans ,  devoir  fi  impor- 
tant ,  ou  pour  la  dot  des  filles  ;  la  difpropor- 
-  tiofi  de  la  dépenfe  avec  les  revenus ,  les  det- 
tes ,  l'infidélité  à  l'égard  des  créanciers  ;  la  di- 
minution des  capitaux  pour  le  commerce ,  des 
fonds  pour  les  manufaftures  utiles ,  des  avan- 
•  ces  pour  la  culture ,  la  ruine  des  familles  ,  les 
divifions  domeltiques ,  les  mauvaises  mœurs. 

Cet  excès  de  vanité  qui,  dans  quelques  fem- 
mes n'eft  qu'une  foibleffe  méprifable^,  devient 
dans  la  plupart  de  celles  qui  les  imitent  un 
véritable  crime,  puifqu'elles  ne  peuvent  fatis- 
faire  cette  vanité  qu'aux  dépens  de  la  fortune 
d'autrui ,  ou  de  ce  qui  devroit  être  réfervé  aux 
devoirs  les  plus  efTentiels  des  pères  &  des  mè- 
res de  famille. 

Cependant  S.  A.  R. ,  fidelle  au  fyfléme  qu'elle 
s'eft  formé  de  refpeéler  la  liberté  des  avions 
dans  fes  fujets ,  n'a  point  voulu  porter  de  loi 
contre  le  luxe;  elle  fait  d'ailleurs  combien  il 
iferoit  difficile  de  feumettre  à  des  loix  un  ob- 
jet dont  les  formes  varient  fans  cefle,  &  où 
principalement,  pour  ce  qui  regarde  la  parure 
des  femmes ,  le  mal  vient  moins  de  la  cherté 
des  matières  qui  forment  les  parures ,  que  de 
lei^rs  multiplicités   &  de  l'abus  qu'on  en  fait, 


3éo  L^spRïT  ï:>es  journaux. 

Sa  bonté  pour  fes  fujets  ne  lui  permettra  js- 
mais  de  faire  des  loix,  qu'il  feroit  également 
facile  d'éluder  &  de  faire  fervir  de  prétexte  à 
des  vexations  ;  mais  elle  compte  aflez  fur  leur 
amour  pour  être  fur  qu'ils  s'emprefferont  de 
féconder  fes  vues  paternelles ,  &  de  mériter 
fon  approbation. 

Comme  c'eft  par  la  noblefTe  que  la  réforme 
doit  commencer  ,  &  que  c'eft  à  elle  à  en  don- 
ner l'exemple  aux  autres  claffes  de  citoyens, 
V.  S.  voudra  bien  faire  part  aux  collèges  des 
nobles  des  intentions  du  fouverain. 

Leurs  alteffes  royales  verront  avec  pîaiflr  la 
nobleffe  des  deux  fexes  paroître  à  la  cour  les 
jours  de  gala  ,  &  dans  les  autres  occafions 
publiques,  en  habits  unis  ou  même  noirs,  & 
dans  cette  fimplicité  d'ajuftemens  qui  s'accorde 
mieux  avec  la  vraie  grandeur  &  les  grâces  dé- 
centes qu'une  parure  recherchée  &  faite  pour 
le  théâtre. 

Les  fujetSv  de  leurs  alteffes  doivent  penfer 
qu'elles  font  capables  d'cftimer  les  membres  de 
la  nobleffe ,  non  d'après  leur  magnificence  dans 
les  habillemens,  mais  d'après  l'élévation  de  leurs 
fentimens,  l'honnêteté  de  leur  conduite  ,  le  bon 
ufage  de  leurs  revenus,  &  des  allions  d'une 
bienfaifance  éclairée. 

Au  contraire  S.  A.  R.  fera  entrer  dans  le 
jugement  qu'elle  portera  du  mérite  de  chaque 
individu  ,  la  modération  ou  l'excès  de  la  pa- 
rure ,  tant  pour  lui-même  que  pour  fa  fer^me 
ou  fes  filles ,  comme  une  forte  prcfomptioa 
pour  fa  bonne  ou  mauvaife  conduite ,.  pour 

la 
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la  folidiré  ou  la  frivolité  de  Ton  efprit ,  pour 
fa  fagefTe  ou  la  foibleiïe  de  fon  cara(5lcre,  & 
cette  prcfomption  influera  dans  la  diftribution 
des  grâces ,  &  fur-tout  dans  celle  des  emplois 
publics,  qu'on  ne  doit  donner  qu*à  des  hom- 
mes d'ua  jugement  fain  ,  &  qui ,  par  leur  éco- 
nomie dans  leurs  propres  affaires,  ont  mérite 
que  celles  du  public  leur  foient  confiées. 

î  I  I. 

Lettre  ttun  ferment  du  régiment  de   Soïjfonnoh , 
à  Mme.  ***,  de  Nantes,  en  date  du   t8  août 

Madame, 

Je  viens  d'être  fait  fcrgent ,  je  vous  en  fais 
part  ;  j'efpere  n'en  pas  refter  à  ce  grade ,  mais 
c'eft  par  des  fervices  rendus  à  la  patrie ,  que 
je  defire  en  avoir  un  plus  élevé. 

Voilà  une  petite  aâion  qui  vient  de  m'arri- 
ver;  j'ai  été  bien  incertain  fi  je  devois  vous 
l'écrire ,  Madame  ;  mais  connoiffant  votre  hu- 
manité ,  cela  pourra  vous  toucher  en  voyant 
jufqu'où  va  la  tendreffe  d'une  mère  pour  fes 
enfans. 

Un  vendredi ,  3  août ,  en  palTant  fur  un 
pont  de  Nantes ,  rommé  le  pont  de  la  Magde- 
Jaine,,  pour  reto  wer  à  mon  quartier  avec  un 
^fergent  de  mes  camarades,  je  vois  une  multi- 
tude de  peuple  fur  le  pont ,  qui  levoit  les  mains 
9Ù  ciel  en  criant  au  fecoujs  de  la  mère  &  de 

T9jnc  KL  Q 
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Tenfant    qui    fe   noyoient  ;  mais   tous   ces  cris 
n'avançoient   à    rien  ,   &    ne    fauvoienr  ni  la 
mère  qui  étoic  la  viftime  de  fa  tendrefTe  ma- 
ternelle,   ni   le  fils   qui   l'étoit  de   Ton  impru- 
dence. J'arrive  ,  je  vois  les  bras  de  la  mère  & 
du   fils    qui   éroient   hors  de  leau  ,  &  qui  de- 
mandoient  que  Ton  leur  fauvât  la  vie.  Je  jette 
vite    mon   fabre  &  mon  habit    par  terre  (  & 
comme  je  lais  très-bien  nager)  en  deux  coups 
de  l'eau  je  fuis  fur  eux  ;  les  premiers  bras  que 
je  rencontre  ce  font  ceux   de   la   mère,  je  la 
faifis  &  la  porte  au  bord  de  la  rivière  ;  la  pre- 
mière chofe  que  fait   une  perfonne   à   qui  on 
a  fauve  la  vie  eu.  d'en  jouir  ,   mais  il  n'en  efl 
pas  de  même  d'une  mère  qui  a  fon  û\s  en  pé- 
ril ;   fans   penfer    au    danger  dont  elle  venoit 
d'être  fauvée  ,  elle  fe  jette  à  mes  genoux  en 
me   difant ,   Monfieur ,  vous  m'avez  fauve   la 
vie  ,    fauvez  aulîi  celle  de    mon  fils  ,    ou   je 
vais    me  rejettcr    dans  la  rivière  pour  mourir 
avec  lui.  Je  me  fuis  remis  à  l'eau  pour  fauver 
Tenfant ,  c'éroit  bien  mon  deffein  ;  mais  ayant 
nagé  quelques  brafTes ,  je  me  fuis  apperçu  que 
pendant  que  je  fauvois  la  mère  ,  un  bateau  de 
pêcheurs  s'étoit  détaché ,  &  avoit  fauve  le  fils. 
Je  .fuis  revenu  au   bord  de   l'eau  ,  &   j'ai  été 
témoin  du  fpe6tacle   le  plus  attendrifîant  pour 
l'humanité;   cette  femme   court  à  fon  enfant, 
le  prend  dans  fes  bras  ,  &  lui  fa't  rendre  l'eau 
qu'il  avoit  bu  ;  mais  quand  elle   l'eut  rendu  à 
a  vie,  elle  ne  s'efl  plus  occupée  qu'à  la  recon- 
noifTance  de  ceux  à  qui  elle  la  devoit  ;  tantôt 
die  couroit  aux  pêcheurs  qui  lui  avoient  rendu 
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fon  fils ,  &  les  remercioit  avec  ces  fcnrimens 
de  cœur  dont  une  mère  feule  eu  capable,  puis 
revenoit  à  moi  me  témoigner  fa  reconnoiffance 
de  lui  avoir  fauve  la  vie  pour  la  conferver  à 
{on  û\s;  mais  je  me  fuis  appcrçu  avec  aiTez  ds 
plaifir  que  les  pêcheurs  a  voient  la  préférence 
fur  moi  de  lui  avoir  fauve  fon  enfant,  &  qu'elle 
étoit  bien  plus  fenfible  au  plaifir  de  tenir  fon 
fils  dans  (es  bras  ,  que  de  jouir  de  la  vie  :  je 
n'en  fus  point  jaloux  ,  au  contraire ,  cela  m'a 
fait  connoître  jufqu'où  peut  aller  la  tendrefle 
d'une  véritable  mère. 

Voilà  ,  Madame  ,  ce  qui  a  été  caufe  que 
l'enfsnt  a  tombé  dans  l'eau  :  fa  mère  ef^  blan- 
chi ifeufe  ,  fon  fils  étoit  auprès  d'elle;  il  voit 
psfier  un  bateau  que  l'eau  entraînoit ,  il  veut 
s'en  faifir ,  il  perd  terre  &  s'en  va  au  courant 
de  l'eau  ;  la  mère  qui  voit  périr  fon  fils  ne 
connoît  plus  de  danger  ,  fe  jette  après  &  , 
fans  le  fauver  ,  a  manqué  de  périr  comme  lui. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  me  continuer 
l'honneur  de  votre  proteélion  ;  je  tâcherai  de 
m'en^  rendre  digne  en  fervant  bien  le  roi  &  la 
patrie. 

J'ai  rhonneur  d'être,  Sic. 

C  A  M  P  I  O  X 

I  V. 

Dans  r^éiion  du  16  mars,  entre  M.  Def- 
touches  &  l'amiral  Arbuthnoth ,  un  grenadier 
du  régiment  de  Soiflbns  ayant  eu  la  jambe 
fracalfée  par  un  boulet  de  canon  ,  tira  fon 
couteau    &  coupa  eniiéreœent  les  chairs  aux» 

Q  ^ 
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quelles  pendoit  fa  jambe,  qu'il  jetta  dans  la 
mer  ;  après  cela  il  s'dfîlt  pour  charger  fon  fii- 
ifil ,  &  dit  :  grâces  à  dieu  ,  il  me  njli  encore  deux 
bras  &  une  jambe  pour  le  fervice  de  mon  roi.  Cettç 
anecdote  eft  rapportée  par  un  témoin  occulaire 
qui  i'attefte.  Il  ferolt  aifé,  en  parcourant  nos 
annales  militaires  ,  de  trouver  beaucoup  de 
traits  d'un  courage  ,  d'un  zèle  &  d'un  ^ang- 
froid  pareil  dans  les  circonftances  les  plus  cri- 
tiques. René-Alexis  le  Sénéchal-Carcado,  mar- 
quis de  Moiac  ,  colonel  du  régiment  de  Berry, 
infanterie,  mort  à  l'âge  de  29  ans,  à  la  Tortie 
de  Prague  ,  du  22  août  1742,  en  a  donné  un 
exemple  qu'on  ne  fauroit  trop  citer.  Ce  brave 
officier,  dont  le  courage,  le  zèle  &  les  talens 
répondoienr  à  la  naifiance ,  tomba  percé  de 
fept  coups  de  fufil  ;  fes  derniers  mots  en  tom- 
bant s'adrclTerent  à  l'aide-major  de  Ton  régiment: 
Menars ,  lui  dit-il  ,  faites  marcher  les  grenadiers 
&  tout  mon  détachement  fur  la  gauche  ,  les  ennemis 
fe  portent  de  ce  côté. 

(  Mercure  de  France.  ) 


V. 


Les  plans  de  réforme  &  d'adminiftration  de 
l'empereur  ,  font  le  bonheur  de  fes  fujets  & 
l'admiration  des  étrangers  ;  on  s'emprefTe  de 
recueillir  dans  tous  les  papiers  publics  une 
multitude  de  traits  qui  échappent  quelquefois 
à  l'hiftoire  ,  parce  qu'elle  ne  peut  tour  raf- 
fembler  -,  tous  peignent  une  raifon  ferme  &.  cou- 
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rageufe  ,  &  la  piété  la  plus  éclairée.  Un  de  nos 
papiers  nous  fournit  celui  ci. 

n  Tous  les  ans  Tarchevêque  de  Vienne  re- 
»>  cevoit,  depuis  long-tems  ,  4000  florins,  le 
»>  mercredi-faint ,  pour  les  diftribuer  aux  pan- 
«  vres  habitans  ,  &  les  mettre  en  état  d'aiTifter, 
»>  avec  décence  ,  aux  différentes  cérémonies 
»  des  fêtes  de  pâqties.  A  la  fin  du  dernier 
V  carême,  le  prélat,  chargé  de  la  diftribution , 
»  fe  rendit  auprès  de  S.  M.  I. ,  pour  lui  rap- 
»  pellcr  cette  œuvre  de  charité.  Elle  demanda 
w  de  quel  fonds  cette  femme  étoit  ordinaire- 
w  ment  tirée  ;  on  lui  répondit  qu'il  n'y  en 
»  avoit  pas  de  déterminé  ;  mais  que  feue  l'im- 
»  pératrice  avoit  la  bonté  de  la  fournir  de  fa 
»  caifTs.  L'empereur  dit  qu'il  vouloit  prendre 
»  là  deffus  quelques  informations  ;  &  rappellant 
î>  enfuire  le  prélat,  qui  fe  retiroit ,  il  lui  dit 
»  qu'il  fe  rappelîoit  auffi  qu'on  lui  payoit  toutes 
»  les  années ,  une  femme  pour  la  mefTe  qu'il 
M  avoir  coutume  de  dire  ,  de  grand  matin  , 
w  le  m.ercredi-faint;  mais  qu'il  ne  fe  rappelîoit 
»  pas  à  quoi  fe  montoit  cette  fomme;  on  lui 
w  dit  qu'elle  n'étoit  que  de  6000  florins  :  6000 
Y>  florins ,  dit  alors  l'empereur  ;  voilà  un  fonds 
ï)  fQur  t aumône  demandée  ;  donne:^-en  4000  aux 
»  pauvres  ,  il  en  re fiera  2000  ,  qui  font  plus  que 
"  f^ffif^^^  pour  payer  un»  mcffe.  « 

(  Mercure  de  France.  ) 

Q  î 
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VI. 

»  L*évéque  de  la  Ville-Neuve  ,  écrit- on  de 
t)  Vienne  ,  a  adreiTé  ,  à  tous  les  eccîéfiaftiques 
•>  de  fon  diocefe ,  une  lettre  circulaire  en  lan- 
i>  gue  latine,  en  date  du  27  juin  ,  pour  leur 
Il  ordonner  Tuniformité  dans  les  rite?.  Leî  lu- 
»  mieres  qui  environnent  le  trône  réfléchirent 
»  partout  leur  éclat;  la  religion  toujours  ref^ 
»  pedable  femble  le  devenir  davantage  par  la 
I»  iupprefîîon  d'une  multitude  d'abus ,  &  de 
î)  fuperftitions  qui  faifoient  gémir  les  bons 
M  chrétiens ,  &  rire  les  efprits  forts  qui  par  un 
j)  abus  qu*on  ne  fauroit  trop  condamner ,  con- 
»  fondent  les  accefTcires  avec  le  fond  même 
ï»  du  culte.  On  ne  fauroit  trop  applaudir  aux 
»>  réglemens  pleins  de  fageffe  qu'on  a  publiés 
77  fur  les  reliques  ,  les  billets  appelles  de  Lu- 
w  cas,  l'acceptation  des  chofes  vouées,  &c. 

V  I  I. 

n  Le  fyftême  que  l'empereur  a  adopté , 
t>  écrit  on  de  Mantoue  ,  pour  reftreirdre  les 
9)  abus  du  pouvoir  eccléfiaftique  dans  Tes  états, 
»>  &  pour  ramener  le  clergé  au  niveau  des 
•>  autres  citoyens  fous  l'autorité  fouveraine , 
j>  va  s'exécuter  aufli  dans  la  Lombardie  Au- 
»  trichienne.  Le  27  juillet,  il  a  été  publié 
>)  dans  toute  l'étendue  de  cette  province  ,  un 
»  édit  pareil  à  celui  qui  l'a  été  à  Vienne  il  y 
i>  a  quelque  icms ,  pour  interdire  aux  commu- 


NOVEMBRE,  1781.    3^7 

»  nautés  religieufes  toute  communication  avec 

»  les  fupérieurs  de  leur  ordre  en  pays  étran- 

»  ger  ,   leur  ordonnant   de  fe  former  dans  un 

>j  délai  d'un  mois,   en    congrégations  gouver- 

V  nées  par  leurs  propres  fupérieurs,  fous  l'inf- 

V  pe<5tion  de  l'évéque  diocéfain  &  l'autorité 
»  civile   du  gouvernement.    Il  a   été  ordonné 

V  en  méme-tems  à  tous  les  moines  étrangers 
»  de  fortir  des  états  de  S.  M.  I.  Les  natifs  du 
»  pays  qui  refteront ,  feront  réunis  en  quel- 
n  quescouvens,  les  autres  feront  fupprimés  ; 
if  &  de  leurs  bâtimens ,  il  fera  formé  des  ca- 
»  fernes  pour  foulsger  ainfi  les  citoyens  de 
»  l'obligation  de  loger  les  militaires,  a 

V  I. 

On  a  récemment  publié  cet  extrait  d'une 
lettre  écrite  de  Carouge  ,  près  de  Genève. 

Un  monarque  bienfaifant  trouve  fa  plus  douce 
récompenfe  dans  tous  les  cœurs  de  fes  fujets  ;  & 
telle  efl  la  gloire  dont  le  roi  de  Sardaigne  ,  notre 
fouveiain ,  efl  le  plus  jaloux.  Âpres  avoir  nommé 
Carouge  capitale  d'une  province  qui  porte  ce  nom , 
fa  majeflé  a  ordonné  que  le  fiege  Maye  de  St, 
Julien  fût  tranfporté  dans  la  nouvelle  capitale , 
par  fon  édit  du  ^  avril  de i nier  ;  elle  a  daigné 
exempter  fes  habitans  de  tous  droits  quelconques , 
&  ajoute  à  cette  libéralité  royale  ,  que  toutes  Us 
marchandifes  quon  y  fabrique  ,  foient  exemptes  de 
douane  dans  tout  le  duché  de  Savoie.  Pour  don' 
ner  même  plus  de  facilité  au  commerce ,  ViEtor' 
Amêdée  III ,  par  un  enchaînement  de  faveurs  fi-^ 

Q  4 
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gnaiées  foit  envers  fes  fidèles  fujets  ,  foh  envers 
les  commerçans  étrangers ,  vîeni  encore  de  /uppri- 
mer  par  un  èdit  du  2j  mai  tous  les  péages  6»  pon- 
tonales  de  la  Savoie  qui  aboutijjcnt  ici,  La  Jïtua- 
ùon  heureufe  de  Carouge  ,  la  falubrité  de  l'air  que 
l'on  y  refpire ,  le  bon  ordre  qui  y  règne  ,  &  la 
douceur  du  gouvernement  comblent  les  vœux  de  tous 
fes  hahitans  catholiques  ^  proteflans  y  &  ils  en  font 
tous  enfemble  pour  la  confervation  du  meilleur  des 
maîtres, 

(  Journal  Encyclopédique,  ) 

V  I  I. 

Le  29  juin  dernier  ,  le  feu  a  pris  dans  un 
hameau  d«  la  paroiffe  de  Dampierre  ,  près  d'if- 
foudun  en  Berry,  dans  une  maifon  où  demeu- 
roient  Jacques  Lemoine  &  J.  Bernard,  fa  fem- 
me ,  manœuvres,  qui  ont  péri  dans  les  flam- 
mes ,  malgré  les  foins  de  leur  fîls ,  qui  s*y  eft 
précipité  vainement  pour  les  fauver  ,  &  qui  en 
a  reçu  de  dangereufes  atteintes.  Un  fécond 
trait  qui  fait  honneur  à  l'humanité  dans  la 
même  circonflance  ,  c'eft  que  Simon  Laforce, 
habitant  du  même  lieu ,  avoit  volé  au  fecours 
de  fes  voifms ,  tandis  que  le  feu  avoit  pris  à 
fa  propre  maifon ,  où  il  a  pcrdw  tous  fes  meu- 
bles &  fes  effets. 

V  I  I  L 

Mme.  Fleury ,  âgée  de  80  ans  ,  ayant  per- 
du fon  fils ,    curé  de  Jobourg  en    Bafie  Nor- 
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mandie ,  fe  trouvoit  abfolument  fans  reffource, 
lorfque  M.  le  marquis  de  Caftries  ,  miniftrc 
de  la  marine ,  lui  écrivit  la  lettre  fuivante  : 

Je  Juis  bUn  véritablement  touché ,  Madame ,  de 
la  perte  que  vous  vene^  de  faire  :  vous  pleure:^ 
un  fils  que  fes  vertus  perfonnelles  vous  rendoient 
bien  cher  ,  6»  je  regrette  un  citoyen  recommandable 
par  fon  patriotifme ,  un  fujct  plein  de  ^ele  pour^ 
le  fcrvice  du  roi. 

Je  m'emprejje  d'apporter  un  adoucijjement  à  VO' 
tre  douleur  ,  6»  je  vous  amonce  que  S.  M.,  à  qui 
j'ai  rendu  compte  de  la  conduite  très-inté'^ejante 
que  votre  fils  a  tenue  dans  la  paro'JJe  de  Jobourg, 
où  Pejlime  &  le  refpeB  quil  s'étoit  généralement 
cofîciliés ,  étaient  la  récompenfe  des  vertus  eccléfiaf- 
tiq-.'cs  ,  fociales  &  patriotiques  quil  na  cejjé  de 
pratiquer^  vous  a  accordé  une  penfion  de  ^co  liv, 
fur  le  fonds  des  invalides  de  la  marine.  Ai.  Mif 
tral ,  ordonnateur  au  Havre- de- Grâce  ^  va  vous 
faire  payer  aûjfi  une  grarfication  extraordinaire 
de  pareille  fomme,  pour  vous  mettre  en  état  d at- 
tendre l'échéance   de  votre  vcnfion. 

Si  vous  ép'-ouvit:^  dans  ce  moment  ,  ou  par  la. 
fuite  ,  qvelque  bcfoin  prejffant  qui  exigeât  d'autres 
fecours  ,»■  vous  voud^e^  bien  en  infi^uire  Ai.  Mif- 
tralj  &  je  me  porterai  bien  volontiers  à  vous  les 
faire  obtenir. 

Je  m'eflime  heureux  ,  Madame  ,  d'avoir  contrî' 
hué  à  faire  refj:ntir  les  effets  de  la  bier,fuifance  du 
roi  à  la  mère  d'un  homme  dont  la  vie  a  été  em^ 
ployée  à  faire  le  bien  dans  toutes  Us  parties  ou 
fon  ^ele ,  fes  vertus  Ô*  fes  lumières  ont  pu  s'exer^ 
cer. 

Q  5 
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Les  habitans  de  Grandiucé  ont  afîîfté ,  le  30 
juillet  dernier  ,  à  une  meffe  célébrée  fur  les 
ruines  de  leur  patrie  pour  la  confervation  de 
la  reine  &  de  l'enfant  qu'elle  porte  dans  fon 
fein.  Cet  a(5le  de  piété  eft  une  fuite  des  effets 
de  la  bienfaifance  d'un  anonyme  qui  a  fait  re- 
mettre à  M.  Paulmier  ,  notaire  ,  par  le  minif- 
lere  de  M.  Royer,  curé  de  St.  Jean-en- Grève 
à  Paris  ,  la  fomme  de  1 5  mille  liv.  pour  le 
foulagement  des  malheureux  habitans  incendiés 
de  cette  ville» 
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ANECDOTES. 

SINGULx^RITÉS. 


I. 


Notice  biographique  fur  k  irh-honorahlc  Charle 
Towshend, 

V->  E  célèbre  orateur  eft  un  exempte  fingu- 
lier  de  l'empire  de  l'habitude.  Il  étoit  fi  fort 
accoutumé  à  parler  debout  dans  la  chambre 
des  communes  du  parlement  d'Angleterre  , 
qu'affis  il  pouvoir  à  peine  trouver  une  parole , 
une  repartie.  Lorfque  les  principaux  marchands 
de  Londres  fe  rendirent  chez  lui  pour  lui  pro- 
pofer  des  réglemens  de  commerce  très-impor- 
tans ,  il  les  écouta  tranquillement  ;  &  quand  il 
fut  qu^ftion  de  leur  répondre ,  il  fe  leva  & 
leur  dit  :  //  faut  que  j<  fois  debout ,  ou  jt  nt 
pourrois   vous  rien  dire. 

Ce  qui  eft  plus  étonnant  encore  ,  c'eft  que 
la  table  lui  délioit  la  langue  ,  quoiqu'il  fût  aÔîs, 
^'étoit  là  que  fon  efprit  étoit  le  plus  brillant, 
le  plus  varié.  A  la  vérité,  les  fujets  qu'il  y 
fraitoit,  étoient  des  bagatelles  qui  ne  deman- 
doient  jamais  un  grand  fonds.  Ce  n'étoit  pas 

Q<5 
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aflez  pour  lui  que  ce  qu  il  difoit  fît  rire  toirâ 
les  convives  ;  il  falloir  encore  que  les  laquais 
qui  étoient  autour  de  la  table  lui  payalTent  le 
n-'ême  tribut.  Il  poufToit  cette  manie  û  loin 
qu'il  détermina  Lady  Dalkeith  à  renvoyer  ce- 
lui de  fes  laquais  dont  elle  étoit  le  plus  con- 
tente ,  parce  qu*il  Tavoit  vu  plus  d'une  fois  te- 
nir fon  férieux  lorfque  tous  les  autres  ne  pou* 
voient  s'empêcher  de  rire. 

I  L 

On  Ht  dans  Thiftoire  eccléfiadique  d'Efpagne 
Hn  fingulier  trait  de  chevalerie.  Alphonfe  IX 
chafla  les  Maures  de  Tolède  ,  Si  voulut ,  vers 
l'an  I2I4  ,  y  introduire  le  miiTel  romain,  au 
lieu  de  celui  de  St.  Ifidore.  Cette  innovation 
révolta  tout  le  peuple,  qui  s'y  oppofa  avec 
opiniâtreté.  Le  roi,  de  fon  côté,  préîendoit 
remporter,  &  être  obéi.  Mais  comment  fur- 
monter  de  (i  grands  obftacles  ?  Les  partifans , 
les  défenfeurs  des  deux  miffels  s'échauffoient 
de  part  &  d'autre,  &  il  y  avoit  plus  à  crain- 
dre de  ces  efprits  agités  que  du  retour  des 
Maures.  Aucun  pirti  ne  vouloit  céder.  Enfin 
on  convint  de  décider  ce  différend  par  les  ar- 
mes,  non  pas  de  tous  les  individus,  mais  dans 
un  combat  fingulier  pour  lequel  chaque  parti, 
choifiroit  fon  champion.  Celui  de  Tolède  eut 
îe  deffus;  le  roi  fe  rendit;  &  le  miffel  dç  Su 
îfidorc  triompha  du  miffel  romain. 
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II  y  a  dans  le  cimetière  du  Petit- GoavelJ 
iileSt.  Domingue  ,  deux  tamarins  d'une  grofleur 
prodieufe ,  qui  donnent  des  noyaux  exafte- 
ment  femblables  à  une  tête  de  Nègre  applatie  : 
les  yeux,  le  nez,  les  lèvres  épaiffes  &  le  men- 
ton s'y  diflingueBt  très -bien.  On  les  monte 
en  or,  &  on  les  garnit  quelquefois  de  pier- 
reries ,  pour  en  faire  des  pendeloques  ou  d'au- 
tres ornemens.  Les  Nègres  ,  fur  tout  les  Ara- 
das ,  qui  font  les  plus  fuperftitieux  de  touç 
les  hommes,  croient  que  ces  têtes  font  celles 
de  leurs  compagnons  dont  les  cendres  rcpot 
fent  dans  ce  cimetière. 

I  V. 

On  a  dit  affez  plaifamment ,  fur  la  conquête 
des  Carolines  par  le  lord  Cornwallis,  qu'elle 
peut  s'aiîimiler  à  la  capture  qu'avoit  fait  un 
foldat  EcoiTois.  11  écrit  à  fon  capitaine.  —  J'ai 
fait  un  prifonnier.  —  Eh  bien  !  il  faut  remme- 
ner. —  Il  ne  veut  pas  vecir.  —  Viens  donc  toi- 
même.  •--  Mais  il  ne  veut  pas  me  laiflfer  aller, 

V. 

Un  homme  de  beaucoup  d'efprit  accufok 
devant  M.  de  Voltaire  un  de  leurs  amis  com- 
muns de  ne  lui  avoir  pas  facilité  la  route  d'un 
pofte  q^i  étoit  depuis  long-tems  l'objet  de  fes 
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vœux.  Il  me  donnoit  toujours  pour  raifon  ; 
ajoutoit-il ,  qu'une  puiffance  fupérieure  lui  lioit 
les  mains.  //  difo'u  vrai ,  répliqua  M.  de  Vol- 
taire ;  &  fdve^-vous  quelle  était  cette  puïjjance  fu- 
périeure  ?  Non,  dit  l'autre.  Cétoit  moi-même, 
continua  M.  de  Voltaire.  JEt  pourquoi,  s'il  vous 
plaît,  reprit  M.  de  ***,  un  peu  piqué  .>  —  CeJI 
^uavec  vos  talens  on  ejî  tout  ce  quon  veut ,  &> 
4jue  celui  que  je  vous  ai  préféré ,  ne  peut  être  que 
ce  que  je  le  ferai.  Avec  moi  il  faut  fe  preffer  ; 
demain  je  ne  ferai  plus. 
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ITALIE. 

POEMETTO  di  Monfig  Claudio  Todefchi ,  &c. 
Poème  de  Mgr.  Todefchi ,  à  l'occafion  de  l'heu» 
reux  mariage  de  5.  £.  don  Louis  Onefti , 
neveu  de  [a  fainteté  ^  avec  Darne  Confiance 
Falconieri.  178 1.    A  Rome.  In-Svo* 

XL  NTRE  une  infinité  de  poètes  qui  fe  font  figna* 
lés  à  célébrer  les  époufailles  du  neveu  du  St* 
Père  ,  avec  une  des  plus  riches  héritières  de  H» 
talle  5  (on  a  diftingué  M.  Claude  Todefchi 
qui ,  p  ir  un. art, gui  lui  eft  particulier  ,  a  fu  faire 
entrer  dans' fon  poëme  tout  ce  qui  pouvoit  faire 
époque  dans  le  glorieux  règne  de  l'immortel 
Pie  V I ,  fans  oublier  le  defféchement  des  ma- 
rais pontins.  On  peut  dire  de  cette  pièce  toute 
abrégée  qu'elle  eft  :  inefi  fua  gratia  parvis, 

pRAMMATiCA  armonica  fifico-matematica  ra-- 
gionnata  fu  i  veri  prln-cipi  fondamental!  teo- 
rico-pratici  per  ufo  délia  gioventu  ftudiofa  , 
edi  qualunque  muficaie  radunanza,&c.  Gram- 
maire harmonique,  phyfico 'mathématique y  raifon» 
née  félon  Us  vrais  principes  fondamentaux  thiQ" 
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rïco-pratiques ,  à  l'u/agc  de  la  jeunejfe  Jludleufe 
des  Tejfonnances  mufecaUs  ,  compafée  par  A/.  R, 
P.  Janvier  Cataiifan  Palermitan  ,  de  l'ordre  des 
minimes  ,  maître  de  chapelle  de  Féglife  natio-' 
naU  de  Vè^life  de  St.  André  des  Frères  à  Ro" 
me,  &  de  tout  fon  ordre,  prcfejfcur  en  tkéolo^ 
fie  ,  prédicateur ,  théologien ,  &c.  In^^to,  A 
Rome  ,  1781. 

L'accueil  favorable  que  l'on  a  fait  à  cet  ou- 
vrage n'étant  encore  qu'en  manufcrit,  à  ce  que 
<îit  l'auteur  lui-même  dans  fa  préface  ,  nous  dif- 
penfe  de  îui  témoigner  nos  applauilifTemtns  fur 
une  production  munie  d'un  fi  grand  nombre 
d'approbations  qui  auroient  occupé  prefqu'autant 
de  place  que  l'ouvrage  fi  elles  avoient  été  im- 
primées. Et  qui  n  approuveroit  pas  en  effet  Tou- 
vrage  d'un  auteur  qui  doit  plier  fous  le  poids 
de  tant  de  titres  fuivis  encore  d'un  ,  &c.  Théo- 
logien ,  prédicateur,  maître  de  chapelle  de  tout 
Tordre  des  minimes,  &  an-deffus  de  tout  cela 
auteur  d'un  ouvrage  harmonique  ,  pkyjîco-mathé- 
maîique  raifonné  ?  Pour  comprendre  en  bref  l'é- 
tendue de  toutes  les  connoiflances  énoncées  dans 
ce  titre  ,  l'auteur  divife  fon  ouvrage  en  cinq 
chapitres  qui  traitent  de  la  mufique ,  &  en  deux 
qui  parlent  des  mathématiques  ;  le  tout  fubdi- 
vifé  en  articles  dont  le  premier  comprend  la"; 
génération  desconfonnances  &  des  diffonnan- 
ces ,  en  raifon  de  la  proportion  harmonique  ,^ 
arithmétique  &  géométrique  ,  &c.  Mais  le  pru- 
dent auteur  connoiffant  que  la  jeuneffe  ftudieufe 
ne  pourrolt  entendre  les  élétiiehs  dé  l'harmo- 
nie ,  fans  connoître  les  proportions  mathéma- 
tiques ,  il  s'eft  réfervé  de  les  expliquer  dans  le 
dernier  chapitre  de  fon  ouvrage;  de  forte  que 
qvii  voudra  faire  quelqu'ufage  de  (09^  ouvrage, 
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et  le  mettre  à  profit,  devra  le  lire  à  la  manier» 
(les  hébreux,  en  commençant  par  la  fin,  en- 
core n'y  fera-t  il  pas  de  grands  progrès  s'il  n'a 
des  principes  de  mathématique.  Celvii  qui  a  la 
vraie  connjiiTance  ,  dit  l'auteur  ,  du  cinquième 
livre  d'E'Jclide  ,  entendra  avec  facilité  ce  préfeot 
traité.  Chï  ha  la  vera  co^ni^ione  del  lïb.  V,  d' Eu- 
clitie   confacilità  intendi  il  prefente  trjttato. 

(  Efemeridi  U'tUrarie  di  Roma.  ) 

Due  opinioni  del  fign.  Carlo  Bcnet  ,  Tuna  fui 
miracoli  ,  i'altra  fu  la  rifurre2ione  ,  efami- 
nate ,  e  confutate  dal  conte  Abate  Alfonfo 
IVluzarelli.  Les  deux  opinions  de  Charles  Bo- 
net ,  l'une  fur  les  miracles  ,  l'autre  fur  la  re- 
furre^llen^  examinées  &  réfutées  par  V abbé  comte 
Alfonfe  Muzarelli.  A  Ferrare ,  1781  ,  chez 
François  Pomatelli.   In-Svo. 

L'ouvrage  de  ^7.  Bonet,  que  le  Tarant  &  zélé 
abbé  INJuzarelli  s'attache  à  réfuter,  eft  intitulé, 
Ricerche  filofofiche  fu  le  prove  del  crijfianefmo  , 
Recherches  philofoj^hiques  fur  les  preuves  d\i 
chriftlanifme.  Il  commence  par  rendre  au  Sr. 
Bonet  toute  la  juftice  qu'il  mérite  ,  en  îoiiiint 
mêm.e  l'ouvrage  dont  il  attiré  les  deux  opinions 
qu'il  combat.  Il  examine  en  premier  lieu  les  fon- 
demens  fur  lefquels  Bonet  appuie  fon  opinion 
de  la  préordination  phyfique  des  miracles  ,  mon- 
tre, en  fécond  lieu,  que  cette  opinion  eil:  con- 
traire à  la  révélation  ;  3^.  il  examine  le  fens 
dîs  prophéties  &.  le  fyftême  de  Bonet  ,  où  il 
avance  que  Dieu  a  pu  difpofer  ,  dans  le  tems', 
le  cerveau  des  prophètes,  6l  le  rendre  propre 
à  prédire  dans  un  certain  tems  ,  relativement 
aux  événemens  futurs  ,  ce  qui  étoit  comme  in- 
crufté  dans  leur   efprit  :  4^,  defcendant   enfuite 
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à  la  queftion  que  Bonet  foutient ,  quant  à  la 
réfurre£lion  ,  on  lui  montre  qu'il  efl  abfolu- 
ment  contraire  à  la  foi  &  que  fon  fyflême  à 
cet  égard  ei\  conforme  aux  idées  de  Platon  , 
d'Origene  &  d'Eutichès.  La  leflure  de  l'ou- 
vrage du  favant  abbé  Muzarelli  ne  pourra  don- 
ner qu'une  idée  bien  avantageufe  de  fon  lavoir 
&  de  fon  véritable  attachement  à  la  religion. 
(  Efemeridi  Icttcrarie  di  Roma.) 

De  antiquitatis  flndio  ,  cratio  (  Jacobi  Tatii 
Blaneanii  )  habita  in  fedibus  inflituti  fexto 
idus  Jannuarias  ,  178  f.  O raï fon  fur  C étude  de 
rantïquité  de  Jean  Tatius  Blaneanius  ,  pro- 
noncée le  6  des  ides  de  janvier  \']8\  ,  à  l'a- 
cadémie  de  Vlnflitut.  A  Bologne  de  l'impri- 
merie de   l'inflitut.  In-4to, 

L'objet  de  cette  favante  oraifon  eft  de  mon- 
trer combien  l'étude  de  l'antiquité  eft  utile  aux 
lettres  &  aux  arts,  &.  fpécialement  celle  des 
médailles.  L'exemple  des  favans  antiquaires  de 
Bologne  doit  fans  doute  ,  engager  à  la  culti- 
ver ,  trouvant  dans  la  belle  colJe£llon  de  l'inf- 
titut  de  quoi  s'exercer,  comme  l'ont  fait  &  le 
font  encore  un  nombre  de  favans  qui  honno- 
rent  cette  univerfité.  Cette  fcience  a  toujours 
été  cultivée  en  Italie,  comme  le  dit  l'auteur 
de  cette  oraifon  qui  ne  peut  que  la  rendre 
plus  précieufe  à  ceux  qui  auroient  quelque  def- 
fein  de  s'y  livrer. 

(  Novelle  letterane,  ) 

Della  confefTione  auricolare  ,  o  fia  fagramen- 
tate  ,  difTertatione  theologica  ,  dogmatica  , 
florica  ,  critica  del  P.  M.  F.  Glrolamo  Be- 
cedetto  Porta  domenicano.  Dljfertation  théo- 
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logique  ,  dogmatique  ,  hiflorique   &  critique  fur 
la  confejfion  auriculaire  ,  comme  facremcnt  ;  par 
le  père  Porta,  dominicain.   A  Venife,  de  l'im- 
p  rimerie  de  Simon  Occhi ,  1780. 

Le  but  de  cette  difTertatlon  eft  de  répondre 
à  ce  que  le  libertinage  de  nos  jours  a  dit  & 
écrit  contre  un  facrement  refpeâable  de  l'é- 
glife;  &  comme  Tauteur  écrit  au-delà  des  monts 
il  dirige  fes  principaux  argumens  contre  ceux 
qui  à  fon  égard  lont  ultramontains.  Comme 
cet  ouvrage  n'eft  qu'une  répetion  de  ce  qui  a 
été  dit  mille  5c  mille  fois  avant  fon  exiftence , 
en  rendant  juftice  au  zèle  de  l'auteur  ,  nous 
renverrons  les  lefteurs  à  tous  les  controverfif- 
tes  qui  ont  traité  le  même  fujet. 

(^Efemiridi  letterarie  di  Roma,^ 

Della  condutta  de  letterati.  De  la  conduite 
des  gens'dc-lettres ,-  avec  cet  épigraphe  :  Si 
quid  novijli  re61ius  iftis  candidus  impertij  fi 
non,  his  utere  mecum,  Horat.  A  Turin,  de 
l'imprimerie  de  Fontana.  In-Svo.^ 

Depuis  long-tems  il  règne  dans  le  monde 
une  opinion  peu  avantageufe  à  la  plupart  des 
gens-de-lettres;  on  croit,  félon  l'auteur  de  cet 
ouvrage  ,  &  peut-être  avec  adez  de  fondement, 
que  la  corruption  du  cœur  &  de  l'efprit  règne 
parmi  eux  fi  vifiblement  qu'on  les  croiroit  une 
autre  génération  d'hommes  ;  que  les  lettres  & 
la  fcience  ,  qui  devroient  les  engager  à  extirper 
les  vices  ,  ne  leur  fervent  au  contraire  que  pour 
les  fomenter.  Le  nom  de  philofophe  eft  aujour- 
d'hui le  fymptôme  d'incrédule;  celui  de  jurif- 
confulte  de  chicanneur,  d'un  promulgateur  de 
procès;  les  théologiens  eux-mêmes  ne  font  pas 
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exempts  de  Terprit  de  parti,  &  les  lettrés,  peu 
amis  de  la  paix,  (ont  dominés  par  l'envie,  la 
HK'dilance    &    refprit   d'intérêt,  j»  Je  n'entends 
i>  pas  par-là,  dit  le  comte  Beneveniite   de  St. 
»  Raphaël,  auteur  de  cet  ouvrage,  préjudicier 
»  au   mérite  de  beaucoup  de  perfonnes  de  mé- 
n  rite ,  qui  fe  font  préfervés  de  cette  contagion  , 
M  &   qui  fe  font  admirer  par  la  régularité  da 
w  leurs  mœurs  ,    Ôc  l'étendue  &.  la  profondeur 
n  de  leurs  connoifTances  ;    mais  il  n'en  eft  pas 
»  moins   vrai ,    qu'on   ne    refpe£le  plus  ,   pour 
»  ainfi  dire  ,   dans  la  république  des  lettres  ,  la 
»  morale   &  la   religion   chrétienne,  u  C'eft  ce 
qui  a  fait  naître   à  l'auteur  l'idée  de  publier  cet 
ouvrage  par  amour  pour  les  lettres,  &  en  par- 
ticulier   pour    la    littérature    italienne.    Il  entra 
dans  la  queftion  avec  les  fentimens  qu'un  hom- 
irie   favant  doit  avoir  de  la  vertu  ,    fait  voir  en 
premier  lieu   pourquoi    on  doit    aimer  l'étude  » 
quels  en  font  les  excès ,  &c  où  l'on  peut  tomber 
dans    la    pratique ,   démontrant    par    de    folides 
raifons,   qu'elle  ne  doit  jamais  diftraire  des  de- 
voirs de  l'état  qu'on  a  embrafTé.    Il  pari?  de  la 
première  attention  que  doit  avoir  un  littérateur 
en    fe   livrant    à   l'étude ,  du  choix   de  fes  ma- 
tières,  &  du  dedein  d'éciire.  11  entre  enfiîi  dans 
le  détail  de  tous  les  biens  qui  peuvent  réfulter 
d'une  étude  fage  &  prudente ,  &  de  tous  les  abas 
qui  peuvent  réfulter  de  celle  qui  fe  fait  par  d'au- 
tres vues.   Cet  ouvrage  eft  écrit  avec  beaucoup» 
d'efprit  &  d'un  flyle   très-clair  &    très-précis  , 
mais  qu'il  feioit  difficile  d'imiter  ,  fans  tomber 
dans   le    guindé.    On  ne  peut   que  féliciter   M. 
de  St.  Raphaël  fur  fon  ouvrage  ,  &  l'engager  à 
enrichir  l'Italie  de  ces  favantes  produélions  ,  où 
la  religion  &  la  fociété  ,  auront^  comme    dans 
celui-ci ,  beaucoup  à  gagner. 
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ElEMENTa  phyficologioE  ,  hydroftaticse  &  areo- 
Cietri^  ,  &c.  Elémens  de  fhyficolo^ïe  ,  d'hy^ 
drolatique  ,  6*  d^arécmétrie  ,  défendus  au  col-^ 
les^c  Clcrnentin  par  le  comte  BsLttonï,  ô'c.  Chez 
CafTaletti.   1781.  In-Svo, 

Quoique  cet  ouvrage  que  nous  annonçons 
ne  foit  qu'une  thefe ,  elle  renferme  des  éclair- 
cilTemens  effentiels  fur  les  fciences  qui  en  t'ont 
l'objet  ,  &  qui  font  beaucoup  d'honneur  au 
jeune  feigneur  défendant.  Ce  n'efl  à  la  vérité 
que  le  lyftême  du  père  Mazzuchelli  fur  la  pref- 
fion  perpendiculaire  exercée  fur  une  fuperfîcie 
donnée  d'un  fluide,  réduit  au  problême  mécha- 
îiique  d'une  fuperfîcie  donnée  relativement  à 
un  plan  ;  mais  on  y  ajoute  dans  cette  thefe 
des  obfervations  très-ingénieufes  qui  ne  peu- 
vent que  plaire  à  ceux  qui  s'occupent  de  ces 
fciences. 

(  Efemerldi  Uturarie  di  Rom.i.^ 

ANGLETERRE. 

An  Account  of  a  voyage  to  the  fpice  liland 
and  New  Guinea  by  M.  D.  Sonnerat ,  fub- 
commilTary  cf  marine  ,  dic.  Rtlation  d'un 
voyage  aux  ijlis  des  Ep'ices  &  à  la  Nouvelle^ 
Guinée;  par  M.  P.  Sonr\tïd.x. ,  fous-commîjjaire 
es  marine  ^  &c.  avec  des  notes  ^  ïn.pf'imé  en  n-j^, 
A  Paris,  &  réimprimé  à  Londres  en  1781; 
par  Bury  Sr.  EJmonds.  în-12. 

Ce  voyage  connu  en  France  ,  comme  on 
le  voit  par  le  titre  ,  fut  entrepris  par  un. 
naturalise  François  ,  auquel  il  ne  fut  pas 
permis  ,  félon  les  Anglois  ,  de  publier  les 
découvertes    qu'il   aîpi;   f^iiss.    Mais   le    wpir 
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taine  Anglois  Forefl:  avoit  poufTé  des  décou- 
vertes beaucoup  plus  avant  que  lui,  au  ju- 
gement des  Anglois,  &  en  homme  d'honneur 
&  de  probité  ,  il  n*en  a  caché  aucune.  Les  An- 
glois en  faifant  paffer  cet  ouvrage  dans  leur 
langue,  y  ont  ajouté  des  commentaires,  &  c'a 
été  dans  le  defTein  d'y  faire  cette  au;;mentation 
que  la  tradu6lion  en  a  été  entreprife  ,  &  nul- 
lement par  la  confidération  que  ce  livre  qui 
coûtoit  21  liv.  en  France,  coûtoit  3  guinées  en 
Angleterre,  apologie,  dit  le  journalifte  ,  bien  di- 
gne d'un  libraire  qui  anatomife  un  bon  livre , 
pour  en  augmenter  le  prix. 

(  Crulcal  Rcv'uw.  ) 

An  INQUIRY  in  to  the  prefcnt  ftate  of  popula- 
tion in  England  and  Wales ,  &c.  Recherches 
fur  rètat  préfent  de  la  population  d:  ï Aw^le^ 
terre  &  du  pays  de  Galles;  la  proportion  du 
nombre  acluel  des  habitans  à  celui  des  période^ 
antcrieures  ;  par  M.  Guillaume  Waies  ,  maître 
de  mathématiques  de  Vécole  royale  de  V hôpital 
de  Ch'ift,  in-8vo.  A  Londres,  chez  Nourle , 

1781.  • 

L'ingénieux  auteur  de  cette  recherche  obferve 
bien  judicieufement  que  la  vérité  dans  tous  les 
tems  doit  être  l'objet  de  nos  recherches ,  mais 
qu'il  eft  également  vrai  &  même  pa(Té  en  pro- 
verbe ,  que  la  vérité  n'eft  pas  toujours  bonne 
à  dire.  Les  malheurs  des  nations  ne  peuvent 
pas  fe  cacher  abfolument  au  monde  ;  mais  il  y 
a  des  circonftances  fecretes  que  l'on  peut  par- 
VL'nir  à  connoître  par  des  recherches  exacîes  , 
&.  fi  elles  font  faites  fur  des  principes  douteux 
pour  les  autres  ,  quoiqu'ils  parolfTent  clairs  à 
ceux  qui  en  firent  des  conféquences,  on  en  pour- 
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roit  inférer  des  conclufions  défavantageufes  à  U 
nation  :  dans  ce  cas  on   doit  convenir  qu'on  ne 
devroit  publier,  dans  aucun  tems,  ce  qui  peut 
décourager  l'eTprit  d'une  nation;  ce  qui  n'a  néan- 
moins jamais  été  fi  commun  ,  dit  l'auteur ,  que 
dans  ce   moment  que  nous   fommes  environnés 
d'ennemis   nombreux   &  puifTans  que   nous   de- 
vons combattre  &  vaincre,  ou  être  réduits  dans 
le  plus  humiliant  état  d'anéantiffement ,  ou  peut- 
être  méprifés  par  toutes  les  nations  de  l'Euro- 
pe. Les  nations  en  qualité    d'individus  'doivent 
certainement  mefurer  leurs  entreprifes  à  leur  ca- 
pacité ,    ou  pour  fe  fervir  du  proverbe ,  couper 
Ion  habit  félon  le  drap,  ce   qui  montre  l'ufage 
que  l'on  doit  faire  de  l'arithmétique  politique  ; 
mais  cet  ufage  eft  certainement  domeftique,  com- 
me  les  mauvaifes   conféquences  peuvent,  avec 
le  tems,  réfulter  de   ce  que    nous    procurons  à 
nos  ennemis  des  m.atériaux,  tels  que  des   chif- 
fres pour  calculer  à  notre  défavantage.     Le  but 
bien  louable  de   cet  ouvrage   eft    de   faire  voir 
que  fur  des  idées  vagues  d'un  nombre  exiftant 
d'habitans ,   on  accumule  les   droits  &   les  im- 
pôts jufqu'à  un   taux  qui    devient  intolérable  à 
la  nation  ,    ce  qui  lui  fait  dire  avec  le  chagrin 
Upholflerer  :  comment  on  nous  ruine  ! 

(   Critical  Revieir  ;   Monîhly  Revicw.  ) 

A  COMPARATIVE  vlev/  of  the  différences  bet- 
wen  the  English  and  Irish  ftatute  and  com- 
mon  law ,  &c.  Comparai/on  des  différer  ces  qui 
fe  trouvent  entre  les  ^atuts  &  loi  commune^ 
An^lois  &  IrUndois ,  &c.  ;  par  M.  Thomas 
Ayres,  écuyer,  2  vol,  in-Svo,  Londres,  chez 
Brooke. 

On  ne  volt  pas  trop  pourquoi  cet  auteur  a 
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donné  à  fon  ouvrage  un  titre  qui  auroit  été 
beaucoup  mieux  intitulé  :  comparaifon  des  coïn- 
cidences entre  les  différences,  &c.  Le  but  de 
cet  ouvrage  eft  emprunté  des  commentaires  de 
jM.Blackftone,  avec  quelques  maigres  notes^qui 
renvoient  aux  (lâtuts  irlandois  qui  ont  été  paf- 
fés  pour  confirmer  les  variations  qui  s'y  trou- 
vent entre  ceux  d'Angleterre.  Malgré  une  intro- 
du61ion  allez  rédu6live  qui  ie  trouve  à  la  tête 
de  ce  livre ,  il  aura  peine  à  taire  fortune  en 
Angleterre  ,  &  par  conféquent  ailleurs. 
(  Criticdl  Review,  ) 

A  Treatise  on  fympaty',  Ô:c.  Traité  fur  la 
fympiithie  ;  par  Seguin-Henri  Jacfon  M.  D. 
In-Svo.  A  Londres ,  chez  Murray. 

Les  exemples  d'hypothefes  foutenues  par  des 
raifonnemens  Tpécieux  ,  quoique  deftituées  de 
fondement,  ne  l'ont  pas  rares  dans  l'hirtoire  de 
la  médecine.  Cette  confidération  feule  devroit 
engager  tout  nouveau  théoricien  à  fe  méfi^er  de 
fon  opinion,  &.  à  la  réierver,  comme  dans  K  s 
affaires  litigleufes ,  jufqu'à  plus  ample  informa- 
tion,  avant  de  la  foutenir  avec  affirmation.  Ex- 
pliquer les  opéraions  de  la  fympathie  eft  un  ob- 
jet bien  fufceptibîe  de  cjnjeftures,  &c  qui  de- 
mande des  obfervanons  qui  ne  font  pas  moins 
incertaines.  Mais  comme  ce  feroit  un  travail  éga- 
lement inutile  de  détruire  ou  d'établir  une  hy- 
pothefe  qui  n'a  aucune  connexion  avec  la  pra- 
tique, l'auteur  en  traite  afTez  légèrement.  Les 
meilleures  remarques  faites  lur  ce  fujet  font  les 
cbfervations  de  l'ingénieux  M.  Hunter.  On  traite 
ici  de  la  nature  de  la  fympathie  en  général;  de 
la  relation  extenûve  de  la  fympathie  à  l'écono- 
uxie  animale  j  de  la  lympathie  relative  à  l'état 

de 
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*âfe  fanté  de  ce  fyftême;  des  fympathies  des  mai» 
ladies  ;  des  ufages  de  la  fympathie  ;  des  effets 
'fympathiques  des  médecines  ;  des  fympathies  des 
fens  &  de  la  force  de  l  imagination.  Jufqu'ici  les 
auteurs  &  les  profefTeurs  en  médecine  en  ont 
donné  les  inftitutions  fous  trois  divifions  géné- 
rales ;  la  doftrine  de  la  vie  &  de  la  fanté,  ou  la 
phyfiologie  ;  la  doftrine  des  maladies  ou  la  pa- 
thologie ;  la  doélrine  de  la  matière  médicale  ou 
moyens  employés  dans  la  pratique  de  la  méde-, 
ci'ne.  Mais  l'auteur  demande  la  permiffion  d*en 
ajouter  une  quatrième,  qui,  félon  lui,  eft  digne 
de  notre  attention  ;  celle  de  réparer  les  princi- 
pes de  la  vie,  qui  femblent  perdus,  Si  ce  qua- 
trième objet  eft  la  fympathie.  On  auroit  fou- 
haité  que  l'auteur  fe  fût  plus  étendu  fur  les  inf- 
titutions  de  médecine  qu'il  ajoute  aux  anciennes; 
la  fignification  des  aftherics  dont  il  fe  fert  n'é- 
tant pas  afTez  familière  aux  adeptes,  pour  pou- 
voir comprendre  les  idées  d'un  auteur  paitl'in-^ 
tervention  de  la  fympathie. 

ALLEMAGNE. 

Geschichte  des  Tranfalpinifchen  Daciens.  Hif" 
tolre  de  la  Dacïe  Tranfalpine ,  c'eft- à-dire,  de  la 
yalachie ,  de  la  Moldavie  ,  de  la  Bejfarabie  » 
&  des  autres  territoires  qui  y  appartiennent '^ 
propofée  comme  un  ejfai  de  l'hifloire  dacique  ge— 
nérale  &  écrite  avec  la  liberté  de  la  critique  ;  par 
M.  Sulzer  ,  ancien  capitaine  &  auditeur.  A 
Vienne  ,  chez  Graeffer,  1781.  2  vol.  in-8vc^ 

il  y  a  deux  parties  ,  l'hiftorique  &  la  géogra- 
phique;   l'une    6c   l'autre    très-néceffaires    pour 
ïe-mplir  un  vuide  conlidérable   dans  la  defcrip- 
Tome  XL  R 
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tipn  &.  les  annales  de  l'Europe.  Nous  n'en  avona 
encore  que  deux  vol.  qui  ne  contiennent  que 
deux  des  trois  divifions  de  'a  première  partie. 
La  3me.  divifion ,  qui  doit  comprendre  l'état 
politique  6c  tout  l'hiftorique  ,  annonce  un  ou- 
vrage ailez  volumineux. 

Le  ler.  vol.  eft  rempli  par  la  topographie  de 
la  Dacie  Tranfalpine.  On  fait  connoître  fes  li- 
mites ,  Ton  voihnage ,  fa  fituation  &  Ton  cli- 
mat. L'ancienne  Dacie  s'eft  étendue  jufqu'au 
Niefter.  Tout  le  pays  fitué  entre  le  Pruth  &  le 
Niefter  a  appartenu  à  la  principauté  de  Molda- 
vie :  c'eft  pourquoi  l'auteur  y  rappelle  la  Bef- 
farabie.  Il  ne  manque  pas  de  relever  la  fauiTe 
pofition  des  limites  marquées  par  Carra  &L  le 
général  de  Bauer  ,  qui  la  borne  à  l'orient  par 
le  Danube ,  le  Sereth  &  le  Milkow  ;  à  l'occi- 
dent par  les  monts  Carpathiens ,  le  Bannat  de 
Temeiwar  &  une  partie  de  la  Tranfilvanie  ;  au 
nord  .encore  "par  la  petite  rivière  de  Milkow 
6i.  une  autre  partie  de  la  Tranfilvanie,  Ôi  au  fud 
par  le  Danube  ,  une  partie  de  la  Servie ,  & 
toute  la  longueur  de  la  Bulgarie, 

Les  vraies  limites  de  la  Moldavie  &  de  la 
BelTarabie  prifes  enfemble  font  au  midi  ,  les  ri- 
vières de  Sereth  ,  de  Milkow  6c  le  Danube  ; 
à  l'occident,  le  Milkow  &  les  Carparhs  ;  au 
Nord  le  Niefter  ;  à  l'Orient  le  Danube  &  la 
tner  Noire.  La  carte  gravée  à  Pétersbourg  par 
Schmid ,  eft  aufTi  fautive  que  les  mémoires  du 
général  de  Bauer  fur  lefquels  elle  a  été  dref- 
iee.  Une  infinité  de  noms  y  font  altérés  &.  des 
cabarets  donnés  pour  des  villages. 

La  Moldavie  placée  entre  le  45  &  le  49  de- 
gré de  latitude,  &  entre  le  43  6é  le  74  de  lon- 
gitude, occupe  un  efpace  de  1025  m.illt's  quar- 
réj,  la  Vdathie  un  de  1152.  La  chaleur  eft  in-. 
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fupportable  en  Moldavie  pendant  trois  mois  de 
Tannée  ,  &  dans  l'hiver  il  y  fait  beaucoup  plus 
froid  qu'en  Tranfilvanie  :  c'eft  pourquoi  les  Mol- 
daves font  hiverner  leurs  troupeaux  en  Vala- 
chie  ,  où  ils  trouvent  en  tout  tems  eu  fourrage, 
parce  qu'il  eft  rare  qu'il  y  neige.  Les  chevaux 
de  Moldavie  vantés  pour  leur  feu ,  leur  gran- 
deur ,  leur  encolure  Si.  leur  durée  ,  ont  la  bou- 
che un  peu  trop  groffiere.  PaifTant  librement 
dans  les  deferts  de  Valachie  ,  ils  viennent  l»oirs 
tous  les  jours  au  même  lieu,  à  quoi  on  les  ac- 
coutume en  y  mettant  du  fel.  L'auteur  a  vu 
vendre  à  Ployefl  ou  aux  environs  une  belle  ju- 
ment pleine  pour  t6  à  20  florins  ;  une  vache 
&  ion  veau  pour  6  florins  d'Empire  ou  15  li- 
vres monnoie  de  France  ;  la  couple  de  bœufs 
0.0  florins,  deux  livres  &.  demie  de  viande  de 
bœuf  trois  kreutzers  :  il  y  a  des  marchands  de 
fuif  qui  achètent  des  troupeaux  entiers  de  bœufs: 
ils  les  tuent,  &  après  ea  avoir  ôté  feulement 
le  filet ,  ils  les  font  cuire  avec  la  chair  &  les 
os  pour  en  tirer  de  cette  manière  la  graiffe  ou 
fuif,  &  la  vendre  aux  Turcs.  Il  vient  de  la  feule 
Tranfilvanie  annuellement  plus  de  500000  bre- 
bis paître  en  Valachie.  La  taxe  de  chaque  bre- 
bis ,  qui  eft  de  6  kreutzers  pour  les  nationaux  , 
&  de  4  kreutzers  &l  demi  pour  les  étrangers  , 
a  rapporté  au  prince  en  1777,  500  bourfes  ou 
250000  florins  ou  éeus  au  lion.  On  peut  bien 
ainh  compter  trois  millions  &  demi  de  brebis 
en  Valachie.  La  Moldavie  n'en  a  pas  tant.  Une 
paire  de  cochons  prêts  à  tuer  ne  coûte  en  Va- 
lachie auprès  de  Dukareft  que  4  à  6  florins  , 
parce  qu'il  y  a  des  forêts  de  chêne  &  du  gland 
en  abondance.  Ils  font  un  peu  plus  chers  fur 
ies  frontières  de  la  Pologne  &  du  bannat  de 
3"emefwar.  Les  perdrix  valeat  4  k-eutzers   & 
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demi  la  couple.  Avant  la  dernière  guerre  é!es 
RuiTes  ,  la  dixme  des  ruches  rapportoit  au  prin- 
ce environ  200000  écus  au  lion,  un  feul  Boyard 
avoit  13000  ruches.  Les  effalms  des  bois  foat 
les  plus  laborieux.  On  préfère  la  cire  de  Molda- 
vie à  celle  de  Valachie  -qwi  efl  plus  grumeleufe. 
Il  y  a  un  moulin  à  fcier  auprès  de  Bukareft  , 
qui  eft  le  feul  de  la  Valachie  ,  &  une  verrerie 
auflî  à  une  lieue  de  diftance.  L'empereur  Char- 
les VI  avoit  beaucoup  amélioré  le  petit  diftriét 
de  Lowifchta  avec  l'aide  du  général  Steinville. 
Il  y  avoit  fait  conftruire  un  chemin  qui  a  porté 
le  nom  de  Charles;  mais  depuis  que  la  Valachie 
impériale  a  été  reftituée  en  1773  ,  tout  y  eft  re- 
tourné en  décadence. 

On  partage  la  Moldavie  en  principauté,  en 
Autrichienne  ,  en  Turque  &  en  Beflarabie 
dont  une  partie  eft  aux  Turcs  &  l'intérieur 
aux  Tartares.  M.  Suizer  a  nourri  l'a  topogra- 
phie d'anecdotes  curieufes ,  au  lieu  que  les  mé- 
moires de  M.  Bauer  ne  préfentent  que  des  noms 
l'ecs.  Il  auroit  pu  profiter  du  jourjial  d'un  voya- 
ge «  &c.  par  Bofcowich. 

Ce  volume  eft  accompagné  de  cinq  cartes  ou 
plans,  i^.  Un  plan  de  Bukareft  ÔC  Jaiîi  :  2^.  une 
carte  générale  de  l'ancienne  Dace  :  3^.  une  carte 
de  la  Valachie  :  4^.  une  de  la  Moldavie  :  5^.  une 
de  Bukov/ina.  Il  promet  aulîi  une  carte  corn- 
plette  de  la  Tranfylvanie.  Ses  talens  &  fes  con- 
noilTances  furpafTent  fa  fortune.  Il  fe  plaint  plu- 
sieurs fois  d'avoir  été  ruiné  par  fon  féjour  à  la 
cour  d'un  prince  perfide  &  avare« 

Abhandlung  von  dem  g^îdefumlauf,  8>Lc,Traité 
de  la  circulation  des  efpeces ;  par  M.  Bufch  , 
profejfeur  des  mathématiques  au  collège  de  Ham^ 
ho2ir^  &  préjident  de  l'acadimie  de   commerce*, 
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A  Hambourg  ,  chez  Bohn  ,  1780.  lere.  parti© 
de   511  pag.  Ile.  de  599.  Grand  in-Svo, 

Cet  ouvrage  allemand  eft  digne  d'entrer  en 
parallèle  avec  les  Anglois  de  Stewart  &  de 
5mith ,  du  même  genre.  Dans  le  1er.  livre, 
on  examine  le  réfultat  &  les  effets  de  la  circu- 
lation. Sans  le  fecours  de  l'argent  les  hommes 
ne  peuvent  être  qu'imparfaitement  excités  à  fe 
fervir  les  uns  les  autres;  mais  l'argent  une  fois 
introduit  comme  un  moyen  d'échange  univer- 
fel,  il  engendre  le  defir  de  Tacquerir.  Ainfi  les 
hommes  font  portés  à  fe  rendre  tous  les  fervî- 
ces  imaginables,  chacun  n'ayant  en  effet  pour 
but  que  fon  propre  intérêt ,  mais  faifant  néan- 
moins tout  en  cette  vue.  La  foibleffe  de  la  po- 
pulation &  le  mépris  de  l'agriculture  fent  l'in- 
dice des  lieux  où  il  manque.  Dans  le  fécond  li- 
vre il  s'agit  de  la  valeur  de  l'argent.  On  y  dif* 
cute  la  queftion  fi  le  prix  de  toutes  chofes  aug-^ 
lïiente  à  proportion  du  doublement  des  efpeces. 
Le  3e.  livre  a  pour  objet  la  circulation  inté- 
rieure ,  oîi  l'on  prend  en  confidération  la  nécef- 
fité  d'animer  le  cultivateur  à  l'agriculture  par  la 
perfpeôive  de  l'aifance  &  de  l'amélioration  de 
fon  état  qui  en  feront  les  fuites.  La  conflruc- 
tion  d'une  jolie  églife  dont  un  feigneur  peut  faire 
en  partie  les  frais,  peut  être  la  première  caufe 
du  réveil  des  payfans  de  leur  affoupiffement^ 
commencer  à  élever  leurs  fcntimens  &  les  aiguil- 
lonner à  un  travail  induftrieux ,  &c.  L'utilité  & 
les  inconvéniens  des  grandes  villes,  les  dettes, 
de  l'état  &  leur  influence  fur  la  circulation  & 
la  richeffe  nationale,  les  a£lions,  les  impôts  à 
Toccafion  defquels  il  eft  avancé  que  dix  pour 
cent.de  tout  l'argent  en  circulation  dans  un  état- 
iteû.  pas  infupportable,  qu«  l'Angleterre  ne  paie. 
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pas  encore  tant,  &  que  la  France  n'en  paie  pas 
fix  ;  les  lotos  contre  lefquels  l'auteur  s'élève  en 
patriote  impartial ,  &c.  telle  eft  en  gros  la  ma- 
tière du  llïe.  livre  qui  termine  la  1ère,  partie. 

Le  IVe.  livre  qui  commence  la  féconde ,  re- 
cherche d'abord  les  moyens  d'opérer  la  circula- 
tion intérieure.  A  cet  effet  le  peuple  efl  partagé 
«n  fept  claffes  dépendantes  les  unes  des  autres  , 
&  Ton  décrit  l'influence  de  chacune  fur  la  cir- 
culation. Le  Ve.  livre  fuit  la  circulation  de  l'ar- 
gent entre  les  différentes  nations,  balance  les 
avantages  &  les  défavantages  des  prohibitions 
de  certaines  marchandifes ,  &  de  la  fortie  de  l'ar- 
gent ;  on  y  voit  comment  un  peuple  peut  avoir 
pour  lui  la  balance  du  commerce,  &  néanmoins 
être  très-foible  comme  la  Pologne.  Le  Vie.  li- 
vre contient  l'éclaircifTement  de  quelques  véri- 
tés concernant  la  circulation,  comme  fur  le  dom- 
mage que  peuvent  fouffrir  certains  états  de  ce 
que  le  titre  des  monnoies  eft  plus  foible  dans  un 
pays  que  dans  l'autre;  fur  les  maux  que  cau- 
fent  la  fervitude  &  le  travail  forcé  ,  y  ayant 
des  lieux  où  les  payfans  font  traités  plus  dure- 
ment que  les  nègres  dans  les  ifles  à  fucre.  On 
rapporte  l'exemple  d'une  confpiration  de  jeunes 
payfans  pour  ne  fe  point  marier  fur  une  terre 
noble,  au  grand  préjudice  des  bonnes  mœurs 
&  de  cette  terre.  On  réfute  le  fyflême  des  gens 
qui  ont  imaginé  que  les  machines  qui  abrègent 
le  travail  font  nuifiblcs.  La  diminution  du  prix 
de  la  marchandile  en  augmente  la  confomma- 
tion,  &  ce  qui  s'épargne  d'argent  d'un  côté  eft 
verfé  d'un  autre  ,  &c. 

On  apprend  avec  fatisfaftion  que  l'académie 
de  commerce  de  Hambourg  fe  confolide,  &  que 
plufieurs  citoyens  patriotes  ont  pris  la  réf^lu- 
iion  non-feulement  de  la  fouteair  à  leurs  pr©^ 
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près  dépens,   mais  encore   de  la  rendre  florif- 
l'ante. 

Des  Alexanders  Pope  efq.  fœmtliche  werke^ 
Œuvres  de  Pope  ,  p  6*  loe.  voL  contenant  la. 
première  &  la  féconde  partie  de  fes  lettres.  A 
Mannheim.  1780.  Avec  privilège  de  l'em- 
reur. 

Les  lettres  de  Pope  font  toutes  honneur  à 
Ton  cœur  6c  à  fon  efprit.  On  admire  dans  Tes 
ouvrages  le  philofophe  profond  &  le  poëte  fu- 
blime ,  &  dans  fes  lettres  l'honnête  homme  , 
le  meilleur  des  fils  &.  l'ami  le  plus  fidèle.  Il 
jouit  toute  fa  vie  de  Teftime  &  de  la  liaifon 
des  plus  grands  .perfonnages  d'Angleterre.  Plu- 
fieurs  de  ces  lettres  avoient  déjà  été  traduites 
en  allemand  par  M.  Ebert  ,  qui  n'a  pas  fait 
choix  des  plus  intéreiTantes.  M.  Stockhau(eti 
en  a  inféré  auffi  neuf  dans  fon  recueil  ,  moins 
en  traducteur  qu'en  paraphrafte.  La  raifon  qui 
a  empêché  de  les  publier  toutes  vient  apparem- 
ment de  ce  que  beaucoup  roulent  fur  la  perfé- 
cution  &.  l'oppreffion  endurées  par  les  catho- 
liques d'Angleterre,  &  font  un  portrait  doj- 
loureux  du  malheur  des  tems  &  de  l'intéro- 
lantifme  des  proteftans  Anglois.  Toujours  il 
ne  paroît  point  qu'aucune  de  ce  genre  ait  été 
jufques-là  traduite  en  allemand  :  ce  ne  font  pas 
néanmoins  celles  qui  ont  le  moins  de  mérite. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  n'en  a  omis  aucune  ,  & 
on  s'eft  fait  un  devoir  de  livrer  une  verfioa 
fidelle  de  tout  ce  que  contient  le  texte  ati- 
glois. 

En  annonçant   que  le  Journal  le  Mannheim  J 
rempli  de  pièces  originales,  mérite  fes  (ucccs, 
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nous  continuerons  de  palier  en  revue  les  lettres^ 
aie  M.  May,  qu'il  contient, 

Xe.  lettre  de  M.  May.  De  Mannheïm  le  2f 
décembre  lySi,  Pendant  tout  l'été  de  1780  il  a 
tonné  à  peine  deux  fois ,  &  très-rarement  il  a 
éclairé  le  foir.  La  fenfation  agréable  qu'on 
éprouve  après  un  orage  porte  à  conje6lurer  que 
i€s  commotions  que  le  tonnerre  produit  dans 
l'atmofphere  ,  contribuent  beaucoup  à  la  falu- 
jbrité  de  l'air ,  le  feu  élçftrique  le  purifiant  des 
«xhalaifons  putrides ,  &  lui  donnant  plus  de 
reffort. 

Xle,  lettre  du  même  ^  le  10  de  février  lySi, 
B***. ,  cuifmier,  à  force  d'être  continuellement 
brûlé  du  feu  ,  de  vin ,  &  de  débauche,  s'altéra 
entièrement  le  fang  64.  devint  fou.  Conduit  à 
la  maifon  de  correftion,  la  médiocrité  du  trai- 
aement  eut  bientôt  refroidi  fon  fang,  adouci 
fes  humeurs  Ôc  diflîpé  le  nuage  qui  lui  offufquoit 
le  cerveau  :  mais  en  même-tems  l'impureté  de 
Tair  ,  l'eau  pour  boiffon,  la  mal-propreté,  le 
changement  fubit  de  régime  affoiblirent  Ton 
tempérament  &  fa  fanté  ,  au  , point  qu'il  fut 
facile  de  prévoir  qu'il  mourroit  promptement. 
Ce  rapport  conduit  à  des  réflexions  touchantes, 
fur  la  difpoùtion  mal-faine  des  maifons  de  cor- 
re^lion  &  d'orphelins,  qui  font,  contre  le  vœu 
&  à  l'infu  du  louverain ,  quelquefois  des  pri- 
fons  au  moins  aufïl  rigoureufes  que  celles  des. 
fcélérats.  On  a  conflruit  à  Mannheim  une  pompç 
propre  à  y  renouyeller  rair. 

Nous  avons  fous  les  yeux  en  %2  pages  in- 
4to.  un  programme  bien  détaillé  des  exercices 
foutenus  au  mois  de  feptembre  dernier  par  les 
(geôliers  du  collège  de  Linnich  au  duché  de  Ju- 
iîj^rs.  C'eft  un  nouveau  témoignage  ài\  zèle  pour 
Ip  progrès  des  études,  6c  delà  bonne  éducaticçi. 
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çue  l'exemple  de  Télefteur  excite  jufqu'aux  ex- 
trémités de  fes  états  non-feulement  dans  fes 
fujets  ,  mais  dans  tous  ceux  de  quelque  pays 
qu'ils  (oient ,  qui  font  jaloux  de  lui  faire  leur 
cour  &  de  s'en  faire  connoître  d'une  manière 
avantageufe.  L'épîrre  dédicatoire  qui  l'accompa- 
gne eft  adreflée  au  baron  de  Hubens  ,  magnat 
ôe  Hongrie,  chanoine  de  S.  Martin  à  Liège, 
con(eiller  eccléfiaftiqne  de  fon  altefle  électorale 
palatine  de  Bavière  ,  &  fon  agent  réfident  à  la 
cour  du  prince-évêque  de  Liège.  Ce  tribut  de 
reconnoillance  de  la  part  des  profefleurs  étoit 
dû  à  ce  généreux  Mécène,  pour  avoir; fourni 
libéralement  les  prix  qui  ont  fervi  à  entrete- 
nir l'émulation  ,  &.  à  récompenfer  les  fuccès  des 
élevés. 

La  piété  de   M.   le   baron  de  Hubens   n*eft 
pas  moins   célèbre  que   fon    amour  des  lettres. 
Il  nous  eft  aulTi   parvenu  un  nouveau  livre  de 
dévotion   qui  lui  eft  égalemeiît  dédié.  Ce  livre 
de   120  pages  d'impreiîîon  in-8vo.   a   pour  ti- 
tre :  Bruderfchaft  unter  dem   titul  der  immer-- 
waeherenden  anbetbung  des  alîerheiligften  fakra- 
ments  des  altars,.&c.X'eft-à-dif€  ,  Confrérie  fous^ 
le  titre   de   V adoration   perpétuelle  du  St,  facrc"- 
ment  de    l'autel^   érigée    en     1719  ,   a    Aix-la^ 
Chapelle  dans  l'égiife  paroiâîale  de    S.  Pierre  ,. 
&  affociée  le  21  de  décembre  1778 ,  à  celle  qui 
a  été  inftituée  à  Liège,  en  1765,  dans  l'illuftre- 
églile  collégiale  de  St.  Martin  ,&  à  laquelle  il 
a.  été   accordé  un  grand  nombre  d'indulgences  : 
avec  une  inftru6lion  touchant  les  affemblées  du» 
mois    &  des    fêtes    ôt    les  heures    de  prière  v. 
à  Aix,  de  l'imprimerie,  de  Muller,    1781.    L'é- 
pître   dédicatoire    de  M.   Ganler,    curé    de   St». 
Fterre  d*Aîx  ,  très-purement  écrite ,   rappelle  ai 
M.  le  baron  Jean-Léonard  de  Hubens ,  que  fe«& 
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M,  le  baron  Gilles  de  Hubens  fon  frère,  morfî 
le  25  mai  1780,  doyen  de  St.  Martin  de  Liège  , 
a  été  le  principal  inftrument  dont  Dieu  s'ed 
fervi  pour  étendre  cette  dévotion  ,  &  qu'il  a 
eu  la  confolation  de  la  voir  établie  par  fes  tra- 
vaux jufques   dans  le  nouveau-monde. 

M.  Wellens,  maintenant  évêque  d'Anvers  y 
&  auparavant  dodleur  &  profeiteur  en  théo- 
logie à  Louvain ,  page  221  de  fes  excellentes 
Exhortatîones  familiares  de  vocdtione  facrorum 
minijlrorum  &  variis  eorum  officiis  ,  prononcées 
devant  les  élevés  du  collège  de  Hollande  ,  & 
imprimées  à  Anvers  ,  chez  Grange  ,  1776  ,  in» 
8vo.  avoit  déjà  informé  le  public  que  l'arche- 
vêque de  Malines  l'a  introduite  dans  fon  dio- 
cefe  avec  fruit  dès  1769 ,  &  qu'elle  a  été  por- 
tée dans  la  même  année  jufqu'en  Pologne ,  en 
Hongrie  &  en  Amérique  par  les  foins  infatiga- 
bles de  M.  le  baron  Gilles  de  Hubens,  qui  n'a 
épargné  aucune  dépenfe  pour  la  faire  fleurir 
dans  fa  patrie  Ôc  chez  les  nations   étrangères» 

SUEDE. 

Andrew  Rydelii  Th.  D.  Scania  olîm  &  Ble- 
kingiœ  epifcopi  atquc  acad.  Carolinae  procan- 
cellarii  opulcula  latina.  Les  opufcuUs  latins 
d'hnàrk  Rydelius  ,  évêque  de  Scanit  &  de  BU~ 
kingie,  &  vice-chancelier  de  l'académie  Caroline, 
A  Norkioeping,  chez  Blume,  1778,  grand 
Jn-'Sva,  d'un  alphabet  13  feuilles. 

Rydelius,  mort  en  1738  ,  corapofa  dès  1696; 
un  panégyrique  de  Charles  XII  ,  qui  forme 
la  première  pièce  de  ce  recueil.  La  dureté  de 
fon  ftyle   6c  fes  jeux  d'efprit  doivent  être  Kni> 
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fur  le  compte  de  Ton  tems.  Du  refle  il  eft  ef- 
timabîe  pour  la  vivacité  &  la  correction.  La 
préface  qui  eft  de  M.  Samuel  Aelf ,  &  fon  éloge 
funèbre  qui  eft  de  IM.  Lagerlof ,  font  connoître 
plufieurs  traits  honorables  de  fon  caraftere  & 
de  fa  vie.  Plufieurs  des  écrits  imprimés  ici  font 
du  genre  fatyrique  :  tels  qu'un  difcours  pro 
fcepticifmo  y  oratio  figurata  contra  figuras  inep" 
tas  ,  lapis  panegyricus  in  Stdnijlaiim  R.  Si  Mo'*^ 
numentum  Slenbockianum  :  d'autres  peuvent  feH 
vir  de  mémoires  pour  l'hiftoire  des  favans ,  com- 
me les  éloges  funèbres  des  profeffeurs  de  Lund 
Lagerlof ,  Stobaeus  ;  Stridsberg ,  du  fecrétairç 
Rudman  ,  de  l'archiprévôt  Langelius ,  &c. 

Catalogus  difputationum  in  academiis  & 
gymnafiis  Sueciae ,  atque  etiam  à  Suecis  extra 
patriam  habitarum ,  &c.  Catalogue  de  toutes 
Us  difputes  foutenues  dans  les  académies  &  les 
collèges  de  Suéde  &  ailleurs  par  des  Suédois  , 
autant  qu'il  en  a  pu  être  ra£emhlé  par  Ai,  Li- 
éen^profeffeur  royal.  A  Uplàl  ,  ch*:z  Edmann.' 
1780.  Grand  In-Svo.  de  3  alphabets  10  feuil- 
lets ,  formant  V  ferions. 

Ce  catalogue,  de  même  que  la  précédente 
colleétion  des  opufcules  de  Rydelius ,  eft  une 
preuve  du  goût  de  M.  Linden  pour  tirer  de 
l'oubli  beaucoup  de  pièces  fugitives.  Il  étoit 
peut-être  le  feul  capable  de  le  publier  auftî  com- 
plet ;  car  il  a  foigneafement  recherché  dans  fes 
voyages  tous  les  écrits  provenus  des  Suédois  , 
&  il  peut  fe  vsnter  de  pofféder  tout  ce  qui  a 
jamais  été  imprimé  en  Suéde.  La  collection  eft 
confidérable;  les  trois  premières  ferlions  indiquant 
les  tirr-ts ,  les  noms  des  préfidens  &  foutenans, 
&   la  quaiitité  des  feuilles  de  7450   thefes    eu 
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programmes  d'Upfal  ,  2596  de  Lund  ,  2819^ 
d'Abo  ;  la  4e.  fe6llon  en  rappellant  450  des 
collèges  de  Stockholm  ,  de  Linkloping  ,  de  Cal- 
mar, de  Goethborg  ;  &  la  3e.  nommant  415 
écrits  fynodaux.  Une  Vie.  feÔion  de  voit  con- 
tenir la  note  des  écrits  compolés. hors  de  Suéde 
par  de  favans  Suédois,  &  une  feptieme  ,  en  for- 
me de  fupplément ,  étoit  deftinée  à  quelques  pe- 
tits écrits  dignes  d'une  curiofité  particulière. 
Mais  comme  M.  Cederhamm  s*eft  propofé  le 
même  objet  que  M.  Liden  dans  fa  Vie.  fec- 
tion  ,  M.  Liden  s'eft  abftenu  d'entrer  avec  lui 
en  concurrence.  Son  catalogue  a  le  mérite  d'être 
celui  même  de  fa  bibliothèque  de  14000  petit? 
écrits  dont  il  vient  de  faire  préfent  au  public, 
avec  un  fond  pour  l'entretien  d'un  bibliothè» 
caire  qui  fera  en  même  tems  chargé  de  don-, 
lier  publiquement  des  leçons  fur  Thiftoire  des\ 
favans. 

BiOGRAPHiscHE  îexicon  ueber  beruhmte  Schwe- 
den.  Diflionnaire  des  hommes  illujîres  de  Suéde  ; 
far  M,  Gefeiius ,  prédicateur  du  roi  \  féconde 
partie.  A  Stockholm  ,  1779.  lri-8vo,  de  436 
pages. 

Cette  féconde  partie  va  depuis  J.  jufqu'â 
R.  L'auteur  a  été  aidé  par  de  bons  mémoi- 
res ,  &  particulièrement,  par  M.  le  chevalier 
Schoenberg.  On  lit  avec  intérêt  les  articles  : 
Karlften,  fameux  médailleur  employé  aufli  par 
plufieurs  ceurs  étrangères:  Keder,  antiquaire  in- 
génieux à  inventer  des  devifes  &  des  defîins 
pour  des  médaijies  :  Kioeping,  dont  les  voya- 
ges en'Afie  ,  en  Afrique  ,  &c.  ont  été  réimpri- 
siiés  à  WefVeraohs  en  1759  in-Svo.  :  Lagerîoefa. 
i^tçyr .  de,  la . cpminuaîion  de .  î»  Suecia,  antiqua^ 
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&  hodierna  de  Dahlberg  :  Latlngshaufen  ,  géné- 
ral en  Poméranie  dans  la  dernière  guerre  ,  qui 
engagea  les  biens  pour  l'entretien  de  l'armée  ^ 
fit  monnoyer  fa  vaifTelle  &  emprunta  l8o,ooo 
rixdalers  fur  fon  propre  crédit  :  le  général  Lie- 
wen  qui  a  eu  le  courage  de  fè  charger  de  dire 
plufieurs  vérités^  de  la  part  du  fénat  à  Char* 
les  XII ,  alors  en  Turquie  :  Loefling ,  connu. 
par  foH  voyage  d'Efpagne  :  l'hiftorien  Meffe- 
nius  :  l'archevêque  Laurentius  Pétri ,  zélé  pour, 
rétabliflement  du  luthéranifme  en  Suéde  :  le 
méchanicien  Polhem  :  Rudbeck  qui  a  découvert 
îès  vaiffeaux  limphatiques  &c.. 

Nova  afta  regiae  fociétatis  fclentîarum  Upfa*^ 
lienfis.  Nouveaux  mémoires  de  la  fociétè  royale 
des  fcitnces  d'Upjal.  Ille.  vol.  A  Upfal,. 
chez  Edman  ,  1780.  In-^to»  d'un  alphabet  j^. 
16  feuilles,  avec  14. planches  gravées. 

Une  lifte  dès  membres  précède  les  mémoires». 
On  voit  que  M.  Aurivillius,  profefTeur  des  lan- 
gues orientales,  a  fuccédé  à  Linné  ,  dans  \\ 
place  de  fecrétaire  de  cette  académie.  Nous, 
comptons  17  mémoires  :  i.  de  feu  M.  Ihre  ^ 
contenant  l'explication  d'un  ancien  monument 
en  langue  gothkjue  du  5e.  ou  6e.  fiecîe  ,  décou- 
vert il    n'y  pas  long-tems  à  Naples  :  2,  3  & 

4,  font  de    petites  obfervations  de   médecine: 

5.  eft  un  traité  étendu  ,  dans  lequel  le  chevalier 
Bergman  confidere  chymiquement  les  produc- 
tions des  feux  fouterrains.  La  nature  dans  fes  la- 
feoratoires  travaillé  comme  les  chymiftes,  tan-?- 
tôt  par  la  voie  feche , .  &  tantôt  par  la  voie- 
humide,  ou  plutôt  le  bon  chymifte  elî  i'imitateutr 
delà  nature;  les  laves  &  cendres  des  volcans-,., 
k3.sC6kJî>ati9ns  Ô4.  yatrincations ,  les  fels  Ôçlçs.-, 
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foufres  font  le  réfultat  des  opérations  de  la  na* 
ture,  travaillant  par  la  voie  feche  :  6.  eft  un 
examen  de  la  terre  des  pierres  précieufes;  la 
plupart  ont  donné  de  l'argille,  du  gravier,  de 
la  chaux  &  du  fer  :  7.  fur  une  dixaine  des  plan- 
tes des  ifles  de  la  mer  du  fud  ,  dont  le  profeiïeur 
Forfler  avoir  envoyé  dès  1775  ^^  defcription  au 
chevalier  de  Linné  :  8.  le  profeffeur  Bergius  dé- 
crit une  nouvelle  Jaficne^  qui  lui  a  été  com- 
muniquée par  M.  Thunberg  :  9.  des  defcrip- 
tions  d'autres  plantes  étrangères  par  M.  Sparr- 
man  :  10.  lous  le  titre  de  Kampferus  illujlrûtus 
M.  Thunberg  a  compofé  un  ouvrage  intéreffant 
dans  lequel  il  pafTe  en  revue  les  plantes  que 
Kempfer  a  décrites  ou  deffinées  imparfaite- 
ment, 6c  il  les  rapporte  au  fyftême  de  Linné  : 
entreprife  qu'aucun  n'étoit  capable  d'exécuter 
qu'une  perfonne  qui  a  demeuré  au  Japon  comme 
M.  Thunberg  ;  à  côté  des  noms  de  Kampfer  ii 
met  ceux  de  Linné,  ou  en  forme  lui-même  quand 
ils  manquent  ;  11.  encore  de  M.  Thunberg  la 
defcription  d'une  plante  qu'il  a  nommée  cujfonia; 
il  y  a  joint  f*  figure,  avec  celle  de  beaucoup 
des  plantes  m.entionnées  :  12.  obfervations  de 
i'éclipfe  du  foleil  du  26  août  1775  ,  de  plu- 
fieurs  éclipfes  de  lune,  &  de  quelques  étoiles 
fixes  par  M.  Wargentin  ;  il  a  obfervé  les  fatellites 
de  Vénus  le  i  juin  1777,  mais  conformément 
à  fon  attente  il  ne  les  a  point  vus  :  13.  un  mé- 
moire de  M.  le  profelTeur  Martin,  fur  l'origine 
&L  la  fituation  des  hernies  naturelles,  accompagné 
d'explicstions  anatomiques ,  &  de  réflexions  fur 
les  méthodes  de  guérifon  :  14.  une  nouvelle 
analyfe  des  équations  du  fécond,  du  troifiems 
&  du  quatrième  degré  par  M.  Maliet.  Une  fo- 
îution  d'un  problême  de  perfpeftive  ,  par  M, 
Profperin  ,  qu'on  prétend  préférable  à  celle  de 
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M.  Nicoliic  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  fciences  de  Paris  pour  1746  ;  16.  la  folu- 
tion  d'un  problème  de  géométrie  par  M.  Nord- 
rnark  :  17.  la  vie  de  M.  Klingerftierna  ,  qui  a 
été  précepteur  du  roi  régnant ,  Si  eft  mort  en 
1764. 

KoNGL.  vetenskaps  académiens  nya  Handlin- 
gar.  Nouveaux  mémoires  de  Fac^idémie  royale 
des  fciences i,  A  Stockholm  ,  chez  l'Ange  , 
178 1.   Jh-4to, 

L'académie  ayant  publié  40  vol.  uniformes 
de  mémoires  depuis  fa  fondation  ,  a  commen- 
cé à  en  changer  le  titre  en  1780, en  les  nom- 
mant dès  ce  moment  nouveaux  mémoires,  dans 
le  deiTein  de  les  diftinguer  des  précédens,  6c 
d'en  former  une  nouvelle  fuite  imprimée  ea 
caractères  un  peu  plus  gros.  La  lifte  des  mem- 
bres nationaux  &  étrangers  ,  avec  le  catalogue 
des  mémoires  qui  ont  concouru  aux  prix  ,  d'au- 
tres favans  mémoires,  &  des  difcours  pronon- 
cés ,  paroît  à  la  tête  des  nouveaux  mémoires  qui 
font  au  nombre  de  trente ,  dont  M.  le  cheva- 
lier Wargentin  ,  premier  fecrétaire  de  l'académie, 
a  fourni  la  partie  la  plus  confidérable. 

Les  1er.  tiimeftre  eft  rempli  par  8  mémoî-' 
res  ;  1^.  le  commencement  des  expériences  de 
M.  Wilke  pour  l'explication  d°s  tournans  d'eau 
&  des  nuages;  %^.  des  nouvelles  expériences 
de  M.  Scheele  pour  prouver  de  plus  en  plus 
que  l'acide  de  fpath  fufible  diffère  d^^s  autres 
acides ,  notamment  de  l'acide  falin  contre  M, 
Boulanger  ,  ôc  de  l'acide  vitriolîque  contre  M, 
Monnet;  3*.  des  expériences  de  M.  Hielm  fur 
le  retirement  des  bois  dans  toutes  leurs  dimen- 
fiçns ,  quand  on  en  fiait  du  charbon  ;  4*^.  M, 
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Martin  décrit  une  forte  de    ver   qu'il  ja.   trouva 
en  abondance  dans  les  goujons,  &  le  gadus  lot&i 
en  allemand  Quappe  ;   5**.    M.  Achanus  a  ob- 
lervé  le  même  ver,  qu'il  nomme  Acanthrus  Si*^ 
fhunculo'idcs  ;  6°-.    un  mémoire  de   M.   Thun- 
iierg   fur  la  canellè  ,  piquant   pour  la  curiofité  ; 
il    a   vu    en  Ceylan    les    canelliers   lauvages  &' 
les  cultivés.    Une  onze  d'huile  de  canelle  coûte- 
en  Ceylan  9  reichilhalers  1-;  7^.  expériences  de" 
Kl.  Berger   pour    guérir  la    fquinancie  de  poi* 
trine  des  Anglois,  qu'il  eftime  ne  point  différer 
de   l'afthme  convulfif;  il  ne  la   tient  pas   pour 
incurable;  il  s'eft  feivi  dans  ces  cas  avec  fuc- 
cès  d'un  remède  compofé  d'une   demi-once  de., 
gomme  ou  réfine  de  gayac  avec  deux  dragmes 
oe  gomme  arabique,  neuf  onces  d'eau   d'hyf- 
fope ,  &  autant  de  fucre  qu'il  en  faut  pour  l'a- 
doucir, dont  lemalade  prend  une  à  deux  cuillerées 
le   matin   &   autant  le  foir ,  après  quoi  il   boit 
une   livre    d'eau   d'orge    mondé    ou    de    gruau 
d*avoine  ;  ce  remède  doit  produire  deux  à  trois 
felles  environ  par  jour,  &  c'eft  fur  cela  qu'on 
règle  la  dofe  ;  8°.  M.   Schenmark  continue  de 
donner   les  fituatior^s    géographiques    de   divers, 
lieux  fur  les  côtes  de  la   mer  dans  la  Schone  , 
Ta  Halland  &  le  Bohuflehn. 

Deuxième  trimeftre  ;  1*^.  fuite  des  précéden- 
tes  explications   de   M.  Wilke  ;  a^.    une    rela- 
tion de  M.  Bladh  ,   fupercargue  ,  de  deux  coups - 
de  tonnerre  tombés    en  1777    fur    un    vaifTeau. 
fùédois  ;    3®.   réfultat    des    experiences.de    M»' 
Scheeîe  fur  le  lait  &  fon  acide  ;  iés  fels  neutres 
&  métalliques  font  aufîi  coaguler  le  lait ,  mais  ■ 
3ès  acides  végétaux  procurent  plus  de  fromage 
q.ue   les  minéraux;  là  terre  du  fromage  eft  l'a- 
nimale, ordinaire ,  &  eft  composée  d'acide  phof- 
^jhoriojuelaturc  de  chaux  ;, trente  parties  de  frc-». 
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fnage  fec  contiennent  environ  trois  parties  de 
îerre  animale  ;  le  blanc  d'œuf  cuit  a  beaucoup 
d'analogie  avec  le  fromage  ,  &  l'acide  du  petit 
lait  avec  le  vinaigre  ;  Ci  l'on  mêle  fix  cuillerées 
d'eau-de-vie  dans  un  pot  de  lait,  &  qu'on  place 
ce  mélange  dans  un  lieu  chaud,  de  manière  que 
l'air  de  la  fermentation  ait  une  libre  idue  ,  le 
lait  au  bout  d'un  mois  e{\  changé  en  bon  vi- 
naigre qu'on  peut  conferver  dans  des  bouteilles 
après  l'avoir  padé  à  travers  un  tamis  fin  ;  4^.  M. 
Faxe  a  fait  braller  une  bierre  de  tendres  bran- 
ches de  pin  qu'on  a  trouvée  potable;  la  propor- 
tion a  été  de  16  pots  de  branches  dans  ()6  pots 
d'eau  ;  on  l'a  écumée  foigneufement ,  ÔC  on  y  a 
ajouté  un  demi-pot,  c'eft-à-dire  ,  quatre  livres 
de  fyrop  brun  pour  lui  rendre  le  goût  plus 
agréable  ;  puis  on  l'a  laiffée  lever  &  fermenter  ; 
elle  fe  conferve  long-tems  fraîche;  M.  Faxe  a; 
aulTi  fait  un  extrait  de  l'épaifTeur  du  miel  avec- 
du  flandix  ou  peigne  de  Vénus  ,*  deux  pots  de 
cet  extrait  ctîits  deux  heures  dans  72  pots  d'eau, 
&  laiffés  fermenter,  ont  donné  un  bierre  de  bon 
goiJt  dont  on  s'eft  fervi  fur  l'efcadre  fuédoife  ; 
elle  eft  anti-fcorbutique  &  garantit  la  bierre  de 
grain  de  s'aigrir  :  5^.  un  calendrier  des  fleu- 
riftes  par  M.  Bjerkander  ;  6^.  la  defcription  de 
la  Weigelia  Japonica  ,  plante  ,  par  M.  Thun- 
berg  ;  7".  avis  de  M.  Gadd,  pour  encourager 
l'agriculture  &  le  jardinage  en  Lapcnie  ;  il  indi- 
que les  plantes  qui  conviennent  au  climat  ÔC 
les  foins  qu'on  leur  doit  ;  c'eft  un  défaut  de 
vouloir  cultiver  par-tout  toutes  fortes  de  plan- 
tes contre  le  gré  de  la  nature;  elles  dégénèrent 
bientôt,  car  non  omnis  fert  omnia  tellus  ;  8°.  Une 
méthode  de  M.  Bergenftierna  pour  découvrir  la, 
quantité  d'alliage  du  plomb  avec  l'étain». 


402  L'ESPRIT  DES  JOUHNAUX; 

M.  Gjoerwel ,  bibliothécaire  du  roi  de  Suéde,' 
publie  depuis  le  commencement  de  cette  année, 
une  nouvelle  gazette  favante  ,  intitulée,  en  l'ué- 
dois  :  Upfoe(lrïn^s  Saclskapets  Tidningar.  Elle 
s'imprime  au  prolit  de  la  Ibciété  d'éducation, 
établie  par  fes  foins  ,  laquelle  eft  compo- 
fée  de  treize  membres  travaillans  &  de  quel- 
ques hono/aires.  Feu  M.  Bjoernftaohl  a  beau- 
coup contribué  à  cet  étùblifTement.  Le  chance- 
lier &  commandeur  baron  Sparre ,  eft  auiTi  fou 
jlluftre  fondateur.  Les  membres  travaillans  , 
s'occupent  à  compofer  des  ouvrages  capables  de 
former  la  jeunefTe  aux  fciences  &  aux  arts  ,  ou 
à  traduire  en  fuédois  les  bons  ouvrages  étran- 
gers qui  ont  le  même  but,  ou  à  mettre  au  jour 
en  bon  éiat  d'anciens  qui  étoient  demeurés  incon- 
nus ,  ou  qui  avoient  befoin  de  correftion.  Cette 
fociété  a  aulîi  des  prix  à  diftribuer  entre  les 
auteurs  des  meilleurs  éloges  des  favans  Suédois 
qui  font  morts.  M.  Warmholz  lui  a  fait  préfent 
de  fa  bibliothèque  de  6000  vol.  fur  l'Hiftoire 
de  Suéde  ,  ôc  dlilande  ,  l'hiftoire-naturelle  ÔC 
la  jurifprudence  ,  avec  des  cartes  géographiques, 
des  plans  &  des  portraits  de  Suédois  illuftres. 
M.  Gjoerwel  a  augmenté  cette  colleftion  de 
758  vol.  de  livres  clafliques  &  d'éducation. 
Déjà  la  fociété  a  publié  plufieurs  bons  ouvra- 
ges élémentaires ,  dont  on  trouve  la  lifte  dans  la 
lavante  gazette  fuédoife  que  nous  annonçons. 
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HOLLANDE. 

Journal  intitulé  :  Nouvelle  Bibliothèque  Bel- 
gique ,  propofé  par  foufcription  ;  par  une  f:^  lété 
de  gens-de  lettres.  A  La  Haye  ,  chez  C.  Plaat^ 
libraire  dans  le  Hofftraat.  1781. 

Prospectus. 

,,  Nous  préfentons  aujourd'hui  au  public  le 
profpe6lus  d'un  ouvrage  qui  lui  manquoit  en- 
core ,  &  dont  l'utilité  fera  reconnue  de  ceux  , 
qui  ,  en  qualité  de  citoyens  ,  s'intéreffent  à  la 
gloire  littéraire  de  leur  patrie,  &  même  de  tous 
ceux  qui  aiment  à  accueillir  &  à  protéger  les 
arts  Se  les  fciences ,  quel  que  foit  le  fol  qui  les 
fafle  naître. 

„  Jufques  à  préfent  le  mérite  littéraire  de  nos 
compatriotes  n'efl  connu  de  nos  voifins ,  que  par 
tradition,  s'il  m'efl  permis  de  m'exprimer  ainfi. 
On  fait  en  gros ,  que  les  Holîandois  cultivent 
la  littérature  avec  fuccès  ,  on  eft  revenu  de  ces 
préjugés  ridicules  ,  qu'un  peuple  de  négocians 
ne  peut  faire  que  très-peu  de  cas  des  dons  de 
Minerve,  ou  préfère  les  avantages  folides  qu^il 
retire  de  fon  induftrie  ,  aux  lauriers  flériles  du. 
ParnafTe  ;  mais  on  eft  bien  loin  encore  d'appré- 
cier les  littérateurs  Holîandois  félon  leur  mé- 
rite. Il  eft  inconteftable  néanmoins,  que  la  Hol- 
lande mérite  aujourd'hui  d'occuper  un  ran^  dif- 
tingué  dans  la  république  des  kttres.  Nous 
ofons  avancer  avec  confiance  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'état  en  Europe  où  les  arts  &  les  fciences  foient 
plus  cultivés ,  où  l'amour  de  la  littéraiure  foit 
plus  vif  qu'en  Hollande. 
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„  Mais  ridiôme  hollandois,  totalement  ignore 
hors  (le  l'enceinte  étroite  des  Proviaces-Unies , 
s'oppofe  à  la  célébrité  que  méritent  nos  bon» 
auteurs  ,  leurs  ouvrages  ne  font  connus  que  dans 
leur  patrie,  &  les  journaux,  qui  les  annoncent, 
font  écrits  dans  la  même  langue. 

„  C'eft  donc  rendre  un  vrai  lervice  au  monde 
favant,  c'eft  bien  mériter  de  fa  patrie  ,  que  de 
faire  connoître  à  l'Europe  les  produ(5lions  litté- 
raires de  la  Hollande  :  tel  eft  le  but  que  nous 
îîous  proposons  dans  le  nouveau  journal  que  nous 
annonçons,  &  nous  nous  flattons  qu'il  fera  goûté 
du  public. 

„  Cet  ouvrage  lui  manquoit  encore  ,  avons 
nous  dit  ;  en  effet,  parmi  les  excellens  journaux 
qui  ont  paru  en  Hollande  depuis  le  commence- 
ment de  ce  fiecle  ,  aucun  ne  s'eft  attaché  exclu* 
iivement  à  notre  littérature.  Plufieurs  même  ne 
parloient  que  très-rarement  des  livres  Hollan» 
dois  ,  mais  s'attachoient  plutôt  à  faire  connoître 
les  produ6lîons  étrangères  ,  &  ce  que  nous  re- 
garderions à  préfent  comme  un  ouvrage  très- 
inutile  ,  va  le  nombre  immenfe  de  journaux  al- 
lemands, anglois  Se  françois  ,  répandus  dans 
TEurope ,  étoit  très-néceffaire  dans  un  tems  où 
les  journaux  des  Bayle,  des  le  Clerc,  des  de 
la  Chapelle  ,  des  Mâty ,  &c.  &c.  étoient  les 
feuls  que  l'on  pouvoit  confuher  avec  fruit. 

,,  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  des  fciences 
&  des  beaux- ans  ,  font  les  feuls  qui  fe  foient 
attachés  à  donner  des  extraits  des  ouvrages 
hollandois  que  l'on  publioit  de  leur  tems,  maiS: 
le  vafte  plan  qu'ils  avoient  embralTé  ne  leur 
permettoit  pas  de  parler  de  tous  les  bons  livrer 
qui  paroiflToient  alors.  Après  la  fin  de  ce  jour- 
nal,  qu'ils  ont  poufTé  jufqu'à  50  volumes,  ceux. 
%vi\  demeurèrent  chargés  de  cette  entreprife. fan? 
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gèrent  peut-être  à  un  ouvrage,  de  la  même  na- 
ture que  celui-ci  ,  mais  d'une  utilité  plus  direde 
pour  les  étrangers,  lorfque  la  mort  du  principal 
auteur  fit  échouer  ce  projet. 

,,  Avec  moins  de  talens  que  n'en  avoit  l'excel- 
lent homme  dont  nous  parlons  ,  &  qu'il  fuffi- 
roit  de  nommer  ,  pour  exciter  les  regrets  ÔC 
l'admiration ,  nous  efpérons  d'imiter  fon  im- 
partialité &  fa  retenue.  Comme  lui  nous  ne  par- 
lerons jamais  de  ces  ouvrages  obfcurs  &  licen- 
tieux  ,  où  Ton  fappe  les  grands  principes  de  la 
morale  &  de  la  révélation  :  des  livres  pareils 
méritent  l'exécration  des  honnêtes  gens  ,  &  nous 
croirions  nous  manquer  à  nous  mêmes  en  nous 
occupant   de  tels    ouvrages. 

»  Nous  averîiflons  auffi  que  nous  ne  parle- 
rons des  livres  polémiques  en  tout  genre  ,  que 
lorfqu'ils  ne  blefferont  point  le  refpeft  dû  au 
fouverain  ,  &  les  égards  de  la  fociété.  Nous 
ne  prendrons  parti  dans  aucune  querelle  ,  mais 
nous  nous  bornerons  k  en  tracer  un  tableau 
fidèle, 

Xro*  Kutulus  ve  fuat  ;    nidlo    difcrimine  habemus, 

»  Les  livres  hollandois  ne  nous  occuperont 
pas  uniquement.  Notre  plan  embrafTe  tous  les 
ouvrages  écrits  &  imprimés  dans  les  Provinces- 
Unies  ;  nous  parlerons  par  conféquent  de  tous 
les  ouvrages  latins  ,  ou  françois  ,  que  l'on  pu- 
blie en  Hollande ,  &  dont  le  nombre  efl  trèsr 
confidérable. 

«  Comme  Tentreprlfe  que  nous  annonçons 
exige  beaucoup  de  connoifTances  &  de  talens 
différens ,  nous  nous  fommes  afTociés  plufieurs 
gens-de-lettres  ,  pour  les  diverfes  branches  des 
arts  &   des  iciences.  Chacun   de  nous  a  pour 
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ainfi  dire,  fon département.  Le  jurifconlulte  celui 
du  droit,  le  philoiophe  celui  des  fciences  exac- 
tes ,  &  ainfi  du  refte.  Par  cet  arrangement  cha- 
cun ne  parlera  que  des  choies  dont  il  aura  fait 
une  étude  particulière  ,  fans  cette  précaution 
on  ne  diroit  rien  que  de  très-fuperftciel.  Pour 
faire  un  bon  extrait  ,  on  doit  entendre  à  fond 
la  matière,  avoir  affez  de  jugement  &  de  pé- 
nétration pour  faifir  le  véritable  but  de  l'au- 
teur ,  aflez  de  connoiffances  &  d'habileté,  pour 
appercevoir  les  défauts ,  la  beauté ,  &  l'utilité 
d'un  ouvrage  ,  mais  cela  ne  fe  rencontre  que 
tiès-difîicilement  dans  un  (eul  homme. 

j)  Au  refte ,  nous  le  répétons  ,  la  bone-foî , 
&  l'impartialité  préfideront  à  nos  remarques. 
Nous  n'avons  d'autre  but  que  l'utilité  publique, 
ôc  la  gloire  de  la  patrie.  La  haine  ,  la  jaloufie 
ne  guideront  point  notre  plume,  l'amour  du 
vrai  ,  les  progrès  des  arts  &  des  fciences ,  tels 
font  les  feuls  motifs   qui  nous  conduiront. 

„  Le  public  peut  compter  fur  une  fcrupuleufe 
exaâlitude  de  notre  part.  Le  principal  mérite 
d'un  journal  pour  bien  des  gens  eft  celui  de  la 
nouveauté.  Nous  avons  pris  des  arrangemens 
furs  pour  faire  paroître  le  nôtre  tous  (es  trois 
mois  ,  par  conféquent  on  l'aura  quatre  fois  l'an- 
née. La  première  partie  a  paru  vers  la  fin  du 
mois  de  (eptembre  dernier.  Chaque  partie  fera 
compofée  de  15  feuilles,  du  même  format  que 
le  profpe6lus. 

„  La  multitude  de  journaux  dont  le  public 
eft  inondé  ,  nous  ayant  fait  craindre  que  notre 
entreprife  n'eût  pas  dans  les  commencemens  tout 
le  fuccès  defiré  ,  nous  avons  cru  pour  cette  rai- 
fon  devoir  la  propofer  par  foufcription.  Par 
cet  arrangement  notre  libraire  ne  rifque  que 
jrçs-peu  de  chofe ,  ôc  le  pubHc   pourra   faire 
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cefTer  notre  journal  ,  auiTi-tôi  qu'il  l'ennuira. 
C'eft  un  avantage  dont  i!  ne  jouit  pas  toujours. 
Si  au  mois  de  janvier  1782  la  foufcription  n'efl 
pas  remplie ,  ce  fera  un  avertilTement  tacite 
de  ceffer  notre  travail  ,  &  l'on  pourra  comp-. 
ter  dans  ce  cas  fur   une  parfaite  obéiffance. 

„  On  ne  donnera  point  d'argent  en  foufcri- 
vant.  Le  libraire  fe  contentera  de  la  promeffe 
fuivante, 

„  Je  foujfigné  m'en£;age  à  prendre  pendant  cette 
année  la  Nouvelle  Bibliothèque  Belgique,  &  de 
jyayer    à    la    réception    de    ckaque  partie    la  [om» 
m<  de  f  l  l'i-argcnt  d'Hollande, 

fait  à  178 

NE.  On  prie  tous  ceux  qui  defireroient  de 
faire  placer  quelque  extrait,  ou  quelque  an- 
nonce dans  la  IsJouvelle  Bibliothèque  Belgique , 
d'addreller  leurs  paquets  francs  de  port  à  C. 
Plaat  ,  libraire  à  la  Haye.  Il  aura  foin  de  les 
faire   parvenir  auffi-tôt  au  rédacUur  du  journal. 

Ct  profpeêîus  fe  diftribue  gratis  chez  C.  Plaat, 
libraire  à  La  Haye  ,  &  fe  trouve  ,  à  Amfter- 
dam  chez  Ckanguion  ,  Guérin ,  &  Vlam  ;  à  Rot- 
terdam ,  Beman  ,  Bcnnet  &  Hake ,  &  Bronck^ 
horfl  ;  à  Leyde ,  Luchtmans  ,  Lu^ac  &:  %^sn 
Damme  &  \t%  frères  Murray  ;  à  Dordrecht  Blujfé 
&  van  Braam  ;  Haariem  ,  Walré  ;  Delft  ,  dt 
Grodt  ;  Bo;s-le-Duc  ,  Palier;  Breda,  Oukoop  ; 
Utrecht  ,  Wild,  Spruit  &  /1.  van  Paddenburg  ; 
Arnhem  ,  Ny'ioff'  ;  Zntphen  ,  van  Buldercn  ; 
Nymegue  ,  van  Goor  ;  Leeuwaarden  ,  Trefling 
&  Caluis  ;  Franequer  ,  Romar  ;  Groningue  , 
Huifin^  &  Dikema  ;  M\6:dz\hoMVg  ^  Bohce-ner  ; 
M:ieitricht  ,  Dufour  ;  Lille  ,  Jacque^  ;  Gand  , 
Veuve  Somers  ;  Anvers  ,  Grande  ;  Li-'ge  ,  Phi" 
iifpau'j  Paris,  de  la  Lain  l'aîné^  Lvndres ,  Elm^y; 
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Leipfick  ,  A.  F,  Bohême  ;  Gottingue  ,  van  dert 
Hoek  ;  Hambourg  ,  Vïrfcliaux  &  veuve  Heroldi 
Duisburg ,  Belwing  ;  Wezel ,  Roder ,  &c.  &c. 

Prospectus  du  traité  général  de  commerce  :  cow 
tenant  des  obfervations  fur  le  commerce  des  prin- 
cipaux états  de  T Europe  ;  les  produâîions  natu- 
relles ,  rindufirie  de  chaque  pays  ;  les  qualités 
^es  principales  marchandifes  qui  pajfent  dans 
l'étranger ,  leur  prix  courant ,  6*  les  frais  de 
^expédition  ;  le  fret  des  navires^  &  les  primes 
£affurance  dun  port  européen  à  Vautre  ;  des  ob^ 
fervations  fur  la  manière  dont  fe  fait  le  commerce 
dans  diffèrens  pays  ;  des  détails  fur  les  monnaies  ^ 
poids  &  mejur^s  ;  le  cours  des  changes  ;  les  ufa* 
ges  reçus  en  divers  lieux  relativement  à  V ac- 
quit des  lettres  de  change  ;  un  rapport  comparé 
des  monnoies ,  poids  &  mefures ,  en  dou:(^e  ta- 
bles :  des  règles  fur  l'arbitrage  ,  avec  plu/ïeuri 
tables  de  combinaifon  de  change  ;  des  règles  fur 
différentes  opérations  de  négoce  ;  plufîeurs  maxi- 
mes &  ufages  reçus  dans  les  villes  de  commerce 
en  Europe  ;  enfin  ,  les  ordonnances  &  ufages 
établis  à  Amfurdam  ,  touchant  les  affurances 
6»  le  règlement  des  avaries  ;  par  Samuel  Ri- 
chard, Edition  entièrement  refaite  daprés  un, 
plan  nouveau  y  rédigée  &  conjîdérablement  aug" 
mentée  par  M.  de  M****.  2  vol.  grand  i/z-^fo. 
A  Amfterdam,  chez  E.  van  Harrevelt  & 
D.  J.  ChanguiOH.  1781. 

P  R  i  F  A  C  E    DU    REDACTEUR* 

«  De  tout  téms  oii  a  beaucoup  écrit  Tur  l'e 

commerce  > 
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commerce  ;  mais  parmi  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ont  traité  de  cette  matière,  il  y  en 
a  bien  peu  qui  foient  véritablement  utiles;  auflî 
les  négocians  ont- ils  lieu  de  fe  plaindre  qu'ils 
ne  trouvent  point  d'ouvrage  oii  ils  puilTent  puî- 
fer  les  lumières  qui  leur  manquent ,  lorfqu'ils 
[ont.  dans  le  cas  de  faire  une  fpéculation  qui  ne 
leur  eft  pas  familière;  un  ouvrage  qui  éclair- 
cifTe  leurs  idées  fur  les  principaux  objets  de  né- 
goce ,  tant  en  Europe  qu'ailleurs  ;  qui  leur  aide 
à  faire  leurs  opérations  Si.  à  calculer  leurs  fuc- 
cès  ;  un  ouvrage  ,  en  un  met,  qui  ralTemble  les 
notions  nécelTaires  au  commerçant,  tant  pour  la 
théorie  que  pour  la  pratique. 

»  Je  me  fuis  appliqué  à  recueillir  des  informa- 
tions authentiques  fur  les  branches  les  plus  ef- 
fentielles  du  négoce,  &  j'ofe  efpérer  d'avoir  at- 
teint du  moins  en  grande  partie  ,  au  but  que  je 
me  fuis  propofé.  Il  s'agifToit  de  mettre  dans  ce 
traité  une  exa6iitude  fcrupuleufe ,  &  je  crois  y 
avoir  réufli.  J'ai  vérifié  mes  calculs,  j'ai  combi- 
né les  raifonnemens  que  je  rapporte  ,  &  je  n'ai 
rien  hafardé  qui  puifTe  induire  en  erreur  ceux  qui 
jn'adopteront  pour  guide.  Malgré  tous  mes  foins, 
je  ne  prétends  pas  cependant  avoir  porté  mon 
travail  au  degré  de  perfe<fl:ion  dont  il  eft  lufcep- 
.tible;  mais,  peut-être,  laiffe-t-il  moins  à  defi- 
rer  que  la  plupart  ces  ouvrages  qui  ont  été  pu- 
tliés  précédemment  fur  la  même  matière. 

»  La  nouvelle  édition  qu'on  préparoit  du 
traité  général  de  commerce  de  Samuel  Richard 
ne  devoit  être  d'abord  qu'une  fimple  réimpref- 
.iion  avec  des  corredions  &  des  additions  peu 
confidérables.  Infiruit  de  ce  deiTein ,  je  repréfen- 
tai  aux  éditeurs  que,  maigre  la  juite  célébrité  de 
cet  ouvrage,  il  y  reftoit  encore  beaucoup  à  rec- 
•tiâer;  6l  que,  pour  bien  faire,  il  faudroit  rcfon- 
lume  XI,  S 
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dre  renfemble  d'après  un  plan  nouveau.  Mes 
idées  furent  goûtées  ,  &  je  me  chargeai  moi- 
même  de  les  exécuter  ,  quelque  peu  de  loilir 
qu'il  me  reflàt  pour  une  telle  entreprife.  Voici 
la  marche  que  j'ai  fuivie  ,  ôc  qui  m'a  paru  là 
Jîîus  naturelle. 

»  J'ai  divifé  l'ouvrage  en  deux  volumes.  Le 
premier  contient  un  tableau  général  du  com- 
merce des  principaux  états  de  l'Europe.  Pour 
en  mieux  montrer  les  différentes  parties  ,  je  l'ai 
fubdivifé  en  trois  livres.  Dans^le  premier  je  me 
fuis  ctsndu  fur  le  commerce  des  Provinces-Unies , 
&.  en  particulier  fur  celui  de  la  ville  d'Amf- 
terdam.  J'ai  fait  connoitre  dans  des  articles  fé- 
parés  les  produflions  naturelles  du  pays  &  les 
marchandîfes  qne  l'on  tire  des  deux  indes.  J'en 
ai  drefTé  des  comptes,  qui ,  pour  être  fimulés  , 
n'en  font  pas  moins  exafts.  Il  en  eft  de  même 
de  ceux  qui  font  relatifs  à  la  vente  de  plufieurs 
objets  que  les  négocians  de  l'étranger  font  dans 
l'habitude  d'envoyer  en  commiffion  à  Amfter- 
idam.  J'ai  enfuite  traité  du  fret  des  navires  en 
tems  de  paix ,  &  des  afTurances  d'un  port  Eu- 
ropéen à  l'autre  ;  enfin  ,  ]i  rapporte  plufieurs  par- 
ticularités du  commerce  local  d'Amflerdam. 

n  Le  fécond  livre  renferme  une  defcription 
afTez  étendue  du  commerce  du  Nord.  Mes  dé- 
tails portent  fur  le  Danemarck  &  la  Norwegc  j 
]a  Suéde,  la  Rufîie  ,  la  Pologne  &  la  Cour- 
lande  ;  la  Pnifi'e  &  quelques  ports  d'Allemr- 
gne,  litués  fur  la  Baltique.  J'ai  taché  d'expofer 
avec  clarté  &  avec  fimplicité  tout  ce  qu'il 
étoit  néceffaire  de  favoir  du  commerce  de  cha- 
cun de  ces  états  ;  il  n'eft  aucun  article  de 
quelque  confidération  que  je  ne  fafle  connoîtrç, 
&  je  cite  toujours  en  exemple  un  compte  fimu-é 
dans  lequel  )*ai  détaillé  les  frais  de  rexpédition 


N  O  V  E  M  B  R  E,   1781.    411 

des  marchandifes  rendues  à  bord  du  navire.  Le 
fécond  livre  eu.  terminé  par  un  expofé  des  ufa- 
ges  du  commerce  des  états  du  Nord  &  par  des 
obfervations  fur  le  négoce  de  rpéculation  de 
cette  partie  de  rEr:ropc. 

î»  Le  troifieme  livre  du  même  volume  a  pour 
objet  le  commerce  du  Midi.  J'y  fuis  ,  à-peu- 
près  la  même  marche  que  dans  le  fécond.  Le 
premier  chapitre  traite  du  commerce  d'Allema- 
gne Si  de  quelques  états  limitrophes  ,  tels  que 
la  Hongrie,  la  Suifle ,  &  les  Pays-Bas.  Je  parle 
cnfuîte  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  & 
de  l'Irlande  ;  de  celui  de  France,  d'Erpagne  ,  dî 
Portugal  &  d'italie.  Je  me  fuis  quelquefois  per- 
mis un  aflez  long  déraii  fur  les  marchandifes 
propres  à  chaque  pays,  &  je  donne  encore  deç 
comptes  fimulés  dans  lefquels  je  fpécifie  les  frais. 
J'ai  cru  devoir  m'étendre  un  peu  fur  le  commerce 
des  laines  d'Efpagne,  objet  très-important,  qui 
jufqu'à  prcfent  n'a  été  traité  par  aucun  auteur.  Je 
termine  le  troifieme  livre  en  faifant  connoître 
comment  fe  fait  le  commerce  dans  l'intérieur 
de  plufieurs  états  de  l'Europe  méridionale. 

î>  Le  fécond  volume  traite  des  monnoies ,' 
poids  &  mefures  qui  ont  cours  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ;  enfuite  de  la  combinaifon 
des  changes  dans  les  principales  villes  commer- 
çantes de  l'Europe  ;  enfin  ,  j'y  établis  quelques 
maximes  fondamentales  fur  le  commerce ,  que 
j'ai  cru  néceffaires  &  utiles.  J'ai  également  fub- 
divifé  ce  volume  en  trois  livres.  Le  premier 
peut  être  confiJéré  comme  un  traité  complet 
des  monnoies ,  poids  &  mefures  ;  je  l'ai  rédigé 
pour  plus  de  commodité  par  ordre  alphabéti- 
que ;  on  y  trouvera  toutes  les  monnoies  de 
compte  &  réelles  d'or  ,  d'argent,  de  billon  6c 
de   cuivre.  Les  détails  des  poids  de  l'or  ôc  dé 

S  2 


411  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

l'argent,  de  ceux  des  marchand i Tes ,  des  mefu- 
res  des  grains ,  de  celles  àts  matières  liquides  , 
de  celles  des  longueurs  &  de  l'arpentage  ,  fe 
fuccedent  dans  chaque  article;  à  la  hn  duquel 
i'ajoute  prefque  toujours  le  cours  dss  changes 
&  les  ufages  reçus  pour  le  payement  des  let- 
tres de  change  dans  les  pays  &  villes  dont  je 
parle.  Viennent  enfuite  douze  tables,  dans  lef- 
quelles  j'explique  i^.  la  valeur  intrinfeque  qui 
correfpond  aux  monnoies  de  compte  de  chaque 
pays  &  leur  rapport  avec  la  monnoie  effe£live 
de  la  Hollande  ;  2^.  les  poids ,  les  titres  &.  U 
valeur  intrinfeque  des  monnoies  réelles  d'argent; 
3^.  mêmes  détails  fur  les  monnoies  réelles  d'or; 
4".  les  poids  dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  ma- 
tières d'or  &  d'argent;  5*^."  ceux  qui  fervent  à 
pefer  les  autres  marchandlfes  ;  6^.  les  mefures 
des  grains;  7^.  celles  des  matières  liquides; 
8^.  les  aunes  de  divers  pays;  9^*.  les  pieds  ; 
10°.  les  mefures  d'arpentage;  11^.  celles  des 
diftances  ;  12^.  les  poids  des  matières.  Tous 
ces  objets  lont  déterminés  avec  toute  rexa(5litucle 
&  la  précifion  pofTibles;  les  calculs  ont  été  faits 
ou  vérifiés  par  des  experts,  des  académiciens  ôc 
même  des  corps  d'académie. 

))  Le  fécond  livre  traite  des  opérations  de 
change  &  de  négoce.  J'y  établis  la  parité  du 
change  entre  deux  places  dont ,  Tune  donne  à 
l'autre  l'incertain  contre  le  certain;  d'Amfterdam 
par  exemple,  qui  donne  à  Paris  53  vis  b'^'^. 
plus  ou  moins  ,  pour  un  écu  de  60  fols  tour- 
nois. Le  prix  incertain  eu  53  vis  ,  puifqu'il  va- 
rie félon  les  circonftances  ;  le  prix  certain  efl 
l'écu  ,  dont  la  vajeur  refte  toujours  la  même. 
Dls  variations  ccîiîinuelles  du  change  réfultent 
tantôt  des  avantages  ôc  tantôt  des  pertes  pour 
ks  pajemens  à  faire  dans  l'étranger.   On  peut 
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éviter  les  pertes  en  renonçant  aux  changes  di- 
rc61s  &  en  recourant  à  un  arbitrage.  Pour  mon- 
trer la  manière  de  faire  ces  combinailons  ,  j'ai 
préféré  les  exemples  aux  raifonnemens,  &  ceux 
que  j'ai  rapportés  ferviront,  je  penfe,  à  éclair- 
cir  la  matière.  La  plupart  de  mes  fupporuions 
roulent  fur  des  cas  qui  le  retrouvent  fréquem- 
inent  j  de  forte  qu'elles  feront  ailées  à  appli- 
quer ;  fouvent  même  il  ne  s'agira  que  de  fubf- 
tituer  le  cours  des  changes.  Les  queftions  que 
je  propofe  lont  claires  &C  courtes  ;  l'opération 
de  chaque  cas  fert  en  même  tems  de  folution  , 
&  prouve  par-là  même  en  faveur  de  la  métho- 
de. En  parlant  des  opérations  de  négoce  ,  je 
lais  connoitre  les  règles  qui  enfeignent  à  cal- 
culer avec  précifion  le  prix ,  les  frais  Si  les  con- 
ditions tant  pour  la  vente  que  pour  l'achat  de 
plufieurs    marchandifes. 

»  Le  troifieme  &  dernier  livre  du  fécond 
volume  embrafle  deux  objets  :  d'abord  quelques 
maximes  de  commerce,  qu'un  négociant  éclairé 
adoptera  certainement  fans  aucune  difficulté,  & 
en  fécond  lieu  les  ordonnances  &  ulages  éta- 
blis à  Amfterdam  pour  les  affurances  6Ï.  le  rè- 
glement des  avaries.  Cet  article  m'a  paru  d'au- 
tant plus  intérelTant ,  qu'on  n'a  eu  jufqu'ici ,  en 
général,  que  des  idées  fort  vagues  touchant  le 
règlement   des   avaries. 

,,  Tel  eft  le  plan  d'un  travail  ,  auquel  je 
me  fuis  voué ,  &l  que  j'ai  exécuté  pour  l'inf- 
tru6lion  des  jeunes-gen>  qui  fe  deftinent  au 
commerce  ,  &.  pour  la  commodité  des  nége- 
cians  qui  ont  befoin  de  fe  confulter  dans  l'oc- 
eafion.  Indépendamment  de  ce  double  point  de 
vue  ,  je  crois  avoir  rendu  fervice  auiïi  aux  eu- 
rieux  ,  &  en  général  à  tous  ceux  qui  font  dans 
le  cas  de  vouloir  fe  procurer  des  connoiffaa-^ 
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ces  fur  les  monnoies  ,  les  poids  ,  les  mefuras 
&  les  changes  de  divers  pays  ,  ou  fur  tel  au- 
tre objet  relatif  au  commerce.  J'avouerai  que 
je  ne  fuis  en  quelque  forte  que  le  réda^leur 
de  cet  ouvrage,  &  qu'il  y  entre  peu  de  chofe 
de  mon  fonds  ;  mais  ,  d'un  autre  côté ,  j'ai 
puifé  dans  de  bonnes  fources,  &  j'ai  fuivi  les 
meilleurs  auteurs;  en  m'appropriant  leurs  idées , 
je  les  ai  ou  refferrées  ou  développées  ,  felcn 
l'utilité  qui  devoit  en  réfulter  pour  mon  plan  ; 
quelquefois  même  j'ai  copié  mot  à  mot  des 
morceaux  entiers.  J'ai  confulté  beaucoup  le 
dièiionnaire  de  commerce  de  M.  Sz-vary  ,  U 
géographie  de  M.  Bufchîng ,  &  fur-tout  le  traité 
général  du  commerce  de  S.  Ricard,  dont  moiî 
ouvrage  n'ell  proprement  qu'une  nouvelle  édi- 
tion, quoique  très-diEerente  de  rancienne.  J'ai 
em.prunté  confidérablement  de  l'ouvrage  Alle- 
mand intitulé  :  Allgemciner  Hamburgifcher  Con- 
torifl  ^  le  plus  exatSl:  de  tous  ceux  que  nous 
ayons  fur  les  monnoies ,  poix  &  mefures.  J'ai 
fait  ufage  aufli  du  traité  des  monnoies  de  M*- 
Giraudau  6c  d'autres  livres,  dont  j'ai  indiqué' 
ks  titres  à  la  fin  du  fécond  volume.  J'ai  tiré  le 
plus  grand  parti  du  mémoire  lu  à  l'Académie  , 
des  fciences  à  Paris  le  9  Avril  1766,  par  M, 
Tillet ,  l'un  de  fes  membres;  j'y  ai  trouvé  des 
fecours  effentiels  pour  déterminer  les  poids  de 
plufieurs  pays,  fecours  que  je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  de  trouver  avec  la  même  facilité  pour 
la  partie  des  mefures  rondes  &  des  matières  li- 
quides. Outre  les  relTources  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  je  m'en  fuis  procuré  de  très-impor- 
tantes ,  foit  par  des  correfpondances ,  foit  par 
le  canal  de  negocians  inftrulîs  qui  m'ont  per- 
mis de  recourir  à  leurs  lumières.  J'en  pcurrois 
nommer  plufieurs  qui  fe  font  lait  un  plaiur  d'é* 
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claircir  mes  doutes  &  de  fatlsfaire  à  mes  quef- 
tions  ;  d'autres  moins  intelligens  m'ont  refiifé 
fouvent  des  renfeignemens  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
eux  de  me  donner ,  mais  dont  la  publicité  leur 
paroidoit  dangereufe.  Heureufement  ces  crain- 
tes ont  paru  chimériques  aux  perfonnes  fenfées 
que  i'ûi  confultées,  &.  j'efpere  que  la  partie  la 
pius  éclairée  des  ntgocians  qui  feront  l'acquifi- 
tîons  de  cet  ouvrage,  fera  à  cet  égard  du  mêms 
f  en  liment.  » 

Avis   des    libraires   éditeurs. 

■  ^,- Nous  n  avons  que  peu.  d:  mots  à  ajouter  à 
cet  exp(*fé.  Un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci 
n'exige  ni  luxe  typographique  ,  ni  élégance  de 
flyle  ;  mais  beaucoup  d'exaiiitude  &  de  foins 
pour  la  conefiion  &  la  vérification  des  calculs  ^ 
la  tranfpojîtion  d^un  mot  ,  d'un  chiffre  fur-tout  ^ 
devenant  une  faute  eapii.ile  dans  un  ouvrage 
defiiné  à  ctre  confulté  &  à  fervir  de  guide  ,  nous 
y  avons  veillé  avec  l'attention  la  plus  fcrupu-^ 
Icufe  ,  6»  nous  efpérons  qu'à  cet  égard  le  public, 
rendra  juflice  à  notre  travail. 

Cet  ouvrage  ,  imprimé  fur  papier  d'Hollande  S* 
avec  un  caraElere  neuf  y  ejl  achevé  &  mis  en  vente 
depuis  le  mois  de  feptembre.  On  fe  le  procure- 
au  prix   de  //■  florins   i^  fols  d'Hollande. 

E.  VAN  Harrevelt. 

D.    J.    CHANGUIOy. 

Noms  des  libraires  des  Pays-Sas ,  che^  lefquels 
on   peut  s*adrejfer, 

A.Amflerdam  ,   chez    £.  van  Harrevelt  ,  ovk 
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chez  D,  J.'Chan^uion  ;  à  La  Haye,  chez  P.  F» 
Gojfe  Staatman  ,  Detune  ;  à  Haarlem  ,  chez 
J,  van  Walfé  ^  C.  van  der  Aa  ;  à  Leyden, 
chez  LuT^ac  &  van  Damme ,  les  frères  Luchtmans  , 
Haak  &  compagnies,  les  frères  Murray  ;  à  Rot- 
terdam ,  chez  Beman  &  D.  Pis  ;  à  Dejft ,  chez 
van  der  Smout  &  de  Groot  ;  à  Dordrecht,  chez 
van  Braam  ,  Bluffé  &  fils  ;  à  Utrecht  ,  chez 
U,  Spruyt  ^  Schoonhoouen  ^  Wiîd  ;  à  Deventer  , 
chez  Leemhorjl  ;  [à  Groningne  ,  chez  Huyfinsih  ; 
à  Arnhem  ,  chez  7.  Nyhoff  Si.  Troofl  ;  à  Mid- 
delbourg,  chez  Bokemèr  ^  /.  &  G,'  Abrahams  ; 
à  Fleflingue ,  chez  Corhelyn  ;  à  Leeuwaarden  , 
chez  Trejling,  Cahais  ,  Siccama  ;  à  Bois-le-duc  , 
chez  Pallier  ;  à  Maeflricht ,  chez  /.  £.  DufouT 
&  Ph.  Roux;  à  Anvers,  chez  Grange  ;  à  Bru- 
xelles, chez  van  den  Berghen,  £.  Flon;  à  Lie^ 
ge,  chez  7.  F.  Bajfompierre ,  F,  7.  Defoer  ;  à 
Gand  ,  chez  les  frères  GimbUt  ;  à  Lille ,  chea. 
Jaqueu  *  Tourna/,  chez  Barlé,  D^flinne, 

MAESTRICHT. 

Tjbleau  du  fpe6tacle  François  ,  ou  Annales 
théâtrales  de  la  ville  de  Maeflricht ,  précédé  d'un 
difcours  préliminaire  ;  ^ar  M.  Bernard  ,  jva- 
cat.  Caftigat  ridendo  mores.  Maeflricht  , 
chez  J.  T.  Van  Gulpen  ,  imprimeur  de  la 
ville.  178 1.  un  volume  en  grand  in-Svo.  con- 
tenant 292  pages.  Prix ,  broché  ,  3  livres  , 
argent  de  France. 

,;  Cet  ouvrage  indique  Torigine  &  les  pro- 
♦,  grès  du  fpe6lacle  françois  à  Maertricht,  de- 
;,  puis  1673,  jufqu'à  nos  jours;  les  troupes  de 
li  comédienç  qui  y  ont  été  j  les  différens  thca-^. 
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5,  très  de  focieté  ;  les  débuts  des  afteurs  &  ac- 
„  trices;  les  programmes  des  pièces  compofées 
,,  ou  repréfentées  pour  la  première  fois  dans 
„  cette  ville  ;  les  événemens  les  plus  remarqua- 
,,  blés;  plufieurs  anecdotes  relatives  à  ce  théa- 
,,  tre;  on  y  voit  la  defcription  de  la  falle  de  ïa 
5,  comédie,  le  souvernement  zS.uç\  de  la  trou- 
5,  pe  ,  &c.  L'ouvrage  eft  dédié  à  madame 
Clairville  ,  première  chanteufe  de  l'opéFa 
françois  de  cette  ville.  Dans  le  difcours  pré- 
liminaire, le  but  de  l'auteur  eu  de  faire  l'a- 
„  pologie  du  théâtre  en  général  ;  de  julViiier 
les  fpeélateurs,  idolâtres  du  fpe6lacle.  On  y 
,,  démontre  la  différence  entre  les  anciens  fpec* 
5,  tacles  ,  qui  par  leur  infamie  dévoient  être 
5,  profcrits  ,  &  les  modernes,  qui  par  leur  bonne 
5,  morale  doivent  être  permis.  L'auteur  tâche 
5,  d'y  prouver  par  la  fainte  écriture,  par  les  dé> 
„  crets  des  papes  &  des  évêques  ,  par  les  con- 
„  ciles,  par  les  conf^itutions  de  plufieurs  reli- 
j,  gions ,  par  les  iaints  pères,  par  les  princi- 
,,  paux  théologiens  ,  par  les  ordonnances  des 
,,  princes  féculiers ,  par  le  droit  Romain ,  par 
,.  les  coutumes  de  différens  peuples  ,  enfin  par 
5,  la  loi  naturelle  même,  que  la  comédie  eft 
,,  non-feulement  licite  &  utile  ,  mais  aulfi  très- 
,,  néceffaire  à  tout  le  monde,  que  les  fpedacles 
,.  d'aujourd'hui  font  bons  en  eux-mêmes,  qu'ils 
•,,  peuvent  s'allier  avec  les  moeurs ,  qu'on  peut 
,,  les  protéger  dans  un  état  &  les  fouffrir  dans 
5,  les  villes;  que  la  proreffion  de  comédien  eft 
,,  honnête  ,  que  les  comédiennes  peuvent  êtn 
5,  auflî  fages  que  d'autres  femmes,  04  que  les 
3,  loix  fuffifent  pour  réprimer  les  abus  &  for- 
,,  mer  un  bon  fpeélacle. 

»  L'auteur  répond  avec  chaleur  aux  écrivain-s 
„  qui  fô  font  ékvés  contre  les  repréfentatiop^ 
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5,  dramatiques  ;  enfin  la  brochure  prouve  I'é~ 
5,  ruditlon  de  M.  13....  &  un  zèle  bien  vi£ 
y,  pour  les  intérêts  du  théâtre.  " 


GRAVURES. 

JL  ONT  de  Louis  XVI ,  monument  projeté  en 
mémoire  de  l'abolition  de  la  fervitude  dans  tous 
les  domaines  de  fa  majefté  ,  pendant  la  guerre 
entreprife  pour  la  liberté  du  commerce  v5c  des 
mers. 

Ce  pont  efl  deftiné  à  fervîr  d'entrée  aux  Ports 
au  Bled  &  de  la  Grève,  &.  à  joindre  l'ille  Saint- 
Louis  à  la  Cité.  A  Paris  ,  chez  Chereau  ,  rue 
des  Mathurins,  aux  Piliers  d'or. 

Horat'ius  Codes ,  eftampe  de  27  pouces  de 
largeur,  fur  20  pouces  de  hauteur,  gravée  dans 
la  manière  du  lavis,  d'après  le  defTm  au  biftre 
de  le  Barbier  l'aîné  ,  peintre  du  roi,  par  Ph. 
L.  Parizêau.  Horatius  Cociès  foutient  feul  les 
efforts  de  l'aimée  de  Porfenna  ,  &  donne  aux 
foldats  Romains  le  tems  de  couper  le  pont  der- 
rière lui;  enluite  il  paffe  le  fleuve  à  la  nage,  6c 
rentre  dans  Rome.  A  Paris ,  chez  Ph.  L.  Pa- 
rizêau ,  rue  de  Savoie,  la  quatrième  porte  co- 
chere  à  droite  en  entrant  par  la  rue  des  grands 
Auguftins.  Prix  ,  6  livres.  Le  fujet  de  cette 
eftampe  ,  dont  le  deffin  eil  aéluellement  expofé 
au  falion  de  l'académie  royale  de  peinture,  eft 
très-intérefTant.  On  pourroit  tirer  un  parti  fort 
avantageux  de  la  manière  dont  elle  eft  giavée 
pour  rendre  les  grandes  fuites  de  comportions 
qui  font  fufceptibles  d'un  effet  piquant,  &  qui. 
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gravées  au  burin,  entraînent  néceflairement  ui* 
travail  auffi  long  que  pénible  6c  dirpendieux. 

La  fête  du  Saint- Sacrement ,  la  fête  de  Saînt-^^ 
Louis.  Prix  ,  3  liv.  chacune.  Ces  deux  fujets 
font  partie  de  la  fuite  des  fêtes  de  l'année , 
deiîinées  par  M.  Cochin ,  pour  le  mifTel  de  la 
chapelle  royale  de  Verfailles  ;  ils  font  gravés 
avec  foin  par  M.  Lucien  ;  &  fe  trouvent  à  Pa- 
ris ,  chez  Chéreau  ,  rue  des  Mathurins ,  au  coin 
de  celle  de  Sorbonne. 

Le  pain  des  an^ics  ^  lé  fain.  des  hommes,  Prîx^ 
a  liv.  chacune.  Ces  deux  fujets  allégoriques  au 
facrement  de  l'Euchariftiâ  font  auiîi  partie  de 
la  fuite  des  fêtes  de  l'année  ,  deflinées  par  M. 
Cochin,  pour  le  miiTel  de  la  chapelle  royale  de 
Verfailles  ;  ils  font  très-bien  gravés  par  Mde, 
Lingée  ,  &  fe  trouvent  chez  elle  ,  rue  S.  Tho- 
inas ,  porte  S.  Jacques,  maifon  de  M.  Prevofl, 

La  méehanique  appliquée  aux  arts  ^  aux  manu- 
faSiures ,  à  l'agriculture  &  à  la  guerre ,  ouvrage 
orné  de  cent  vingt  planches  ,  par  M.  Berthelot , 
ingénieur-méchanicien  du  roi,  tome  I,  in-4to. 
A  Paris  ,  chez  l'auteur ,  rue  de  Saintonge  au 
Marais,  &  Demonville  ,   rue  Chriiline. 

M.  Berthelot  efl  dëja  connu  très-avantageu-. 
îement  du  public  ;  c'eft-  à  lui  qu'on  doit  l'in- 
vention des  nouveaux  affûts  de  canon  qui  ont 
été  adoptés  dans  toutes  les  villes  de  guerre  ÔC, 
fur  les  ports  de  France  ,  adoption  qui  prouver 
la  fupériorité  des  talens  de  ce  méchaniclen.  Les 
objets  déciits  dans  ce  volume  font  diverfes  ef- 
peces  de  moulins ,  de  grues  ,  de  machines  pro-^ 
près  à  piloter  ,  à  fcier  le  bois  &  les  pierres, 
«les  martinets,  des   fouflSets  pour  les  forges  & 
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fourneaux  ,  &c.  objets  qui  ont  pour  but  des 
travaux  ufuels.  Les  artiftes  &  ceux  qui  font  à 
la  tête  de  grands  établiffemens  trouveront  dans 
cet  ouvrage  non  -  feulement  des  modèles  de 
machines  ,  mais  des  idées  propres  à  en  conf- 
truire  d'autres  par  l'application  des  principes  de 
l'auteur. 

Hifloïrt^naturdle ,  ou  expofulon  de  toutes  [es 
parties,  gravées  &  imprimées  en  couleurs  na- 
turelles par  M.  Gautier  d'Agoty,  cinquième  fils,. 

Refîne  mirerai ,  féconde  livraifon  ,  compofée 
Ûe  dix  planches.  Prix,  i<^  livres  pour  les  fouf- 
cripteurs  ,  &  de  20  livres  pour  les  perfonnes 
qui  ne  voudront  point  foufcrire.  A  Paris,  chez- 
Mrs.  Belu  &  compagnie,  marchanxis  merciers, 
lae  de  l'Arbre-Sec. 

Expofition  anaîomique  des  organes  des  fens  ,. 
jointe  à  la  neuvrologie  entière  du  corps   humain  , 

6  conjeélure  fur  Véleflricité  animale  ,  avec  -des 
planches  imprimées  en  couleurs  naturelles  ,  par 
M.  d'Agoty  père,  volume  in  folio.  A  Paris, 
chez  Demonviile ,  libraire  ,  rue  Chrifline. 

Vue  du  prieuré  d-es  deux  Amans ,  près  de  Rouen  ,. 
defTinée  par  Lantara  d'après  nature,  gravure  d« 

7  pouces  de  haut,  fur  10  de  large,  par  Pique- 
not.  A  Paris ,  rue  de  l'Obfervance  ,  vis-à-vis 
ia  porte  du  eloitre  des  Cordeliers.  Prix  ,  1  li- 
vre 10  fols.  „^ 

Cette  vue  ne  doit  point  ctre  confondue  avec 
irne  foule  de  payfages  qui  font  toute  autre  chofe- 
que  ce  que  leur  titre  annonce.  Ici  tout  eft  dan^s 
la  plus  exaéte  vérité,  foit  pour  l'objet  princi- 
pal, fgit  pour  les  aecefloirss,  La  înontagns  ef«^ 
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carpée  fur  laquelle  ell  fuué  le  prieuré  des  deux: 
Amans ,  depuis  le  treizième  liecle  au  moins , 
pouvoit  êire  defllnée  fous  un  autre  point  de 
vue,  mais  il  étoit  impollîble  d'en  faifir  un  plus 
favorable  aux  détails  du  prieuré  même.  Eglife, 
maifon  ,  terrafle ,  &c.  tout  eft  rendu  avec  une 
fcrupuleufe  fitîélité  ,  &  forme  un  enlembîe  fort 
pittorerque.  Le  pendant  paroîtra  dans  le  cou- 
rant du  mois  :  c'ert  la  vue  du  château  de  Cou- 
ci ,  &  de  la  Tour  dans  laquelle  Gabrielle  de- 
Vergi  eft  morte. 

CûUcSilon  coloriée  des  plus  Belles  variétés  de  tU' 
Hf,es  quon  cultive  dans  les  jardins  des  flcurïjles , 
cahier  fécond,  in-folio,  grand  papier  d'Hollan- 
de, A  Paris,  chez  M.  Euc'hoz,  médecin,  rue- 
de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue  de  Richelleu-Sor- 
bonne.  Prix,  18  livres.  Ce  cahier  renferme  dix 
tulipes,  auxquelles  on  adonné  les  noms  de  dit- 
férens  curieux  6c  amateurs  ;  il  efl  très-intérefTant 
par  le  choix  &  la  beauté  des  fleurs  qu'il  con- 
tient ,  &  ne  le  cède  en  rien  au  premier  cahier. 

Carte  ^^énérale  de  la  Suif/e ,  par  Clermofit. 
Prix  ,  3  livres.  —  Frontïfvice  du  fécond  volume- 
des  tableaux  de  la  Suijfe.  Prix,  3  livres,  com.- 
pofé  &  defTmé  par  Moreau  le  jeune  ,  gravé  par 
Née.  A  Paris,  chez  Née  &  compagnie,  rue  des 
Francs- Bourgeois.  Le  prix  de  la  foufcriptix)n  de 
ce  fuppiément  efl  de  14  livres  pour  le  texte, 
&  24  livres  peur  environ  36  efîampes  ou  car- 
tes. On  paie  moitié  en  foufcrivant,  ôi  le  refte 
çn  recevant  l'ouvrage. 

Kumercs  cinq  &  Jîx  des  ejlampes  repréfentant 
divers  fujets  du  Tékmaque  ,  dédiées  à  M  de.  la 
Biarquile  d&YiUetjc,  dame  de  Fçrney-Yoluiic^- 
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-—  Le  premier  eft  Varrïvèe  de  TiUmaque  dans 
i'ijle  de  Calipfo.  —  Le  fécond ,  les  confe'ils  dt 
IhermofiTÏs  à  Télémaque»  •—  Le  trolfieme,  VA- 
mour  parmi  les  nymphes  de  Calipfo-  -—  Le  qua- 
trième, Télémaque  raconte  fes  aventures  à  Cal'ip-. 
fo,  —  Le  cinqui-eme,   Vénus  qui  amené   Cupidon- 

*iu  fecours  de  Calipfo, Le  fixieme ,  les  nym^ 

phes  de  Calipfo  affemblées  autour  dé  Mentor ,  qui- 
prennent  plaifir  à  le  queflionner.  Ces  eftampes  , 
très-agréablemejît  exécutées,  font  defîinées  par 
Msnucl  ,  &  gravées  par  Patas  &  de  Mouchy, 
elles  fe  vendent  chez  Mouchy,  cloître  St.  Be- 
noît. L'auteur  prévient  le  public  que  M.  Co- 
chin  s'occupe  accuellement  à  deiTiner  la  fuite  dé 
cette  colledion ,  &  qu'on  en  publiera  quatre 
ou  fix  dans  le  courant  de  Tannée  prochaine. 

Nouvelle  topvgraphle  ,  ou  defcriptïon  détaillés 
de  la  France^  divifée  par  carré<  uniformes  ,  &Ct 
propofée  par  foufcription ,  &  dirigée  par  M. 
Robert  de  Hefieln, 

La  carte  de  la  Région  ouejl,  dont  nous  avons 
promis  la  notice  en  publiant  celle  de  la  Réi;ion 
ncrd-ouejl,  eft  la  deuxième  des  neuf  qui  préfen- 
tent  le  premier  degré  de  développement  des  dé- 
tails de  la  fuperficie  du  royaume  fur  une  échelle 
de  648  toifes  par  li^ne. 

Les  principaux  objets  qu'elle  contient  font  la 
fner  océane  depuis  les  ifles  de  Glénauft  jufqu'à 
la  Gironde  ;  la  Bretagne  méridionale  depuis 
Quimper  &  Rennes;  la  moitié  de  l'Anjou;  le' 
Bas-Poitou  jufqu'à  Moncoutant  &  Coulonges  ; 
l'Aunls  ,  la  Bafle-Saintonge  jufqu'au-deiTus  de 
Saintes ,  ôc  les  deux  rives  de  la  Gironde  juf- 
qu'à la  hauteur  de  Saint-Palais. 

Le  difcours  qui  accompagne  cette  carte  eft  un 
abrégé   dûs  détails  géographiques    &    politiques 
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(îe  CcS  pays.  Les  foufcripteurs  pourront  envoyer 
retirer  cetre  carte  chez  l'auteur,  rue  du  Jardi* 

r.2'',  elle  eft  du  prix  de  3  liv.  12  fols  pour  ceux 
ci\ii  n'ont  pas  foufcrît. 

La  dernière  livraifon,  compofée  de  fix  efl.im- 
pes  des  Vues  du  jardin  de  Monceau ,  apparte- 
nant à  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Chartres  ,  eft 
terminée.  MM.  les  foufcripteurs  n'auront  que 
6  livres  à  payer  pour  ce  dernier  cahier. 

Cette  colledion;,  imprimée  fur  la  demi-feuille 
de  papier  dit  Colombier  ,  eil  compofce  de  dix- 
huit  eilampes  ,  compris  le  plan ,  &  précédée 
d'un  difcours  contenant  quelques  féflexions  fur 
la  conflru6tion  des  jardins  nouveaux,  &  fur  les 
moyens  que  Ton  peut  employer  pour  les  ren- 
dre plus  agréables.  Ces  eftampes  font  auffi-très- 
bien  dans  les  boîtes  d'optique,  prix,  30  livres 
reliées  en  carton.  A  Paris ,  chez  de  LafolTe ,  gra- 
veur ,  rtie  de  la  Carroufel ,  vis-à-vis  les  écufies 
du  roi. 
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VT  Eographie  en  vers  artificiels ,  cxpofée  dans 
les  différentes  méthodes  qui  peuvent  abréger 
Tétude  de  cette  fcience  h.  en  faciliter  l'afage  ; 
par  le  P.  Buffier  ,  onzième  édition  ,  revue  , 
corrigée  &  augmentée  par  M.  Pingre  ,  cha- 
noine régulier  &  bibliothécaire  de  bainte-Ge* 
nevieve  ,  de  l'académie  royale  des  fciences  , 
aftronome  général  de  la  marine  :  in-12..  de 
452  pages  ,  auquel  on  a  joint  un  traité  de 
la  fphere  ,  &.  des  cartes. 

paris  ,  cke:^  Barrais  aîné,  L.  quai  des  Au^uf- 
tins. 

Idylles  &  pièces  fugitives  ,  trouvées  dans  un 
hermitage  au  pied  du  Mont  Sainte-Odile  : 
în-8vo.  br.  I  1.  16  L 

Paris  ,  chei^    Durand  neveu  ,  L,    rue  Galande» 

Mémoire  fur  la  manière  d^e  rendre  incombufti- 
ble  toute  falle  de  fpeftacle  ;  par  l'auteur  du 
guide  de  ceux    qui  veulent  bâtir  :  in-8vo.    br, 

Paris,  chei  Marin  ^,  Lib.-Impr.  rue  5.  Jacques, 
près  celle  de  la  parcheminerie» 

^Tableau  de  l'ifte  de  Minorque  ou  defcription  gé- 
jnérale  ÔC  particulière  de  ^ette  ifle ,  avec  un- 
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précis  fur  les  mœurs  &  les  ufages  de  fes  ha- 
bitans ,  la  nature  de  fon  fol,  Tes  productions, 
fon  commerce,  i"es  antiquités,  fon  hiiloire 
civile  &  naturelle  ;  enfemble  une  notice  dé- 
taillée fur  les  ville  &.  port  de  Mahon  ,  le 
Fort  S.  Philippe,  &c.  par  M.  Robert,  géo- 
graphe ordinaire  du  roi  :■  in-8vo.  de  2S  pa- 
ges. ^  ^  15  f. 
Paris  ,  chej^  -^/pfi^  ?  -^i^.  ^^  Palais-royal  ;  ^c- 
lin  ,  Z.  rue  S.  Jacques  ;  6»  Couturier  fils  ,  Lib, 
quai  des  Augufiins, 

Traité  complet  d'arithmétique ,  à  Tufage  de  le- 
cole- militaire  f  de  la  compagnie  des  chevaux- 
légers  ele  la  garde  ordinaire  du  roi  ,  des  pa- 
ges de  la  chambre  de  fa  majeflé  ,  de  ceux 
de  la  reine  ,  de  Monsieur  ,  &  de  ceux  de 
Mgr.  le  comte  ôc  de  Madame  la  comtefle 
d'Artois  ;  par  M.  Trincano ,  ingénieur-ex- 
traordinaire de  fa  majefté  pour  les  princes 
étrangers  ,  profeffeur  de  mathémathiques  & 
de  fortifications  de  récole-militaire,  &c.  &.c, 
in-8vo.  br.  5  1. 

Paris  ^  chet^  Cellot\  Lih.-Impr,  rue  Dauphine  ;. 
&  Mufier  ^  L.  quai  des  Augujlins  ;  &  à  Ver^ 
failles,   che:^  Blai^ot,  L.  rue  Satory, 

Nouvelle  Méthode  fûre ,  courte  &  facile ,  pour 
le  traitement  des  perfonnes  attaquées  de  la 
rage  ;  par  le  frère  Claude  du  Choifel  ,  de 
la  compagnie  de  Jefus,  apothicaire  de  la  mif- 
(ion  d»  Pondichery  ;  nouvelle  édition  :  in- 
12.  br. 

Pondichery  ,  &.  fe  trouve  à  Paris  ,  che^  Morin  , 
L.'Impr,  rue  S,  Jacques ,  près  celle  de  la  Par^ 

'  cheminerie. 
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Avis  pour  le  renouvellement  de  la  feufcription 
du  Journal, 

Ai  M»  les  Soufcripteurs  ayant  attendu  tannée 
dernière  ,  à  la  fin  de  Jdnvier  ,  pour  fe  faite  inf- 
crire  aux  adrcjfes  indiquées  alors  ,  &  la  quantité 
des  Exemplaires  étant  réglée  fur  le  nombre  des 
Abonnés  infcrits  au  mois  de  Décembre  ^  on  a  été 
obligé  de  réimprimer  le  ter.  Volume  de  l'année  ;  ce 
qui  entraîne  nécejjlzirement  des  frais  confiJerables 
pour  le  Libraire  ,  &  un  retard  dans  l'expédition 
du  Journal.  On  prévient  donc  MM.  les  Soujcrip' 
teurs  quen  renouvellant  leur-  abonnement  dans 
le  courant  de  Décembre  ^  ils  épargneront  un  travail 
onéreux  au  Libraire  ^  &  en  même  tems  ils  rece- 
vront le  Joiyrnal  avec  cette  exaSiitude  jisoureufe 
que  le  Public  exige  dans  la  dijîribuùon  des  Ou» 
vrages  Périodiques. 
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